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ESSAIS POLITIQUES 

ET 

PHILOSOPH1QUES 

MAGHIAYEL 

— MAR3 1827. — 

OEuvres complètes de Machiavel, traduites par J. V. Périer. Paris, 182S. 

Ccnx qni onl accordé quelque attention aux pratiques 
de notre tribunal liltóraire se sont assurément aperçus 
qu'au moyen de certaines fictions légales semblables à 
celles de Westminsler-HaÜ, nous arrivons souvent à 
prendre connaissance d'alf'aires qui ne rentrenl pas stric- 
lement dans les limites de notre eompétence primitive. 
Nous avons donc à peine besoin de dire que, dans le cas 
présent, M. Périer cst uniquement un Richard Roe (I) 
dont il ne será plus fait menlion dans aucune des phases 

(1) Richard Roe, défendeur ílctif qu'on faisait intervenír autrefoia 
en Angleterre dans certaines procédures, pour transformer en aclions 
personnelles, recevaldes devant loutes les hautes Cours de justice, des 
actions réclles qui, suivant Ia rigueur de Tancien droit, étaient sou- 
mises à des formalltés souvent impossihles, et ne pouvaient s'exercer 
que devant la Cour des Plaids communs. 

(No/e du traducleur.) 
I 
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successives de la procédure et dont le nom n'est inlro- 
duit ici qu'a seule fin d'amener Machiavel devanl la 
Cour. 

Nous doutons que, dans rhistoire liltéraire, aucun 
nom soit aussi généralementodieux queceluide l'homme 
dont nous nous proposons aujourd'hui d'examiner le ca- 
raclère et les écrits. Les expressions qu'on emploie d'or- 
dinaire pour le désigner semblcnt impliquer qu'il a élé 
le tentateur, le mauvais esprit, le révélateur de Tarabi- 
lion et de la vengeance, Tinvenleur original du parjure, 
et qu'avantla publicalion du Prince, son ceuvre falale, il 
n'y avait jamais eu ni un hypocrite, ni un tyran, ni un 
traitre, ni une vertu simulée, ni un crime utilitaire. Un 
auteur assure gravement que Maurice de Saxe avait ap- 
pris dans cet exécrable volume toule sa polilique frau- 
duleuse. Un aulre a remarqué que, depuis la traduction 
de ce livre eu turc, les sultans se sont beaucoup plus 
adonnés que par le passé à Tusage d'étrangler leurs 
frères. Lord Lytlclton rend le pauvre Florentin respon- 
sable des trahisonsrépólées dela maison de Guise et du 
massacre de la Saint-Barlhélemy. Divers écrivains ont 
donné à entendre que Ia conspiration des poudres doit 
ôlre principalement attribuée à ses doutrines, et ils 
semblent penser que son effigie devrait ,6lre substi- 
luée à celle de Guy Faux, dans ces processions par les- 
quelles la spirituelle jeunesse de FAngleterre célòbre 
1'anniversaire de la conservalion des trois pouvoirs. 
L'Église de Ilome a maudil ses ouvrages; et quant à 
nos compatriotas, ils ne sont point reslés en arrière 
dans leur façon de manifester ce qu'ils pensent de 
ses mériles. lis ont pris son nom de familíe pour en 
forger une épilhète à 1'adresse des fourbes, et ils ont 
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donné son nom de baptôme pour synonyme à celui du 
Diable (1). 

U est en effet presque impossible à ceux qui ne sonl 
pas bien instruils de rhistoire et de la littérature ita- 
liennes, de lire sans horreur et sans stupéfaction le céle- 
bre traité qui a alliré tant d'attãques sur le nora de Ma- 
chiavel.Un tel étalage d'une perversitési nue, etpourtant 
si peu honleuse d'elle-môme, une atrocité à ce point 
froide, judicieuse, réduite en science, paraissent êlre 
d'un démon plulôt que d'un homme, fút-il le plus dé- 
pravé des hommes. Des príncipes que le scélérat le plus 
endurci oserait íi peine invoquer par un sous-entendu, 
devant le mieux éprouvé de ses complices, ou qu'il ne 
s'avouerait point à lui-méme sans les déguisersousquel- 
que sophisme allénuant, sont professés sans la moindre 
circonlocution et pris pour axiomes fondamenlaux de la 
science polilique tout enlière. 

II rdestpas singulier que les lectcurs ordinaires consi- 
dèrcnt Tauleur d'un lei livre commela plus dépravée et 
laplus éhonléedescréatureshiiraaines. Mais les hommes 
sages ontloujours éléenclins àregarderde près, et d'un 
oeil Irès-méfiant, les anges et les démons que fait la 
multitude; et dans lecas qui nous occupe, diverses cir- 
conslances onl conduit des observateurs môme superfi- 
ciels à meltre en queslion la justice de la décisiou vul- 

(1) « Nick Machiavel had ne'er sucha trick, 
■ Tho' he gave liis name to our old Nick. u 

Iludibras, part. 111, canto i. 

« Jamais Nick Machiavel ne joua pareil tour, quoiquc ce soit lui qui 
ait donné son nom à notre vieux Nick. » 

Mais, malgré l autorité de 1'auteur de Iludibras, mus croyons qu'il y 
a schísme sur ce point entre les antiquaires. 
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gaire. II est notoire que Machiavel fut^ pendant toute sa 
vie, un zélé républicain. Dans le cours de Tannée môme 
oíi il composa son manuel de Part de régner, il subil 
remprisonnement et la torture pour la cause des libertés 
publiques. II semble inconcevable que le martyr de 
la liberlé ait pu se poser, de prppos délibéré, en apô- 
tre de la tyrannie. Aussi, plusieurs auteurs éminents ont- 
ils cherché à dócouvrir, danscette ceuvre malheureusc, 
un sens cachê, plus conciliable avec le caractère et Ia 
conduite de Tauteur que le sens qui se révèle à première 
vue. 

Une des hypothèses consiste à dire que Machiavel a 
voulu user envers le jeune Laurent de Médicis d'une ruse 
seniblable à celle que Sunderland employa, dit-on, con- 
tre notre Jacques II, et qu'il a poussé son disciple à des 
mesurcs violentes et perlides, parce que ce raoyen lui 
semblnitle plus sur pour accélérer le moment de la déli- 
vrance et de la vengeance. I)'autrcs ontsupposó, etlord 
Bacon paralt appuyer cet avis, que ce traité élait pure- 
ment une ceuvre d'ironie grave, destiniée à mettre les 
nations en garde conlre les aríiflces des ambitieux. II 
seraitaisó de raonlrer que ni l'une ni Fautre deces Solu- 
tions ne s'accorde avec un grand nombre de passages du 
livre lui-méme. Mais la rófutation la plus décisive est 
fournie par les aulres ouvragesde Machiavel. Dans (ous 
les écrits qu'il a donnés au public, et dans tous ceux que 
les recherches de ses éditeurs ont mis au jour depuis trois 
siècles, dans ses comêdies destinéesaudiverlissementde 
la mullitude, dans ses Commentaires sur Tite-Live écrits 
à 1'usage des patriotes ilorentins les plus enthousiaslesj 
dans son Histoire dédiée à l'un des plus aimables et des 
plus estimables d'entrc les papes, dans ses dépôches pu- 
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bliques, dans ses notes parlicnlières, parloul on discerne 
plus ou moins celte méme dévialion du príncipe moral 
qui est si sévèrement reprochée au Prince, et nous dou- 
tons qu'il soit possible de découvrir, dans la volumineuse 
colleclion de ses oeuvres, une seule expression d'oü l'on 
puisse conclure que Ia trahison ou la feinte ait jamais 
produit sur lui TelTet d'un acte déshonorant. 

Cela dit, il peut sembler ridiculè d'affirmer que noas 
connaissons peu d'écrils oü se manifeste une aussi grande 
ólévation de sentiments que dansceuxde Machiavel, un 
zèle aussi pur et aussi chaleureux pour le bien public, 
des vues plus justes sur les devoirs et les droits des ci- 
toyens. Cest pourtant un fait, et nous pourrions extraire 
du Prince môme bien des passages h Tappui de cette re- 
marque. Une telle inconséquence est parfaüement 
propre à mettre aux abois un lecteur de notre temps et 
de notre pays. L'homrae toulentier, en Macbiavel, semble 
n'étre qu'une énigme, un grotesque assemblage dé qua- 
lités incongrues. Égoisme et générosilé, cruauté et bien- 
veillance, ruse et simplicité, bassesse abjecte et héroisme 
romanesque. Yoilà une phrase qu'un vétéran de la diplo- 
matie écrirait à peine en chiffres pour Tinslruction de 
son espion le plus confidentiel; et tout de suite après, en 
voici une autre qui semble extrai te d'un discou rs com- 
posé sur la mort de Léonidas parun ardent écolier. Un 
acte d'adroite perfldie et un acte de dévouement pa- 
triolique provoquent la môme sorte et la méme mesure 
de respectueuse admiratiôn. Le seus moral de récriyain 
semble íi la fois maladivementémoussé et maladivement 
aiguisé. Deux natures de tout point dissemblables sont 
unies en lui. Elles ne sont pas sculeraent joiutes, elles 
sontenlrelacées. L'une est la chaine, Lautre est la trame 
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desonesprit; et leur combinaison, comme celle des 
fils variés dans letaffetas chatoyant, donne àtoutletissu 
une apparence mobile et mulliple. L'explícalion serait 
facile à donner si Machiavel avait été un homme très- 
faible ou très-aífecté. Mais il n'était évidemment ni Tun 
ni Tautre. Ses oeuvres prouvent sans réplique que son 
intelligence élait puissante, son goút pur, et son sens du 
ridicule fm jusqu'à ôtre exquis. 

Gela est forl étrange ; mais voici qui est plus étrange 
encore. II n'y a aucune raison de croire que ceux parmi 
lesquelsila vécu aient xu dans sesécritsquoi que ce soit 
de choquaot ou d'ineonvenant. On a conservó d'abon- 
dantes preuves de la haute estime oü ses oeuvres et sa 
personne étaient tenues par les plus respeclables de ses 
contemporains. Clément Vil fut, lors de leur publica- 
tion, le palron de ces mômes livres que le Concile de 
Trente devait, à la génóration suivante, déclarer im- 
propres à Ctre lus par des chróliens. Quelques membres 
du parti démocratique blâmèrent le Secrétaire d'avoir 
dédié le Prince à un patron qui portait le nom impopu- 
laire de Médicis. Mais il ne paraít pas qu^ucune réserve 
aitétéfaite contre ces doctrines immorales qui ont sus- 
cilé plus tard une répréhension si sévère. Le cri qui 
s'éleva contre elles prit nuissance de Fautre côlé des 
Alpes, et semble avoir été enlendu d'abord avec étonne- 
ment en Italie. Celui qui les altaqua le premier fut, si 
nous ne nous trompons, un de nos compatriotcs, le Car- 
dinal Pole. L'auteur de VAnti-Machiavel futun proteslant 
français. 

G'est donc dans Tétat des sentiments moraux parmi les 
Italicns du lemps que nous devons chercher Texplica- 
lion vraie de ce qui semble le plus mystérieux dans la 
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vie et les écrits de cet homme remarquable, et comme 
c'est là un sujetqui suggère beaucoup de considérations 
intéressantes, tant en politique qa'en métaphysique, 
nous ne nous excuserons pas de le discuter un peu lon- 
guement. 

Pendant les siècles sombres et désastreux qui suivirent 
Ia chute de TEmpire romain, les traces de Tancienne 
civilisation reslèrent beaucoup plus marquées enllalie 
que dans lout le reste de TEurope occidenlale. La nuit 
qui vint sur elle fut comme une nuit d'été au pôle arc- 
tique. Le crépuscule commença à reparaitre avant que 
les derniers reílets du soleil couchant se fussent effacés 
à Lhorizon. Cestau temps des Méroxingiens de France 
et de 1'Heptarchie saxonne que 1'ignorance et Ia férocité 
semblent avoir été à leur comble. Alors rnôme, cepen- 
dant, les provinces napolitaines qui reconnaissaient 
1'autorité de 1'eropereur d'Orient, conservaient quelque 
cbose du savoir et des raffinements orientaux. Rome, pro- 
tiigée par lecaractère sacréde ses pontifes, jouissait d'une 
sécurité et d'un repôs au moins relalifs, et jusque dans 
les régions oii les sanguinaires Lombards avaient établi 
leur monarchie, il y avait incomparablement plus de 
richesse, d'inslruction, de bien-étre matériel et d'ordre 
social qu'en Gaule, en Rretagne ou eu Germanie. 

Ce qui distingua surtout Tltalie des pays voisins, ce fut 
1'imporlance que Ia population des villes commença de 
très-bonne heure à y acquérir. Quelques cités avaient été 
fondées dans des positions retirées et sauvages , par 
des fugilifs qui avaient échappó à la ragc des barbares. 
Telles fureht Venise et Génes, qui durent leurjiberlé à 
leur obscurilé jusqu'au jour oü elles furent capables de 
ne la devoir qu'à leur force. IVautres cités paraissent 
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avoir gardé, sons les dynasties sans cesse changeantes 
des envahksseurs, sous Odoacre et Théodoric, sons Narsès 
et Alboin, les institutions municipales qui leur avaient 
été conférées par la polilique libérale de la grande Rópu- 
blique. Dans les provinces que le gouvernement central 
élait trop faible pour protéger ou pour opprimer, ces 
institutions acquirent graduellement de la stabilité et 
de la vigueur. Les citoyens, défendus par leurs murs, 
gouvernés par leurs propres magistrais et leur propre 
droit coutumier, avaient une large pari d'indópendance 
républicaine. Ainsi fut mis en ceuvre un esprit démocra- 
tique très-puissant. Les souverains carlovingiens furent 
trop faibles pour le dompter. La politique généreuse 
d'Othon i^encouragea. Peut-étre une coalition étroile 
entre I'Église et l'Empire aurait-elle pu rétoufTer. Mais 
leurs disputes Tentretinrent et le fortifièrent. Au dou- 
zième siècle, il avait atteint sa pleine vigueur, et, après 
une lutte longue et d'abord donteuse, il triompha de 
rhabileté et du couragede lamaison de Souabe. 

L'appui du pouvoir ecclésiaslique avait grandement 
conlribué au succès des Guelfes. Ce succès, pourtant, 
n'aurait été qu'un bonheur fort douteux, s'il n'avaiteu 
pour effet que de substiluer une servitude morale à une 
servitude politique, et de grandir les Papes aux dépens 
des Gésars. Heureusement l'esprit public en Ilaiie portail 
depuis longtemps en son sein le germe des opinions 
libres, germe qui se développa bientôt rapidementsous 
la féconde inlluence des institutions libres. Les hommes 
de ce pays avaient observé trop longtemps, et de trop 
prós pouy en étrc dupes, lout le mécanisrae de I'Église, 
ses saints et ses miracles, ses prétentions hautaines et 
ses splendidcs cérémonies, ses bénédictions inuliles et 
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ses innocentes malédictions. Lcs ílaliens élaient dans la 
coulisse, denière Ia scène que d'autres contemplaient 
avec un effroi et un intérét puérils. lis assistaient au jeu 
des poulieset à la fabricalion des lonnerres. lis voyaicnt 
les visages nalurels, entendaient les voix naturelles 
des acteucs. Les nations lointaines regardaient le Pape 
comme le vicaire du Toul-Puissant, 1'oracle de la Sagesse 
élernelle, 1'arbitre dont les décisions, dans les disputes 
des théologiens ou des róis, devaient étre souveraines et 
sans appel pour un chrélien. Les Italiens, dans le Pape, 
connaissaient 1'homnae; ils connaissaient toules les folies 
de sa jeunesse et tous les artífices malhonnêtes par les- 
quels il était arrivé au pouvoir. Ils savaient combien de 
fois il s'était servi des clefs de 1'Église pour sedélier lui- 
mCme des engagements les plus sacrós, et des biens de 
1'Église pour rassasier ses maltresses et ses neveux. lis 
traitaient avec un décentrespectles doctrineset les rites 
delareligion établie. Mais lout en s'appelant encore ca- 
tholiques, ils avaient cessé d'être papistes. Ges armes 
spirituelles, qui portaient la terreur dans les palais et les 
camps des plus flers souverains, n'excitaient que le mé- 
pris dans le voisinage immédiat du Vatican. Alexan- 
dre III, lorsqufil somma Henri II de se soumeltre à rece- 
voir la discipline devant la tombe d'un sujet rebelle, était 
Ini-rnéme en exil. Les llomains, craignant qu'il ne nour- 
rlt de mauvais desseins contre leurs libertés, Pavaient 
cbassé de leur cité; et bien qu'il promít solennellement 
de se renfermer à 1'avenir dans les limites de ses fonc- 
lions spirituelles, ils refusaienl encore del'admettre de 
nouveau. 

Dans lout le reste de PEuropc, une classe privilégiée, 
nombreuse et puissanle, ócrasait le peuple et dófiait le 
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gouvernement. Mais dans lesparties les plus ílorissanles 
de ritalie,* la noblesse féodale était relalivement réduile 
à riusignifiance. Dans quelques districts les nobles 
allaient- chercher un abri sous la prolection des puis- 
santes républiques contre lesquelles ils n'étaient pas en 
état de lutter, et peu à peu ils se confondaient avec la 
masse des bourgeois. Ailleurs ils possédaient une grande 
influence ; mais c'était une influence bien différente de 
eelle qu'exerçait Taristocratie d'un royaume transalpin. 
Ce n'élaient pas de pelits princes, c'étaientdes citoyens 
éminents. Au lieu de forlifier leurs donjons dans les 
montagnes, ils embellissaient leurs palais sur la place du 
marché. L'état social, dans les provinces napolitaines et 
dans celles de TÉglise, ressemblait davantage à celui des 
grandes monarchies occidentales. Mais les gouverne- 
menls de Lombardie et de Toscane conservaient, à tra- 
vers toutes leurs révolutions, un caraclère íbrt diíférent. 
Un peuple, quand il est rassemblé dans une ville, esl 
bien plus forraidable pour ses maítres que Iorsqu'il est 
dispersé sur une grande étendue de pays. Les plus arbi- 
traires desCésars sentirent Ia nécessilé de nourrir et de 
divertir aux dépens des provinces les habitants de leur 
incommode capilale. Les citoyens de Madrid ont plus 
d'une fois assiégé leur souverain dans son propre palais, 
et lui ont extorqué les concessions les plus humiliantes. 
Les sultans ont été souvent contraints d'apaiser la po- 
pulace furieuse de Constantinople, par la lôle d'un vizir 
impopulaire. Pour la raôme cause, il y avait une cerlaine 
teinte de démocralie dans les monarchies et les arislo- 
cralies de Pltalie septentrionale. 

Cestainsi que la liberló, une liberté imparfaite et-peu 
durable sans doute, vint de nouveau visiler Pltalie; et 
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avec elle le commerce et Tempire, la science et le goút, 
toutes les jouissances, tous les ornemenls de la vie. Les 
croisades, qui ne rapportèrent aux habitants des autres 
pays que des reliques et des blessures, amenèrent pour 
les répubüques naissantes de FAdriatique et de la mer 
Tyrrhénienne, un grand accroissement de richesse, de 
pouvoir et de savoir. La situalion morale et géographique 
de ces répuhliques leur permit de profiter à la fois de Ia 
barbarie occidentale et de la civilisation orientale. Des 
vaisseaux italiens couvraient toutes les mers; des comp- 
toirs italiens s'élevaient sur toutes les côtes. Les tables 
des changeurs italiens s'établissaient dans toutes les 
cités. Les manufactures llorissaient. Des banques se fon- 
daient. Les opérations commerciales étaieht facilitées 
par des inventions ingónieuses et utiles. Je doute 
qiFaucun pays en Europe, si ce n'est le nôlre, ait al- 
teint aujourd'hui le degré de richesse et de civilisation 
auquel cerlaines parties de FItalie étaient parvenues 
i! y a quatre cents ans. Les hisloriens descendem rare- 
ment à ces détails qui seuls peuvent donner une idée de 
la condition réelle d'un État. La postéritéestainsi souvent 
trompée par les vagues hyperboles des poetes et des 
rhétoriciens, qui prennent la splendeur d'une courpour 
la fólicilé d'un peuple. Heureusement Jean Villani nous 
a donné un exposé à la fois ample et précis de Félal de 
Florence, au commencemenl du qualorzième siècle. Le 
revenu de la république s'élevait à trois cenl mille 11o- 
rins, sommc qui équivaut au moins ii six cent mille livres 
sterling (si nous tenons corapte de la dópréciation des 
mélaux précieux), somme supérieure ii celle que FAn- 
gleterre et FIrlande fournissaient annuellement à Élisa- 
beth il y a deux siòcles. L'industrie de la laine occupait 
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seule deux cenls établissemenls et trente mille ouvriers. 
Lestissusproduitsannuellementsevendaienten moyenne 

douze cent mille florins, ce qui représente au moins 
deux millions cinq cent mille livres sterling. Qúatre 
cent mille florins élaient annuellement frappés. Quatre- 
vingts banques dirigeaient les opérations commerciales, 
non-seulement de Florence, mais de FEurope enlière. 
Les aíTaires entreprises par ces établissemenls avaient 
parfois une grandeur qui pourrait surprendre les con- 
temporains eux-mémes des Barings et des Rothschilds. 
Deux maisons avancèrent à Édouard III d'Angleterre 
plus de trois cent mille mares, à une époque oü le marc 
renfermait plus d'argent que cinquanle de nosschellings, 
et oü la valeur de 1'argent élait au moins quatre fois plus 
grande qu'aujourd'hui. La cité et ses environs renfer- 
maient cent soixanle-dix mille liabitants. Dix mille en- 
fants apprenaient à lire dans les diverses écoles; douze 
cenls éludiaient rarilhmétique; six cents recevaienl une 
éducation libérale. 

Le progrès des arls et des lettres était proporlionné à 
celui de la prospérité publique. Sous les despoliques 
successeurs d'Auguste, tous les champs de 1'intelligence 
avaient été changés en déserts arides, divisés encore par 
les vieux bornages, portant encore les traces d'une an- 
cienne culture, mais ne produisant-plus ni lleurs ni 
fruits. Le déluge de la barbarie arriva. II renversa toutes 
les divisions. II effaça toute trace de culture. Mais il l'er- 
lilisa en dévastant. Lorsque le llot se retira, le désert 
devint cornme le jardin de Dieu. Partout des réjouis- 
sances, des rires, des battements de mains, uneproduc- 
tion abondante et sponlanóe de tout cc qui brille, de loul 
çc qui parfume, de tout ce qui nourrit. Un nouveau lan- 
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gage, que caraclérisent à la fois une simple douceur et 
une simple énergie, avait alteint la perfeclion. Jamais 
idiome n'avait fourni à la poésie des leinlesplus vives et 
plus magniflques, etbientôtse présentaun poete digne de 
les manier. Le commencement du quatorzième siècle vit 
apparaltre la Divine Comédie, sans comparaison la plus 
grande osuvre d^maginalion, depuis les pofimes dUo- 
mère, La généralion suivanle ne produisit pas, il est vrai, 
un second Dante; mais elle se distingua, au plus haut 
degré, par une activité intellectuelle générale. L'étiide des 
écrivains latins n'avail jamais été lout à fait négligée en 
Italie. Mais Pétrarquc introduisit une érudilion plus pro- 
fonde, plus libérale, plus éléganle, et il communiqua à 
ses concitoyens cet enlhousiasme pour la littéralure, 
1'histoire et les anliquités de Rome, qui le disputa, dans 
son propre coeur, à une glaciale maitresse et à une Musc 
plus glaciale encore. Boccace atlira leur attenlion vers 
les modèles plus sublimes et plus gracieux de la Grèce. 

A partir de cette époque, le culte des letlres et du 
génie devint presque idolatre parmi les Italicns. Les 
róis et les républiques, les cardinaux et les doges com- 
blaicnt Pétrarque d'lionneurs et de llatleries, à Pcnvi 
les uns des autres. Les ambassadeurs des Élats rivaux 
sollicitaienl Pbonneur de ses inslructions. Son couron- 
nement agita la cour de Naples et le peuple de Rome 
aussi profondément que les plus grandes queslions po- 
litiques. Réunir des livres et des anliques, fonder des 
chaires, patronner des hommes de leltres, ce fut une 
mode presque universclle parmi les grands. L'csprit 
de curiosité littérairc s'associail à 1'espril d'enlreprise 
commerciale. Tous les lieux oü les principaux mar- 
chands de Florence étendaient leur gigantesque trafle, 
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depuis les bazars da Tipre jusqu'aux monastères de Ia 
Clyde, étaient fouillés pour y découvrir des médailles et 
des manuscrits. L'architecture, la peinture, la sculplure 
étaient magnifiquement encouragées; si bien qu'ií serait 
difficile de nommer un Ilalien de quelque importance, 
à 1'époque dont nous parlons, qui n'ait pas au moins 
affeclé Tamour des lettres et des arls. 

Le savoir et la prospérité publique continuèrenl à 
marcher du môme pas. Ils furent íi leur apogée au siècle 
de Laurent le Magnifique. Nous ne pouvons résister à la 
lenlalion de reproduire Tadmirable passage, dans lequel 
le Thucydide toscan décrit l'état de 1'Italie à cette époque: 
« Ridolta tulta in somma pace e tranquillilà, coltivata 
non meno ne' luogbi piü monluosi e piü sterili che nelle 
pianure e regioni piü fertili, nè sottoposta ad altro im- 
pério che de' suoi medesimi, non solo era abbondan- 
tissima d'abilatori e di ricchezze; ma illustrata som- 
mamente dalla magnificenza di molti principi, dallo 
splendore di molte nobilissime e bellissime cillà, dalla 
scdia e maestà delia religione, floriva d'uomini prestan- 
tissirai nell'amministrazione delle cose pubbliche, e d'in- 
gegni raolto nobili in tutle le scienze, ed in qualunque 
arte preclaraed induslriosa(l).)) Quand on parcourl cette 

(I)« Ramenée toutc entiòre à une paix. et à une tranqullllté pro- 
fondes, non moins cultivee dans les lieux les plus monlueux et les 
plus stériles que dans les plaines et les régions les plus ferliles, indé- 
pendante de toute autre autorité que celle des siens, non-seulement 
clle clait tiès-almndante en richesses et cn habltants; mais, grande- 
nienl illuslrée par la magnillccnce de beaucoup de princes, par Ia 
splendeur do beaucoup de villes Irès-nobles et trés-belles, par le siége 
et la majesté de la religion, elle produisait avec cclat des hommes 
très-éminents dans radininistratlon des choses publiques, de nobles 
csprits verses dans toutes Ics sciences, et elle dtait insignc et indus- 
trieuse dans lous les arts. » (Guichardln, liv. lcr, ch. i®'.) 
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descriplion si magnifique et si exacle, on a peine à se 
convaincre qu'ü s'agit cl'uii lemps pendant lequel les 
annales de TAngleterre el de la France ne présenlent 
que d'effroyables speclacles de pauvrelé, de barbarie et 
d'ignorance. Après avoir assisté à ia tyrannie de mailres 
illettrés et aux soufírances de paysans dégradés, il est dé- 
licieux de tourner son regard vers les États opulents et 
éclairés de 1'Ilalie, vers ces vastes et magniliques cités, 
ces ports, ces arsenaux, cesvillas, ces musées, ces bi- 
bliolhèques, ces marchés remplis de toas les éléments da 
luxe et du bien-ôtre, ces manufaclures fourmillant d'ou- 
vriers, ces Apennins couverts jusqu'à leurs sommels de 
riches cultures, ce Pô portant les raoissons de la Lom- 
bardie aux greniers de Veuise, el amenant en retour 
dans les palais de Milan, les soics du Bengale et les four- 
rures de la Sibérie. Tout esprit cullivé doit surtout re- 
poser sa vue avec un plaisir particulier sur la belle, 
1'heureuse, la glorieuse Ploreri.ce, sur les salles que íit 
retentir la gaielé de Pulei, sur la cellule oii scintilla la 
lampe de Polilien, sur les statues que lejeune Michel- 
Auge dévora du regard avec la frénésie d'une inspiration 
parente de celle qui les avait créées, sur les jardins oü 
Laurent composa des chants étincelants pour accom- 
pagner, le premier de mai, les danses des vierges élru- 
riennes. Hélas! il fautpleurer sur celte belle cilé! Hélasül 
faut pleurcr sur 1'esprit el le savoir, le génie et 1'amour! 

« Le donne, e i cavalier, gli allniim e gli agi, 
« Che ne 'nvogliava ainore e cortesia, 
« Là deve i cuor son fatti si malvagi (I)., » 

(I) « Sur les dames et les chevaliers, les travaux et les plaisirs 
qu'eiiveloppaient ramour et la courtoisie, lá oú les cocurs sonl de- 
venus si inauvais. » Daute, Purgatmre, chant xiv. 
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Lc lemps élait proche oíi les sepl coupes de l'Apoca- 
lypse allaient ôtre versées et sccouées sur ce charmanl 
pays, temps de massacre, de famine, de misère, d'ia- 
famie, d'esclavage, de désespoir. 

Dansles États italiens, corame dans beaucoup de corps 
naturels, une décrépitude prématurée fut la peine d'une 
malurité précoce. Cest à Ia méme cause, c'est à la pré- 
pondérance que les villes avaient acquise dans le syslòme 
politique, qu'il faut attribuer principalemcnt et leur 
jeune grandeur et leur jeune déclin. 

Dans une société de chasseurs et de bergers, tout 
homme devient aisément et nécessairement un soldat. 
Les occupations habituelles sont parfaitement compa- 
tibles avec lous les devoirs du service militaire. Quelque 
lointaine que soit l'expédilion dontil estchargé, il trouve 
facile de transporler avec lui le capilal d'oii il tire sa 
subsistance. Tout le peuple estunearmée, loute l'année 
est une marche. Tel fulTélat social qui facilita les con- 
quôtes gigantesques d'AltiIa et de Tamerlan. 

Mais un peuple qui vil de la cullure du sol, est dans 
une situation très-difierente. Le paysan est lió ii la terre 
qu'il laboure. Une longue campagne serait une ruinc 
pour lui. Cependant les travaux auxquels il se livre sont 
de nature à donncrà son tempéramenl cette facnllé éner- 
giqued'agiretde souífrir qui esl nécessairc au soldat. El 
d'ailleurs ces travaux n^xigent pas de lui, au raoins dans 
1'enfance de la science agricole, une constante allenlion. 
A certaines époques de 1'annóe, il a du loisir, et il peut, 
sans se faire lorl, trouver le temps nécessaire h de courtes 
expédilions. Cest ainsi que les légions de Home se for- 
maienl dans les premières guerres. La saison pendant la- 
quclle les champs ne réclamaienl poinl Ia présence des 
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cultivateurs, suffisait à de courtes incursions el à une 
bataille. Ges opérations^ trop souvent interrompues pour 
produire des résultats décisifs, servaient cependant à 
enlrelenir dans le peuple un degré de discipline et de 
courage, qui non-seulement lui donnait Ia sécurilé, mais 
le reiidait formidable. Les archers et les piquiers du 
moyen âge, qui, portant sur leurs dos des provisions 
pour quarante jours, quitlaient les champs pour les 
camps, étaientdes troupes de même nature. 

Mais lorsque le commerce et Tinduslrie commenccnl 
à fieurir, un grand changement se produit. Les habitudes 
sédenlaires que l'on contracte devant un bureau ou der- 
riòre un métier, rendent insupportables les travaux el 
les fatigues de la gucrre. Les aflaires des négociants et 
des artisans demandent une présence et une attentiou 
constantes. Dans uue telle société, il n'y a point de 
temps superílu; et il y a au contraire un grand superílu 
d'argent. On en vient donc à louer quelques membres 
de la communautó pour affranchir les aulres d'une lâche 
incompalible avec leurs habitudes et leurs occupalions. 

L'hisloirc de Gròce est, sur ce point comme sur tanl 
d'aulres, le meilleur commcntaire de 1'histoire d'Italie. 
Cinq cents ans avant Tcre chrétienne, les ciloyens des 
républiques de la mer Égée formaient peut-ôtre la plus 
belle milice qui ait jamais existó. Mais à mesure que Ia 
ricbcsse et le luxe se développòrent, le syslômc subil une 
alléralion graduelle. Les États ioniens furent les pre- 
raiers dans lesquels le commerce et les arls grandirent, 
et les premiers dans lesquels 1'ancienne discipline dé- 
chut. Qualre-vingts ans environ après la bataille de 
Plalée, c'étaient des troupes mercenaires qui partoutsc 
chargeaient des balailles el des siéges. Au temps do 

I 
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üémostliònes, il élait à peine possible cTentraíner ou de 
contraindrelesAthéniens à servir audehors. Les lois de 
Lycurgue proscrivaient le commerce et les manufactu- 
res. Aussi les Spartiates conservèrent-ils une armée na- 
tionale, longtemps après que leurs voisins eurent com- 
mencé à louer des soldats. Mais leur esprit militaire 
déclina en môme temps que leurs singulières institu- 
tions. Ausecond siècle avant Jésus-Christ, la Grèce ne 
contenait plus qu'une seule nation de guerriers, les sau- 
vages monlagnards de TÉtolie, dont la civilisalion et Tin- 
telligence ólaient de plusieurs générations en relard sur 
leurs compatriotes. 

Toutes les causes qui produisirent ces effets parmi les 
Grccs, agirent avec plus de force encore sur les Italiens 
modernes. Au lieu dMne puissance essenliellement mi- 
litaire commc Sparte,ils avaietit, au milieu d'eux,un État 
ecelésiastique essenliellement pacifique. Dans les sociétés 
oii les esclaves abondent, tout hommc libre est poussé par 
les motifs les plus impórieux à se familiariser avec Tu- 
sage des armes. Les républiques italicnnes ne fourmil- 
laient pas, comme la Grèce, de ces milliers d'ennemis 
intérieurs. Et enlin la maniôre de faire lagucrrc, au temps 
de la prospérité italienne, étail particuliòreraent défavo- 
rable à Ia formalion d'unc milice efíicace. Des hommcs 
bardés de ler de la tôte aux picds, aríüés de lances pe- 
santes, montés sur d'énormes coursiers, voilà ce qu'on 
rcgardait commc 1c nerf d'une armée. On ne faisait rela- 
tivement que fort peu de cas de l'infanterie, et on la né- 
gligeait tant, qu'eUe perdait en cüét loule valeur. Celle 
taclique resta, pendant des siècles, mailresse du tcrrain 
dans la plus grande parlic de 1'Europe. Les horames 
de picd passòrent pour èlre incapables de résisler aux 
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charges de la grosse cavalerie, jusqu'au jour oü, vers 
la fin du quinzièrae siècle, les rudes raontagnards de 
la Suisse rompirent le charme, et renversèrent les idées 
des généraux les plus expérimentés, en recevant le choc 
si redouté de la cavalerie sur uue íbrêl impénólrable de 
piques. Le maniement du javelot grec, de 1'épée romaine, 
de la baionnette moderne, n'est point trop malaisé à 
apprendre. Mais un exercice quotidien et prolongé pou- 
vait seul former riiomme d'armes à portcr toute sa mas- 
sive panoplie, et <i brandir sa lourde lance. Dans toute 
l'Europe, celte branche importante de la guerre devint 
une profession à part. Au delà des Alpes, il esl vrai, 
c'étaitune profession, ce n'était pas un trafic; c'était le 
devoir et le plaisir des gentilsbommes; c'était le service 
que leur imposaient leurs flefs, et le diverlissement qui, 
en l'absencc de toute ressource intellectuelle, charmait 
leurs loisirs. Mais, comme nous Tavons déjà fait remar- 
quer, la puissance croissante des villes avait, dansl'Ilalie 
septentrionale, transformó cette classe d'bommes, par- 
tout oü clle ne Tavait pas anéantie. L'usage d'avoir re- 
cours aux bras des mercenaires y devint doncliniversel, 
ii une dpoque oü cet usagc était presque inconnu dans 
les autres pays. 

Quand Ia guerre devient le métier d'une classe parti- 
culiôrc, le parti le moins dangereux que puissc prendrc 
un gouvernement, c'est de transformei" cette classe en 
armée permanente. II est presque impossible que des 
borames passent leur vie au service d'un État, sans pren- 
dreintérét ü sa grandeur. Ses victoires sonl leurs vicloi- 
rcs. Ses défailcs sonl leurs défaites. Le marché perd quel- 
que chose de son caractère vénal. Le soldat en vient à 
prendrc ses services pourles elTcls d'un zèlc palrioliquc, 
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et sa solde pour le tribut de la reconnaissance nalionale. 
Trahir le pouvoir qui Temploie, ou môme meltre quel- 
que négligence à le servir, cela devient à ses yeux le plus 
atroce et le plus déshonorant des crimes. 

Quand les princes et les républiques dltalie commen- 
ccrent à prendre des troupes à bail, ils auraient dú les 
organiser en corps séparés. Malheureusemeut ils n'en 
firent rien. Les guerriers mercenaires de la Péninsule, 
au lieu d'étre allachés au service de telle ou telle puis- 
sance, étaient regardés comme une propriété commune à 
toutes. Lc lien entre TÉtat et ses défenseurs se réduisail 
au traílc le plus simple et le moins dissimulé. L'avenlu- 
rier venait oflrir sur le marchó son cheval, ses armes, sa 
force, son expórience. Peu lui importaitde conclure avec 
le roi de Naples ou avec le duc de Milan, avec le Pape ou 
avec Ia seigneurie de Florence. La préférence était ac- 
quise aux gages les plus élevés et au pluslong bail. Quand 
Ia campagne pour laquelle il avait traité était tcrminée, 
il n'y avait pour lui ni loi ni point d'honnour qui 1'cmpé- 
chassenl de tourner immédiatement ses armes conlre ses 
derniers maltrcs. La personnc du soldat et celle du ci- 
toyen ou du sujet étaient parfaiteifienl distinctcs. 

Les conséquences naturelles s'ensuivirent. La guerre 
était conduite par des hommes sans dévoucment pour 
ceux qu'ils défendaicnletsansliaine pourceux qu'ils com- 
battaient, souvent plus altachés à Parméc ennemie qu'à 
leur maltre, toujours inléressés à la prolongation de la 
lutte. La guerre changea de nature. Tout homme prenait 
la campagne avec le sentiment que, peu de jours après, il 
pourrait élreà la solde de lapuissance conlre laquelle il 
dirigeait ses.coups, et batailler conlre ses camarades dans 
les rangs de ses ennemis Les intéréts les plus puissants 
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concouraient avec les sentiments les plus puissanls à mi- 
tiger 1'hostilité réciproque de ceux qui avaient été frères 
d'armes et qui pouvaient le redeveuir. Leur profession 
commune formait entre eux un lien qidils ne pouvaient 
oublier, méme lorsqu'ils étaient au service de belligé- 
rants opposés. Aussi jamais rbistoire n'a-t-elle raconté 
des opérations plus languissantes et moins décisives. Des 
marches et des contre-marches, des contrées mises au 
pillage et des blocus, des capitulations et des renconlres 
sans la moindre effusion de sang, c'cst là toule l'histoire 
militaire de bltalie, pendant le cours de deux siècles. 
LTénormes armóes combatlent du lever du soleil à son 
coucher; de grandes vicloires se gagnent; des milliers 
de soldats sont faits prisonniers; etc'est à peine s'il y a 
mort d'homrae. Les balailles rangóes étaient vraiment 
moins dangereuses que les troubles civils les plus or- 
dinaires. 

Le courage n'élait pas nécessaire pour faire un sol- 
dai. Des hommes vieillissaient sous le harnais, et acqué- 
raicnt le plus grand renom par leurs exploits guerriers, 
sans avoir eu íi braver une seulc fois un danger sóricux, 
Les conséquences poliliques de ce fait ne sont que trop 
connues. La parlie la plus riche et la plus éclairée du 
monde resta sans défense contre les envahisscments de 
tous les barbares, contrc Ia brutalitó de la Suisse, contre 
1'insolence de la France, contre Ia férocité rapace de 
1'Aragoii. Les elfets raoraux qui résullèrent de cet 6tat 
de choses furent plus remarquablcs encore. 

Au sein des rudes nations qui habilaient de 1'autre côtó 
des Alpes, Ia valeur était indispensable. Sans elle, point 
de grandeur, point de sécurilé. La couardise était donc 
naturellement regardée comme la plus ignominieuse 
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-des hontes. Parmi ces Ilaliens si policés, enrichis par 1c 
commerce, soumis à 1'empire des lois, et passionnément 
attachés aux lettres, tout s'accomplissait par la supério- 
rité de Pesprit. Leurs guerres elles-mônies, plus pacifi- 
ques que la paix de leurs voisins^ demandaient plutôt des 
qualités politiques que des qualités militaires. Aussi, de 
môme que le courage élait le point d'honneur dans les 
autres pays, 1'habileté devint le point d'honneur en Italie. 

Deux systèmes opposés de moralité élégante sorlirent 
de ces príncipes par des procédésexactement semblables. 
Dansla plus grande partie dePEurope, les vices qui sont 
particuliers aux tempéraments timides et qui sont Ia dé- 
fense naturelle des faibles, la fraude et Phypocrisie, ont 
toujours passé pour les plus déshonoranls. Les excès des 
caractères entreprenanls et haulains ont toujours au 
contraire excite Pindulgence et môine un certaiu res- 
pecl. Les Italiens appréciaient avec une complaisance 
correspondante les crimes qui exigentun certain empire 
sur soi-môme, de Padresse, de la promptitude d'esprit, 
une invenlion ferlile, et une profonde connaissance du 
coeur humain. 

Unprince comme notre HenriV devait ôtre Pidole du 
Nord. Les folies de sa jeunesse, Pégolste ambition de 
son âge múr, les Lollards brúlós à petit feu, les pri- 
sonniers massacrés sur le lieu du corabat, le bail expiranl 
de Pauloritó cléricale prolongé de cenl ans, une guerre 
sans cause et sans espoir léguée à un peuple qui n'y avail 
aucun intérét, tout est oublió sauf la bataille d'Azincourt. 
François Sforza, c'est !à, d'un autre côlé, le modòle des 
bcros ilaliens.II flt également servirá sa forluneses mai- 
tres et ses rivaux. II coinmença par écraser ses ennemis 
dóclarés, íi Paide d'alliós sans foi; puis il s'arina contre 
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ces alliés des dópouilles arrachées íi ses cnnemis. Avcc 
une incomparable dexlérité, il s'éleva de la situation pré- 
caire et dépendante d'aventurier militaire au premier 
trône dltalie. A un tel homme ses compatriotes pou- 
vaient beaucoup pardonner, et les amitiés trompeuses, 
et les lâches inimitiés, et la foi violée. Voilà les erreurs 
opposées auxquelles les hommes se livrent, lorsqne la 
moralité est pour eux afiaire, non de science, mais de 
goút, et Iorsqa'iIs abandonnent les príncipes éternels 
pour des fantaisies accidentelles. 

Nous avons emprunté à rhistoire des exemples desti- 
nés à nous faire comprendre. Nous allons en trouver 
dans la íiclion. Othello tue sa femme ; il donne Tordce 
de tuer son lieulenanl; il íinil par se luer lui-môme. Et 
pourtant, dansleNord, il neperd ni l'estimeni Paffeclion 
des lecteurs. Son caractère intrépide et ardent racbète 
tout. Le confiant abandon avec lequel il écoute son con- 
seiiler, 1'angoisse avec laquelle il se débat contre la pen- 
sée de la honte, Torage de passion au milieu duquel il 
commet ses crimes, le courage hautain avec lequel il les 
avoue, tout crée en sa faveur un intérôt extraordinairc. 
lago est au contraire Tobjet de la malédiclion univer- 
selle. Beaucoup de gens vont môme jusqu'à penser que 
Shakspeare s'estlaissé entratnerà une exagéralion qui ne 
lui est point habituelle, et qu'il a créé un monstre sans 
exemple dans la nature humaine. Je crois qu'un audi- 
teur italien du quinzième siècle aurait senti tout dif- 
féremment. Olbello ne lui aurait inspiré que de l'hor- 
reur et du mépris. La folie avec laquelle il se confie aux 
protestations amicales d'un hpmme dont il a dérangé 
l'avancemenl, la crédulilé avec laquelle il accepte pour 
des preuves óvidentesdes conjectures sans base et descir- 
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conslanccs Iriviales, Ia violcncc avcc laquellc il repousse 
" la juslification, jusquau moment oíx la justification ne 

pout qu'aggraver son désespoir, auraientexcité Tliorreur 
et le dógoút des speclateurs. Ils auraient sans doute 
condamné la conduite de lago ; mais ils Tauraient con- 
damnée comme nous condamnons celle de sa victime. 
ün certain inlérét, un cerlain respect se seraient mêlés 
à leur improbation. La présence d'esprit du traltre, la 
netteté de son jugemcnt, l'habileté avec laquelle il p6- 
nètre les disposilions d'autrui et cache les siennes pro- 
jires, lui auraient assuré une part de leur estime. 

La différence entre les Ilaliens et leurs voisius était 
grande, on le voit. II y avait eu des diíférences de méme 
nature entre les Grecs du second siècle avant Jésus- 
Christ, et leurs mailres les Romains. Braves et rósolus, 
(idéies à leur parole et dominés par le sentimenl re- 
ligieux, les conquóranls étaient íi la fois ignoranls, arbi- 
traires et cruéis. Les vaincus avaient seuls le dépôt des 
arls, de la science et de la lillérature dans le monde oc- 
cidenlal. Ils étaient sans rivaux en poésie, en philoso- 
phie, en peinture, en architecture, en*sculpture. Leurs 
maniôres était polies, leur esprit était pénétrant, inven- 
tif, prorapl; ils étaient tolérants, affables, humains, 
mais absolument dépourvus de courage et de sincérité. 
Le plus grossier centurion se consolailde son infériorilé 
intellectuelle, en remarquant que le savoir et le goút ne 
semblaient produire que des alhées, des poltrons et des 
esclaves. La séparalion resta longtemps marquée, et elle 
fournit un adrnirable sujet aux irapitoyables sarcasmes 
de Juvénal. 

Le citoyend'une république italienne élaità la fois le 
Grec du temps de Juvénal et le Grec du temps dePéri- 
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clès. Timide, souple, arlificieux et vil, comme le pre- 
mier, il avait, comme le second, une patrie donl Tindé- 
pendance et la prospérité lui étaient chères; son 
caractère, dégradé par les crimes les plus bas, était en 
môme temps ennobli par uncerlain esprít public, et par 
une honorable ambition. 

Un vice que Topinion générale sanctionne'n^est qu'un 
vice; c'est un mal qui prend fin avec soi. "Mais un vice 
que Topinion générale condamne produit sur le carac- 
tère les eíTets les pluspernicieux. Le premiern'est qu'une 
maladie locale ; le second estun poisou qui infecte toule 
laconstilution. Quandlecoupable estperdu deréputation, 
il lui arrive souvent de rejetcr dans son désespoir tout 
ce qui lui reste de vertu. Le gentilhomme montagnard de 
rÉcosse qui vivait, il y a un siôcle, en levant contribution 
sur ses voisins, com"metlail le crime pour lequel Wild fut 
poursuivi jusqu'à Tyburn par les huées de deux cenl 
millc pcrsonnes. El pourtant, il n'est pas douleux que 
c'élait un homme bien moins dépravé que Wild. Le fait 
pour lequel madame Brownrigg fut pendue n'est rien en 

comparaison de la conduite du Romain qui donnait en 
oflrande au public Ia vie de deux cents gladiateurs. Et 
cependant, nousferions grand tort au Romain, en le soup- 
çonnanl d'avoir élé, par nature, aussi cruel que madame 
Brownrigg. Dans notre pays, une femme se perd de ré- 
putation par un acle qui, chez un homme, n'est commu- 
nément regardé que comme une honorable distinction, 
ou tout au plus comme un péché véniel. La conséquence 
est évidcnle. Les príncipes moraux d'une femme sont 
fréquemment bien plus entamés par une seule faute que 
ceux d'un homme par vingt années d^nlrigues. L'anti- 
quilé classique nous fournirait des exemples plus frap- 
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. pants encore, si possible, que ceux auxquels nousuvons 
eu recours. 

II faut appliquer ce príncipe au cas que nous examinons. 
De notre temps et dans notre pays, l'habilude de la dis- 
simulation et du mensonge imprime sans doute au front 
d'un homme Ia marque de Ia corruption et de l'infamie. 
Mais il ne s'ensuit point qu'un jugement semblable soil 
équitable lorsqu'il s'agit des Italiens du moyen âge. Chez 
eux, au contraire, nous trouvons souvcnt les défauts que 
nous sommes habitués h regarder comme les índices de 
la dépravation, en compagnie de bonnes et grandes qua- 
lités, de Ia génórosité, de la bienveillance, du désintéres- 
sement. Palamèdes, dans 1'admirable dialogue d'Hume, 
aurait pu tirer d'un tel élat social des arguments aussi 
frappants en faveur de sa thôse que ceux que luiprésenle 
Fourli. Ce ne sont point là, je le sais, les leçons que les 
historiens se montrent en général le plus jaloux de don- 
ner, et les lecteurs d'entendre. Mais elles n'en sont pas 
moins utiles. Comment Philippe a-t-il disposé ses troupes 
h la bataille de Chéronée? En quel lieu Annibal a-t-il 
traversé les Alpes? Marie a-t-elle ou non fait sauter Darn- 
ley? Siquier a-t-il tuó Charles XII? Questions sans im- 
porlance 1 Problòmes amusants dont la solulion ne peul 
nous rendre plus sages! Celui-là seul sait lire 1'histoire 
qui, observant combien les circonstauces agissent sur 
les passions et les opinions des hommes, combien le 
vice est pris souvent pour la verlu et le paradoxe pour 
Paxiome, apprend à dislinguer, dans la nature bumaine, 
ce qui est accidentel et Iransitoire, de ce qui est essen- 
liel et immuable. 

Aucune histoire ne peul suggércr à ce sujet des ré- 
flexions plus importantes que celle des républiques de la 
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Toscane et de la Lombardie. A première vue, le caraclèrc 
d^u horame d'Ètat ilalien parait un enserable impossiblo 
de contradictions : fanlôme aussi monstrueux que Ia 
porlière de l'enfer dans Milton, moitié divinité, moitié 
serpent, il est majestueux et beau dans les parlies supé- 
rieures, il est rampant et venimeux par en bas. Nous 
voyons un homme dont les pensées et les paroles n'ont 
aucun lien entre elles, qui n'hésite jamais à préter un 
sermenl lorsqu'il veut séduire, qui ne manque jamais 
d'un prétexle lorsqu'il est disposé àtrahir. Ses cruautés 
ont pour príncipe, non la chaleur du sang ou la démence 
d'un pouvoir sans contrôle, mais de profondes et froides 
méditations. Ses passions, comme des troupes exercées, 
sont impétueuses par discipline, et n'oublient jamais, 
dans leur plus opiniàtrc furie, la règle à laquelle elles se 
sont soumises. Des plans d'ambition vastes et compli- 
qués occupent toute son âme, et cependant il n'a sur sou 
visage et dans son langage qu'une modération philoso- 
phique. La haine et la vengeance dévorent son cceur, et 
chacun de ses regards contientun sourire cordial, chacun 
de ses gestes est une caresse familière. Jamais il n'excite le 
soupçon de son ennemi par depetites provocations. Son 
dessein ne se dévoile que lorsqu'il est accompli. Son 
visage est calme, ses discours sont courtois jusqa'au 
jour oü la vigilance s'endort, oü 1'adversaire sedécouvre, 
oü Toccasion de viser súrement se présente, et alors il 
frappe pour la première et la dernière fois. Quant au cou- 
rage militaire, Torgueil du lourd Allemand, du frivole 
et bavard Français, de Tarrogant et romanesque Espa- 
gnol, il no l'a pas, il ne 1'estime pas. II évite le danger, 
non parce qu'il est insensible à Ia honte, mais parce 
que, dans la sociélé pü il vil, Ia timidité a cessó d'èlre 
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honleuse. Faire le mal ouvertemenl n'est pas moins cou- 
pable à ses yeux, tout en étant moins ulile, que de le faire 
secrètement. Pour lui, les moyens les plus honorables 
sont les plus súrs, les plus prompls, les plus ténébreux. 
II ne saurait comprendre qu'on hésite à tromper ceux 
qu'on n'hésite pas àdétruire. 11 se rcgardcraitcorame un 
sot de déclarer ouvertement la guerre à des rivaux qu'il 
peut poignarder au milieu dhm embrassement amical, 
ou cmpoisonner dans une hostie consacrée. 

Et cependant, cet bomme noirci des vices que nous 
regardons comme les plus odieux, traitre, hypocrite, 
pollron, assassin, n'6tait nullement dénué de ces vcrlus 
qui nous paraissent en général les Índices d^uneélévalion 
de caractère loutíi fait supéricure. Ces barbares guerricrs 
qui, surles champs de bataille et surla brèche, n'avaient 
point de rivaux, étaient de beaucoup ses inféricurs cn 
courage civil, en persóvérance, en présence d'csprit. Ces 
dangers mômes qu'il évitait avec une prudencc presque 
pusillanime, ne troublaienl jamais son jugement, ne 
paralysaient jamais son espril d'invention, n'arrachaicnt 
jamais un secrel a sa languc toujours muette, à son front 
toujours impónélrable. Ennemi dangereux, complico 
plus dangereux encore, il pouvait ôtre néanfnoins un 
magistral juste ct bienfaisant. En méme lemps que 

sa politique était profondément injuste, il avait, à un de- 
gré rare, de la justice dans 1'espril. Indiííérent à la véritó 
dans les alfaires de Ia vie, il recherchait honnélement 
la vérilé dans les médilations spéculatives. I! n'élait pas 
cruel de gaieté de coeur. La susceptibiliié de ses ncrfs 
ct 1'activité de son imaginalion le porlaient à enlrcr en 
sympathie avec les émotions d'autrui et à trouver son 
plaisir dans les aimables délicalesses de la vie sociale. 
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Descendant sans cesse à des aclions qui paraissent porter 
la marque d'iin esprit profondément perverti, il avait 
cependant un senliment exquis de tout ce que la nature 
ou la morale offrent de sublime, de tout ce qui est gra- 
cieux ou élevé dans 1'ordre inlellectuel. L'habitude des 
petites intrigues et dela dissimulation auraitpule rendre 
incapable de vues grandes et générales, si Tiníluence 
élargissante de ses étudesphilosophiques n'avait triompbé 
de cette lendance à se rétrécir. L'esprit, Téloqucnce, la 
poésie lui procuraient !es joies les plus vives. Les beaux- 
arts profitaicnt également de la sévérité de sou goút et de 
la libéralitó de sou patronãge. Les portraits des Italiens 
les plus remarquables de cette époque sont en parfaile 
harmonie avec cette description. Des fronts larges et ma- 
jestueux, des sourcils noirs et accentués qui ne sefron- 
cent jamais, des yeux dont le regard calme et plein 
n'exprime rien et semble tout voir, des joues palies par 
la pensbe et par une vie sédentaire, des lèvres d'une 
délicatesse féminine, comprimées avec une fermeló plus 
que masculine, tons ces trails indiquent des Jiommes à 
la fois entreprenants et timides, aussi babilesà démôler 
les intenlions d'autrui qu'à dissimuler les leurs propres, 
ennemis formidables, amis pcu sürs, mais en móme 
temps d'humeur douce et équitable, et d'un esprit assez 
grand et assez íin pour les rendre aussi éminents dans 
la vie active que dans la vie contemplative, et aussi pro- 
pres àgouverner riiumanitó qu'à Finstruire. 

Chaque temps, chaque nation a certains vices caractó- 
i'isliques qui prévalent prèsque universellement, que 
chacun hésile h peine à avouer, et que les moralisles les 
plus rigides ne censurent que mollement. Lesgénéralions 
qui se succèdent cbangcnt de mode en morale, comme 
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eu chapellerie ct en carrosserie. Elles prennent sous 
leur patronage de nouveaux genres de perversité, et elles 
s'étonnent de la dépra-valion de leurs ancôtres. Ce n'esl 

, pas tout; la postérité, celte cour suprôrae d^ppel qui ne 
se lasse jamais de louer sa propre justice et son proprc 
discernement, agit, en semblable eirconstance, comme 
un dictateur romain après une sédilion générale. Trou- 
vant les délinquants trop nombreux pour les punir tous, 
elle prend au hasard quelques hommes parmi eux, ct 
fait porter sur leur téte tout le poids d'une oíTense dont 
ils ne sont pas plus coupables que ceux qui échappcnt. 
Je ne sais si la décimation est un bon mode de cbâtiment 
mililaire, mais je proteste conlre son inlroduction dans 
la philosophie de 1'bistoire. 

Dans le cas dont il s'agit, le sort est tombé sur Ma- 
chiavel, homme dont Ia conduite publique fut loyale et 
honorable, dont les vues sur la morale, si elles diffèrent 
de celles qui étaient professées autour de lui, diffòrcnt en 
mieux, et dont la seule faute est d'avoir exposé plus 
clairement et exprimó plus forteracnt que tout autrc 
écrivain, les maximes qui ótaient généralement reçues 
de son temps et qu'il avait adoplées. 

Après avoir un peu blanehi, je l'espòre, le caractèrc 
personnel de Machiavel, je passe à 1'examen de ses ou- 
vrages. Comme poete, il n'a pas droil à une grande place; 
mais ses comédies méritent l'attention. 

La Mandragore, en particulier, est supérieure aux 
meilleures pièces de Goldoni et n'csl infórieure qu'aux 
meilleures de Moliòre. Cest rmuvre d'un homme qui, 
s'il s'élait consacró au drame, aurait probablement at- 
teinl les plus hauts sommets de Tart, et qui aurait pro- 
duil un eílèl durable et salotaire sur le goúl nalional. 
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Cest là uu jugemenl que nous fondons sur 1c genrc 
plulôt que sur la mesure do son raérite.U est des ojuvres 
qui indiquent encore plus de talent, et qu'on lit avec 
plus de plaisir encore, mais d'oü nous aurions tiré une 
tout autre conclusion. Les livres qui n'ont aucune va- 
leur ne font aucun tort aux leüres, et le signe cerlain de 
Ia décadence générale d'un art, c'est le retour fréquent, 
non pas de certaines fautes choquautes, mais de cer- 
tames beautés déplacées. En thôse générale, Ia tragédie 
est viciée par Téloquence, Ia comédie par 1'esprit. 

Le but véritable du drame est de mettre en spectacle 
les caracteres de la nature humaine. Ce n'est pas là, à nos 
yeux, une rògle arbitraire, qui doive son origine à un con- 
cours de circonstances locales et temporaires, commc 
les règles qui décidenl quel nombre d'actes doit contenir 
une pièce ou qucl nombre de syllabes doit renfermerun 
vcrs. Toute autre rògle estsubordonnée à cette loi fonda- 
mentale. Les situations qui permeltent le mieux à un ca- 
raclère de se développer, fournisscnt la meilleurç trame. 
La langue naturclle des passions est le meilleur slyle. 

Bicn compris, ce príncipe n'interdil au poete aucune 
grâce de composition. II n'est pas de style dans lequel, 
telle circonstance étanl donnée, un homme ne puisse 
avoir à s'exprímer. II n'est donc pas de style que le 
drame rejeite ; il n'esl pas de slyle qu'à telle heure il ne 
puisse exiger. Ce qui manque aux artistes d'un ordre in- 
férieur, c'est de savoir discernerle lieu, le moment et la 
personne. La rapsodie fantastique de Merculio, la dé- 
clamation travaillée d'Anloine sont nalurelles et agréa- 
bles là oü Shakspeare les a placées. Mais Dryden aurait 
mis dans la bouche de Merculio, lorsqiEil défie Tybalt, 
des byperbolcs aussi fanlasliques que celles qu'il cmploic 
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pour décrire le chariot de Mab. Corneille nousaurait re- 
présenlé Autoine grondant et cajolant Gléopâtre avcc 
toute Téloquence mesurée d'une oraison funèbre. 

Personne n'a fait plus de mal à la comédie anglaise 
que Congreve et Sheridan. Tous deux élaient des hom- 
mes d'un esprit brillant et d'un goút élégant. Malbeu- 
reusement, tous leurs caractères sont faits à leur pro- 
pre image. Leurs ceuvres ressemblent au vrai drame 
comme un transparent ressemble h un tableau. Point de 
louches délicates, de nuances se fondarit impercepti- 
blement les unes dans les aulres; le toul brille d'un 
éclat universel. Les contours et les teinles sont oubliés 
dans la lumière éblouissante qui illumine le lout. Les 
íleurs et les fruils de Pesprit y abondent, mais c'esl 
1'abondance d'im fourré, non d'un jardin, abondance 
malsaine, étourdissanle, inutile par cxcòs de richesse, 
nausúabonde par excès d'odcur. Tous les fats, tous les 
rustres, tous les valets sont gens d'esprit. Les dupes et 
les plaslrons eux-tnômes, Taltle, AVilwould, Puíf, Acres, 
éclipsent Pbôlel Rambóuillet. Pour prouver combien 
csl erroné dans son ensemble le système de cette dcole, 
11 suffit d'employer le procédó qui fit óvanouir Florimel 
et ses enchántements, de metlre Ia vraie Thalie en pré- 
sence de la lausse, d'opposer les caractères les plus 
célebres retracés par les écrivains donl nous parlons, au 
bâlarddu roiJean, ouàlanourrice de Roraéo et Juliclte. 
Ce n'élait súrement pas par manque d'espril que Shak- 
speare avait adoplé une manière si diííèrente. Rene- 
dick et Béatrice jeltent dans 1'ombrc Mirabel et Milla- 
manl. ün aurait pu, sans rien gâter dans le seul rôle de 
Falslaíl", effacer tous les bons mols prononcés dans les 
lacélieuses maisons d'Absülule et de Surface. Ge fecond 
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génie aurait facilement pu donner à Bardolph et à 
Shallow autant d'esprit qu'au prince Hal, et semer de 
brillantes épigrammes les discussions de Dogberry et de 
Verges. Mais il savait qu'ane prodigalité si banale allait, 
pour nous servir de son admirable langage, « contre 
le but de la comédie qui, jadis comme aujourd^ui, a 
servi et sert, pour ainsi dire, à lenir le mirou1 en face 
de la nature. » 

Celle digression aidera mes lecteurs à comprendre ce 
que j'entends quand je dis que, dans la Mandragore, 
Machiavel a prouvé qu'il comprenait parfaitement Ia 
nature de Tart dramalique, et possédaitdes facullés qui 
lui auraienl permis d'y exceller. Par sa peinture cor- 
recle et vigoureuse de Ia nature humaine, il sail produire 
Pinlérôl sans intrigue habile ou agréable; il fait rire 
sansviser à 1'esprit. L'amant, qui n'est ni bien délicat ni 
bien généreux, et son conseiller le parasite, sont vive- 
ment peints. Le confesseur hypocrite esl un porlrait 
admirable. II est, si je ne me trompe, Poriginal du père 
Dominique, le meilleur rôle comique de Dryden. Mais le 
vieux Nicias est le chef-d'ceuvre de la pièce. Je ne me 
rappelle rien qui lui ressemble. Les sottises que Molière 
couvre de ridieule sont les sottises de Paffectation, non 
de la faluité. Son gibier, ce sont les freluquels et les pé- 
dants, non les francs imbéciles. Shakspeare a une belle 
collection de sois; mais, si ma mémoire ne me trompe 
pas, on n'y rencontre pas 1'espèce exacte dont je parle. 
Shallow est un sot. Mais son entrain nalurel remplace 
1'esprit jusqu'à un cerlain point. Sa conversalion est 
k celle de Sir John ce que l'eau de Seltz est au viu de 
Champagne. Elle a 1'eíl'ervescence sans avoir ni le corps 
ni le parfum. Slender et Sir Andrew Aguecheek sont des 

3 
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sots, poursuivis par un vague sentiment de leur soltise, 
sentimenl qui produit chez le dernier Ia douceur et rhu- 
milité, chez Ic premier, la maladresse, Fenlôtement et Ia 
ruine. Clolen est un sot arrogant, Osric un sot faquin, Ajax 
un sot féroce, mais Nicias est, comme 1'esL Palrocle au 
dire de Thersite, un sot tout court. Son ârae ivest occupée 
d'aucua sentiment vigoureux; eüe reçoit toutes les em- 
preintes sans en conserveraucune; son aspect varie, non 
par reffet des passions, mais par des serablants de pas- 
sions, faibles et transitoires; fausse joie, fausse peur, faux 
amour, faux orgueil qui courent les uns après les autres 
sur sa surface comme des ombrcs, et s'évanouissent dès 
qu'ils onl paru. II est tout juste assez idiot pour excitèr, 
non la pilié ou rhorreur, mais le ridicule. II ressemble 
un peu à ce pauvre Calandrino donl les mésavenlures, ra- 
contées par Boccace, ont fait rirc toutc TEurope pendanl 
plus de quatre siècles. II ressemble peut-élre encore 
plus à Simon de Villa, auqucl Bruno et Buífalamacco 
prometlent 1'airiour de la comlesse Civillari. Comme 
Simon, Nicias appartient à une profession savanle ; et la 
dignité avec laquclle il porte Ia robe de docleur, rend 
ses absurdités infiniment plus grotesqucs. Le vieux lan- 
gage loscan convient admirablement à un tcl person- 
nage. La grande simpliciló de cet idiome donne au rai- 
sonnementle plus solide et à 1'esprit le plus brillant un 
air enfanlin, presque toujours cbarmant, mais parfois un 
peu risible pour un lecleur étranger. Les héros et les 
bommes d'Élat onl Bair de bégayer quand ils en font 
usage. 11 convient à Nicias d'une façon incomparable, et 
rend sa niaiserie infiniment plus niaise encore. 

J'ajoute que les vers qu'on rencontre ç<\ et là dans 
Ia Mandragore, me paraissent âtre ce que Macbiavel a 
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<!crit dc plus animé et de plus correcl en poésie. 11 élait 
évideramentde cet avis; car il en a replacé plusieurs dans 
d'autres endroils de ses ouyrages. Les contemporains de 
l'aüleur ne méeonnurent pas les mérites de celte remar- 
quable pièce. On Ia joua à Florence avec le plus grand 
succès. Léon X élait au nombre de ses admirateurs, et 
par son ordre elle fut représentée à Home (1). 

La Clizia est une imitation de la Casina de Plaule, qui 
est elle-môme une imitation des xXYipoúuEvot de Diphile 
qui sont perdus pour nous. Plaule est incontestable- 
ment l'un des meilleurs écrivains lalins ; mais la Casina 
idest pas une de ses meilleures pièces, et iPoífre pas non 
plus de grandes facilités à un imitaleur. L'intrigue est 
aussi étrangère aux habitudes dV; Ia vie moderne que Ia 
manicre dont elle est déveíoppée est étrangère aux 
règles dc la composition moderne. I/amoureux reste à 
la campagne et 1'héro'ine reste dans sa chambre pendant 
toule la durée de Paclion, et ils laissent décider de leur 
sort par un père parfailcment sot, une raère très-rusée, 
et des serviteurs corrompus. Machiável s'est acquillé de 
sa tache avecjugement et bon goút. II a accommodé l'in- 
trigue à un élat de société difTérent, et Pa très-adroi- 
tement rattachée à Phistoire de son propre temps. Le 
récit du lour joué au vieil amoureux radofeur est parfai- 
tcraenl dròle. II est bien supérieur au passage correspon- 
danl de Ia comédie latine, et côde à peine le pas au récit 
que fait Falstaff de son plongeon. 

Deux aulres comédies sans litre, Pune en prose, Paulrc 

(l) 11 est évident que Paul Jove désigne la Mandragore sous le 
nom de Nicias, Nous n^urions pas relevé une méprise si evidente et 
sl naturelle, sans la grossi^re erreur o d elle a fait toniber le sagaco et 
eiudit-Cayle. 
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en vers, sont comptées au nombre des ceuvres de Ma- 
chiavel. La première est Irès-courle, assez animée, mais 
sans grande valeur. Quanl à la dernière, nous avons 
peine à croire qu'elle soit aulhenlique. Ni ses mériles 
ni ses défauls ne nous rappellent le célèbre auteur. Elle 
fut imprimée pour la première fois en 1796, d'après un 
manuscrit découvert dans la célèbre bibliolhèque des 
Slrozzi. On m'a assuré que sou authenticité ne reposait 
que sur la simiíitude des écrilures. Ce qui confirme nos 
soupçons, c'est que ce manuscrit contenait également 
une description de la peste de 1327, qui, en consè- 
quence, a élé ajoutée aux ceuvres de Machiavel. Quant à 
celle dernière composilion, c'est à peine si les preuves 
matériclles les plus plausibles pourraient nous amener íi 
Teu croire coupable. On n'a jamais rien écritde plus dè- 
teslable, pour le fond et pour la forme. Les narrations, 
les réllexions, les plaisanteries, les lamenlalions sont de 
la plus mauvaise école, à la fois vulgaires etaffectées; ce 
sont de vraies guenilles tirées des bouliques de fripiers 
liltéraires. Un mauvais écolier pourrait écrire une pa- 
reille piôce, et croire, en la relisant, qu'il a fait quelque 
chose de beaucoup plus beau que 1'incomparable inlro- 
duclion du Décaméròn. Mais on ne saurait concevoir 
(iu'íi près de soixante ans, un grand hommc d'Élat, dont 
les premiers ouvragesse font remarquer par la virililé du 
slyle et de la pensée, ait pu s'abaisser à une pareille 
puérilité. 

La petilc nouvelle de Belphégor est agréablement 
conçue, et agréablement dite. Mais 1'extravagance de la 
salire nuit en quelque mesure à son effet. Macbiavel était 
malheureux en ménage , et dans son désir de venger sa 
propre cause et celle de ses compagnons d'inforlune, il 
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s'est laissé entrainer hors des bornes permises à la íiction, 
Jonson semble avoir combiné quelques données de cette 
nouvelle avec d'aulres lirées de Boccace , dans 1'intrigue 
<le sa pièce Le diable est un âne, pièce qui, sans avoir le 
fini de ses autres composilions, est peut-étre. celle oü 

'I a monlré le plus degénie. 
La correspondance polilique deMachiavél, publiée pour 

'a première fois en 1707^ est inconteslableraent aulben- 
tique et très-précieuse. Les malheureuses circonstances 
oü son pays se trouva placé pendant la plus grande partie 
de sa vie publique étaienl de nature àdévelopper exlraor- 
dinairement les talents diplomatiques. A daterdujour oü 
Charles VIU descendit des Alpes, le caraclère de la poli- 
lique italienne changea complélement. Les gouverne- 
inents de la Péninsule cessèrent de former un système in- 
dépendant. Altirés hors de leur ancien orbite par Ia puis- 
sance des corps supérieurs qui s'approchaienl d'eux, ils 
devinrent de purs salellilcs de ia France et de TEspagne. 
Lhníluence étrangère décida de loutes leurs disputes, au 
dedans commc au dehors. Les intéréts des factions ri- 
vales se discutaient, non plus dans la salle du Sénat ou sur 
la place du marché, mais dans 1'antichambre de Louis et 
de Ferdinand. Dans de telles circonstances, la prospé- 
liló des Etats italiens dépendait beaucou|) plus de Flia- 
biletéde leursagentsétrangers quede la conduite de ceux 
qui élaient cbargés de 1'administratjon inlérieure. L'am- 
bassadeuravaità remplir desfonctionsbien plus délicates 

quecelle de transmeltre desordres de cbevalerie, de pré- 
seuler des tourisles ou d'envoyer à ses collègues fihom- 
mage de sa haute considéraliou. Célait un avocat cliargé 
de veiller aux plus chers intérôts de ses clíenls.un espiou 
rc\Ctu d un caraclère inviolable. Au lieu de se borner à 
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maintenir, par ses manières réservées et son style ambigu, 
la dignité de ceux qu'il représenlait, il devait se plonger 
dans toutes les intrigues de la couroü il résidait, découvrir 
et flatter toutes les faiblesses du prince, celles du favori 
qui gouvernait le prince, et celles du valet qui gouvernait 
le favori. II fallait flatter la maitresse et gagner le con- 
fesseur, louer ou supplier, rire ou pleurer, s^accom- 
moder à tons les caprices; apaiser lous les soupçons, 
recueillir tous les on-dit, faire tous les méliers, remar- 
quer tout, supporler tout. A quelque degré que fúl par- 
venu l'art de Finlrigue politique en Ilalie, le temps en 
réclamail tout 1'efnploi. 

Machiavel fui fréquemmént appelé à remplir ces diffi- 
ciles missions. II fut envoyé auprès du roi des Romains 
et du duc de Valentinois. II fut deux fois ambassadeur li 
la cour de Home ettrois foisà la cour de France. II s'ac- 
quitla de ces missions et de quelques autres de moindre 
imporlance avec une grande habileté. Ses dópôcbcsfor- 
ment une des colleclions les plus amusantes et les plus 
instruclives qu'on puisse lire. Les récils sout clairs et 
agréablement écrits; les remarques sur les hommes cl 
les choses sont spirituelles et jüdicieuses. Les conversa- 
tions sont rapporlées avec vigueur et enlrain. Nous nous 
(rouvons en présence des bommes qui, pendanl vingt 
annéesrempliesde grands événements, régnèrenl sur les 
deslinées de 1'Europe. Nous voyons leur esprit et leur 
folie, leurs accès de gaieté et d'humeur. Nous pouvons 
entendrc leurs bavardages et éludier leurs gestes habi- 
tueis. 11 esl intéressant et curieux de reconnallre, dans 
des circonstanCes quiéchappent à 1'attention des hislo- 
riens, la faible violcnce et lavaine ruse de LouisXIl; Ia 
médiocrilé affairée de Maximilieu , poursuivi d'une dd- 
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mangeaison impuissante de renommée, à la fois auda- 
cieux et timide, obstiné et inconslant, toujours pressé et 
toujours en retard; la cruelle et haulaine énergie qui 
donnait de la dignilé aux excentricités de Jules II; les 
manières gracieuseset douces qni cachaient Tinsaliable 
ambilion et la haine implacablc de César Borgia. 

J'ai prononcé le nom de César Borgia. II esl impossible 
de ne pas donner un moment d'atlention à rbomrne dans 
lequel s'est personnifiée si forlemenl la moralité polilique 
de Tllalie môlée à certains traits plus sévères du ca- 

racière espagnol. Machiavel le vit dans deux occasions 
importantes; une fois, au moment ou lasplendide scélé- 
ratesse de César remportait son pliís éclalant triomphe, 
et oü il prenait au méme piégc et anéantissait du méme 
coup sesplus formidables rivaux; eluneautre fois,lor.squc' 
épuisé parla maladie etécrasé sons le poids d'infortunes 
que nulle prudence humaine n'aurait pu empêcher, il 
était le prisonnier de l'ennemi le plus acharné de sa mai- 
son. Ces enlrevues entre le plus grand homme d'État spé- 
culalif et le plus grand homme d'Élat pratique du siècle 
sont raconlées tout au long dansla correspondance, et en 
formenl laporlion la plus inléressante. D'aprèsquelques 
passages du Prince, et peul-élre aussi d'après quelques 
vagues tradilions, certains écrivains onl cru àune liaison 
beaucoup plus élroite entre ces bommes remarquables 
qu'elle ne Ta élé réellemenl. On a accusé l'envoyéd'avoir 
inspiré les crimes de 1'habile et féroce tyran. Mais, d'après 
les documenls officiels, il est clair que leurs rapports, 
en apparence amicaux, furent en réalité hostiles. Cepcn- 
dant il n'est pas douleux que Machiavel eut 1'esprit vive- 
ment frappé par César Borgia, et qu'on retrouve, dans ses 

ícrilssur legouvernement, des traces de 1'impression que 
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produisirent sur lui le singulier caractère el le sort éga- 
lement singulier d'un homme qui, entravé par tant d'ob- 
stacles, íit pourlant de si grandes choses; qui, Ias d'une 
sensualité variée jusqu'à Tinfini, etn'y trouvant plus de 
slimulantpour son âmeblasée, suttrouverun plaisirplus 
durable el plus puissant dans la passion de Tempire el de 
lavengeance; qui sortil du luxe et de 1'indolence de la 
pourpre romaine pour devenir le premier prince et le pre- 
mier général du siècle; qui, grandi dans une profession 
pacifique, sul former une vaillante armée avec la lie d^n 
peuple peu belliqueux; qui, aprèsavoir acquis la souve- 
raineté en détruisant ses ennemis, acquil la popularité 
en détruisant ses instruments; qui commença à employer 
dans les vnes les plus utiles le pouvoirqu'il avaitobtenu 
parles plus atrocesmoyens; qui ne toléra dans Ia sphère 
de son inflexible despotismo d'autre pillard ni d'aulre 
oppresseur que lui-môme, et qui tomba enfin au milieu 
des malédiclions et des regreis d'un peuple que son génie 
avait étonné, et qu'il aurait pu sauver. Parmi les crimes 
de Borgia, il en est qui nous paraissent plus odieux que 
tous les autres, et qui, par les motifs que nous avons déjà 
signalés, n'auraient pas excité la même horreur cbez un 
Italien du quinzième siècle. Le sentiment palriolique 
pouvait aussi induire Machiavel à donner un souvenir 
d'indulgence et de regret à la mémoire du seul homme 
qui eüt pu défendre Findépendance de Pllalie conlre les 
pillards confédérés de Cambrai. 

Célait une cause que Machiavel avait àemur. A vrai 
dire, tous les grands esprits de PItalie révaienl Pexpul- 
sion des tyrans ótrangers, et le retour du siècle d'or qui 
avait précédé 1'invasion de Charles Vllt. Celte éclatante 
vision cliarma 1'esprit puissant mais mal régté de Jules II. 
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Elle disputa aux manuscrils et aux sauces, aux peintres 
etaux faucons, raUcnlion dufrivole Léon. Elle inspira la 
généreuse trahison de Morone. Elle donna une énergie 
passagère à Tesprit et aucorps débiles du dernier Sforza. 
Elle excita un momeut quelque honnôte ambition dans 
le perfide cceur de Pescara. La férocilé et Pinsolence 
n'étaient pas au nombre des vices nalionaux. Le code mo- 
ral des Italiens jugeait avec trop d'indulgence les cruautés 
inlelligentes des poliliques qui s'altaquaieat pour de 
grands desseins à de grandes viclimes. Mais quoiqu'ils 
eussent parfois recours à la barbárie comme à un expé- 
dient, elle n'était pas pour eux un stimulant nécessaire. 
lis détestaienl les féroces élrangers quí semblaient verser 
le sang par plaisir, qui, non contenls de subjuguer, 
avaient la passion de détniire, qui trouvaient une joie 
diabolique àraser des cités magnifiques, à massacrer les 
ennemis qui leur demandaient quartier, ou à sulToquer 
par milliers des habitanls désarmés dans les cavernes oii 
ils élaienl venus se réfugier.Tellesélaienlles cruautés qui 
excilaient chaquejour Ia terreur et le dégoút d'un peuple 
cbez qui, jusqu'alors, un soldatn'avaiteuàredouter, dans 
une bataille rangée, que Ia pertedeson cheval et les frais 
de sa rançon. L'inlempérance grossière de la Suisse, l'a- 

rarice sordide de PEspagne, la brutale licence des Fran- 
Çais qui ne respeclaieul ni Ebospilalité, jai la décence, ni 

1'amour môme, 1'inhumanité barbare quiétail commune 
à lous lesenvahisseurs, avaient i nspiréaux habitanls de la 

1'cninsule une morlelle haine. Ses richesses, qui s'étaient 
accumulées pendant des siècles de prospérité et de re- 
pôs, s'évanouissaienlrapidement. La supériorilé inlellec- 
luelle du peuple opprimé lui rcndait encore plus poi- 
gnanle sa dégradalion polilique. La litlérajure et le bon 
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goút cacliaient encore parunéclat fiévreux les ravages 
ci'un mal intíurable. Le fer n'avait pas encore pénétré 
jusqu'à Tâme. Le temps n'était pas encore venu oü on 
devait bàillonner Léloquence et bander les yeux b. Ia 
raison, ou lepoõte n'aurait plus qu'à suspcndre sa harpe 
aux saulesde TArno, eloüle peintre devrait condamner 
samain droite à oublicrson art. Cependant un ceil perspi- 
cace pouvait voir, mêrae alors, que le génie et la science 
ne survivraient pas longtemps àTétat de choses qui 
les avait produits, et que les grands hommes donl le 
talent donnait de Téclat à celle triste époque, formés 
jadis sous Tinfluence de jours plus heureux, ne laisse- 
raient point après cux de successeurs. Les siècles les plus 
brillanls de l'hisloire lilléraire ne sont pas toujours ceux 
auxquels Tespril humain doil leplus. On peut se con- 
vaincre de ce fait, en comparanl la génération qui les 
suit à celle qui les a précédés. Les premiers fruits 
qu'on recueille d'un inauvais régime vieunent souvenl de 
graines semées sous un bon. II en futainsi, sous quelques 
rapporls, dusiède d'Auguste. II cn futainsi du siècle de 
llaphael et de TAriosle, d'Alde et de Vida. 

Machiavel regrellail amèrement les malheurs de son 
pays; il en discernait clairemenl la cause et le remòde. 
Célait le systèrhe mililaire du pcuple italien qui avait 
óleinl sa valeur et sa discipline, cl avait fait de ses tré- 
sors une proie accessible à lous les spoliateurs étrangers. 
Machiavel forma un projet qui fait également honneur à 
son coeur et à son inlelligence, celui d'abolir les troupes 
raercenatres, et d'organiscr une milice nalionale. 

Les ellbrls qu'il íit pour arriver ii ce grand bul de- 
vraient seuls nrettre son nom à Tabri de la honle. {'aci- 
íique par habitude cl par siluation, il éludia avec la plus 
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grande assiduité la théorie de la guerre. II s'en rendit 
maitre dans tous ses délails. Le gonvérnemenl fiorentin 
entra dans ses vues. On nomma un conseil de guerre. 
On ordonna des levées. L'infatigahle ministre parcourul 
tout le pays pour veiller à 1'exéculion de ses plans. Le 

nioment élait, sous plusieurs ra])ports, favorablc à Tex- 
périence. Le système de Ia taclique mililaire avait subi 
une grande révolution. On ne regardait plus la cavalerie 
comrae Ia force principale d'unc armée. Lc temps qu'un 
citoyen pouvail dérober à ses travaux ordinaires, bien 
quMnsuffisantpour le familiariseravec les exercices d'un 
liomme d'armes, sufíisait pour en faire un bon fantas- 
sin. La crainte du joug élranger, du pillage, du mas- 
sacre el de Lincendie, aurait pu vaincrc 1'aversion pour 
la carrière mililaire qu'engendrent généralemenl Tin- 
dustrie et roisivetó des grandes villes. Pendant quelque 
temps la mesnre eut un bon effet. Les nouveaux sol- 
dats se conduisirent convenablemcnt sur le champ 
de bataille. Machiavel contemplait avec un orgueil de 
père les bons résullals de ses plans, et commençail 
à espérer que les armes italiennes pourraient cncore 
une fois faire reculer les barbares du Tage el du Rhin. 
Mais le flot monta avant qu'on eúl pu élcvcr les bar- 
rières destinées ii lc repousser. Pendant quelque temps, 
'À la vérité, Florence fut particulièrement beureuse. 
La famine, le fer et la peste avaient dévaslé les plai- 

ues fertiles el les puissanles cilés que traverse le Pô. 
Toutes les malédiclions prononcées jadis contre Tyr 
semblaient ôtre lombécs sur Yenise. Les négociants se 
tenaienl déjàà 1'écart, pleuranlsur leur grande cilé. On 
pouvait se croire arrivé au jour 011 les herbes marines 
^rollraient lc long de sou Riallo silencieux, et oü le pô- 
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cheur laverait scs fileis dans son arsenal désert. Quatre 
fois Naples avait été conquise et reconquise par des lyrans 
égalementpeusòucieux desonbonheur, égalementavides 
de ses dépouilles. Florence avail encore à subir la dé- 
gradalion et le vol, à se soumettre aux ordres de puis- 
sances étrangères, à rache ter et à racheter encore, à 
un prix énorme, ce qui lui appartenait légilimement, 
ü remercier ceux qui la pillaient, et à s'excuser d'avoir 
raison. Elle fut enfin privée môme des bénédictions de 
cet infôme et servile repôs. Ses inslitutions poliliques et 
mililaires disparurent à la fois. Les Médicis revinrent de 
leur long exil, à la suite d^nvahisseurs étrangers. On 
abandonna Ia politique de Machiavel; la pauvrelé, rem- 
prisonnement et la torture se chargérent de le récom- 
penser des services qu'il avait rendusà son pays. 

Apròs sa chute, legrand homme d'Élat poursuivit son 
projel avec une ardeur infatigable. Dans le but de ré- 
pondre à quelques objections populaires, et aussi de 
réfuter quelques erreurs alors fort répandues au sujet 
de la science militaire, il écrivit ses sept livres sur 
Tarl de Ia guerre. Cet excellent ouvrage a la forme d'un 
dialogue. Lesopinions de l'auteur sont placées dans la 
bouche de Fabrizio Colonna, seigneur puissant des Étals 
deFÉglise et officier remarquable au service du roi d'Es- 
pagnc. Colonna visite Florence cn revenant de Lombar- 
die pour relourncr chcz lui. II rencontre quelques amis 
chez Gosimo Huccellai, jeune homme aimable et dislin- 
guó, dont Machiavel déplore avec émotion la íin préma- 
turée. Apròs un élégant festin, ils se retirent dans les 
parties les plus ombragées du Jardin, pour éviter la 
cbaleur. Fabrizio y remarque quelques plantes rares. 
Cosimo dit que, bien qu'elles soienl rares dans les temps 
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modernes, les auteurs classiques en lont souvent men- 
tion, et que son grand-père, comme beaucoup d'aolres 
Ilaliens, s'amusait íi raettre en pratique les anciennes 
mélhodes de jardinage, Fabrizio exprime son regret de 
voír ceux qui veulent affecter les moeurs des anciens 
Romains, choisir pour leur ressembler les occupatious 
les plus frivoles. Ceei mène à une convcrsalion sur le 
déclin de la discipline mililaire et sur les meilleurs 
moyens de la rétablir. L'institulion de la milice floren- 
tine esl vigoureusement défendue, elFon suggère diver- 
ses amólioralions de délail. 

Les Suisses et les Espagnols élaient regardés, à cetle 
époque, comme les meilleurs soldals de TEurope. Le 
bataillon suisse se composait depiquiers, et ressemblail 
beaucoup à Ia phalange greeque. Les Espagnols, comme 
jadis les sodals de Home, élaient armés de 1'épée et du 
bouclier. Les vicloires de Flamininus et de Paul Éiuile 
sur les róis macédoniens semblenl prouver la supériorité 
des armes employées par les légions. La môme expé- 
rience avait élé récemment suivie du môme résultal à la 
bataille de Ravenne, un de cesjours néfaslcs oü la folie 
et Ia méchanceté humaines enlassenl les ravages d'une 
famine ou d'une peste. Dans ce mémorítóle conílit, !'in- 
fanlerie d'Aragon, les vieux compagnous de Gonsalve, 
abandonnés par lous leursalliés, se lírenl un passage au 
plus épais des piques impériales, et eflectuèrent leur 
eelraile dans un ordre parfait, en face de Ia gendarmerie 
de Foix et de la célèbre artillerie d'Esle. Fabrizio, ou 
plulôt Machiavel, propose de combiner les deux sys- 
lèmes, d'armer les premiers rangs d'une pique deslinée 
li repousser la cavalerie, et les derniers rangs d'une épée, 
arme ulile à tout autre emploi, Dans loul son ouvrage, 
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l'auleur exprime saprofonde admiration pour la science 
militaire des'ancicns llomains, et son grand mópris pour 
les maximeá qui étaient en vogue parmi les mililaires 
italiens de la généraüon précédente. II préfère l'infan- 
lerie ii la cavalerie, et les camps fortifiés aux villes for- 
liiiées. II est disposó à remplacer les longues et molles 
opérations de ses compalrioles par des mouvemenls ra- 
pides et des engagements décisifs. II allache très-peu 
d'importancc íi rinvention de lapoudre. II semble mème 
croire qu'elle ne doil changer à peu près rien à Ia ina- 
niòre d'armer ou de dislribuer les troupes. Le témoi- 
gnage général des bistoriens semble prouver, il faut 
Tavoucr, que Tartillerie mal construile et mal servie de 
cclte époque, quoique ulile dans un siége, rendait peu 
de services sur le cbamp de balaille. 

Je ne me hasarderai pas à donner un avis sur la tacti- 
que de Machiavel, mais jc sais que son livre est plein de 
mérile et d'intér6t. Cest un ouvrage inappréciable, en sa 
qualiló de commentaire sur riiistoire de son lemps. La 
fincsse, la gràce et la clarlé du slyle, réloquence et 
l'animalion de certains passages, doivent plaire môme 
aux lecteurs qm ne s'inlércsscnt pasau sujei en question. 

Le Prince et vés Discours sur Tite-Live onl étó ecrits 
après la chute du gouvernemeut républicain. Le pre- 
mier fui dédié au jeune Laurent de Médicis. Cetle cir- 
constance semble avoir indigne les contemporains de 
Lauleur, bien plus que les doctrines qui, plus lard, firent 
délester le nom mdmc de cel ouvrage. On y crut voir la 
preuve d'une apòslasie politique. Ce qui parati cerlain, 
c'est que Machiavel, désespérant de la liberlé de Flo- 
rence, était dis]iosé à soulenir loul gouvernemenl de na- 
lure à garantir son indépendance. L'intervalle qui sópa- 
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rait une démocralie d'uii pouvoir despolique, Soderini 
de Laurent, semblait disparaitre quand on le comparait 
à la différence entre l'état ancien et l'état présent de 
1'Ilalie, entre la sécurité, Topulence, le repôs donl elle 
avail joui sous son gouvernement nalional, etla rnisère 
oü elle était plongée, depuis la falale année oíi le premier 
tyran étranger était descenda des Alpes. La noble et pa- 
thélique exhortation qui sort de conclusion au Prince, 
prouve combien Técnvain était. ému à celle pensée. 

Le Prince raconte rhistoire d'un honime ambitieux, 
les Piscours raconlent Lhisloire d'un peuple ambitieux. 
Lcs príncipes qui servenl à expliquei-, dans le premier 
ouvrage, 1'élévation d'un individu, sonl appliqués, dans 
le. second, à la durée plus étendue, et à rintcrél plus 
complexe d'une société. Un homme d'État moderne peut 
trouver pucrile la forme des discours. Eu réalilé, Tite- 
Live n'est pas un hislorien auquel on puisse ajouler im- 
plicitement foi, môme dans les circonstances ou il a du 
posséder les renseignements les plus imporiants. La pre- 
mière décade, à laquelle s'est bornó Macbiavel, mérite 
a peine plus de foi que nolre chronique des róis brc- 
tons qui régnaient avant Linvasion des Itomains. Mais 
'e commenlateur n'a guère cmprunté à 'íile-Live qu'un 
Pelit nombrc de texles qu'il aurait aussi bien pu exlraire 
dela Vulgate ou du Décaméron. Toules les pensées sont 
originales. 

Nous avons déjà longuement donné notre avis sur le 
genre dMmmoralité qui a rendu le Prince impopulaire, 
el qu'on retrouve h un degré presque égal dans les Dis- 
cours. Nous avons essayé de montrer qu^lle venait du 
len:ips plulôt que de Lhorame, que c'était une corruplion 
Partielle, non une preuve de dépravation tolale. Cepen- 
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dant noas ne pouvons nier que ce ne soit une tache bien 
fâcheuse; elle nuit considérablement au plaisir que pour- 
raient procurer ces ouvrages à tout homme inlelligent. 

II est vraiment impossible d'imaginer un esprit plus 
sainement et plus vigoureusement constilué que celui 
quia produitces ouvrages. Lesqualités derbommed'État 
pratique et de rhornme d'État conlemplatif se trouvaient 
évidernment unies chez Tauteur dans une rare et parfaite 
harmonie. Sonbabilelé dansledétaildesaffairesne s'étail 
pas développée aux dépens de ses facullés générales. Son 
esprit n'6tail pas devenu moins vaste, mais ses médila- 
lions étaient plus corrcctes, et possédaient ce caractòre 
vivant et pratique qui les distingue si complélement des 
vagues tbéories de Ia plupart des pbilosophes poliliques. 

Tous ceux qui ont vu le monde savent que rien n'esl aussi 
inutile qu'une maximegénérale. Si elle esltrès-moraleou 
très-vraie, on peut la donner comrae modele d'écrilure 
dans les écoles graluites. Si elle est, comme ceiles de La 
llochefoucauld, singulière et frappanle, elle peut devenir 
une excellenlc épigrapbe pour un essai. Mais parmi tous 
les sages apopblhegmes qui onléló prononcés, depuis le 
temps des sept sages de la Grèce jusqu'à celui du Don- 
bommellicbard, il en est bien peu qui aient empôcbé une 
seule soltise. Nous accordons aux préceptes de Ma- 
cbiavel le plus grand et le plus rare de tous les élogcs, 
en disant qu'ils peuvent souvent servir à réglcr Ia con- 
duite, non parce qu'ils sonl plus justes ou plus profonds 
que ceux qu'on peut extraire d'aulres auteurs, mais 
parce qu'on peut plus facilement les appliqucr aux pro- 
blèmes de la vie réelle. 

II y a des erreurs dans ces ouvrages. Mais ce sont des 
erreurs qu'un écrivain, dans Ia situalion de Macbiavel, 
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pouvait difficilement éviler. Elles viennent, pour Ia plu- 
part, d'un seul défaut qui nous semble exister dans lout 
son système. II a, dans ses plans politiques, beaucoup 
plus màrement pesé les moyens que les résultats. 11 
ri'a pas établi assez clairement que les sociétés et les 
lois n'exislent que dans le but d'augmenter le bonheur 

'ndividuel. II semble avoir en vue le bien du corps so- 
cial, indépendamment du bien des membres de ce corps, 
parfois même à leurs dépens. Parmi toutes les erreurs 
politiques, c'est peut-ètre celle qui a fait le plus de mal 
et qui a étendu le plus loin ses ravages. Dans les pelites 
républiques de la Grèce, 1'état de la sociélé, Pétroile 
union et Ia dépendance mutuelle des citoyens, lasévérité 
des lois de la guerre, tendaient à encourager une opinion 
qu'on oserait à peine blâmcr, en de telles circonstances. 
Lesintérêtsdechaque individuélaienlétroitementliésaux 
intéretsde PÉlat. Une invasion détruisait ses récoltes et 
ses vignes, le chassait de sa demeure, et le forçait à 
affroaler loules les rigueurs de la vie militaire. ün traité 
de paix lui rendait la sécurilé et le bien-ôtre. Une vic- 
loire doublait le nombre de ses esclaves. Une dtífaite fai- 
sait peul-Ctre de lui uil esclave. Quand Périclès dit aux 

Athéniens, dans Ia guerre du Péloponèse, que, si lenr 
Pays triomphail, les perles des particuliers seraient 

Promplement réparóes, mais que, s'ils étaient vaincus, 
'ous les individus seraient probablement ruinés, il ne di- 
sait que la vérité. II parlait à des hommes auxquels les 
'cibuls des nalions vaincues assuraient la nourrilure et 
le vôlement, le luxe du bain et lesamusements des théít- 
lrcs, ijui grandissaientavec lenr pays, et devant lesquels 

licmblaienl les citoyens de nalions moins prosperes ; h 
des hommes qui auraieal pour le moins perdu, en cas de 

4 
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revers poiHr leur pays, lous les plaisirs et tous les privi- 
léges donl ils jouissaient. Les calamités nationales pou- 
vaient les oondamner à ôtre massacrés sur les mines fu- 
mantes de leur ville, à élre conduits enchainés sur uu 
marché d'esclaves, à se voir enlever leurs enfants, les 
uns pour travailler dans les carrières de la Sicile, et les 
autres pour garder les harems de Persépolis. Chez les 
Grecs, le patriolisme devint un príncipe dominant, ou 
plutôt une passiou indomptable. Leurs législaleurs ol 
leursphilosophesimaginèrentqü'enpourvoyantà la gran- 
deur et à la force de 1'Élat, ils pourvqyaienl suffisam- 
uient au bonheur du peuple. Les écrivains de Tempire 
romain vivaient sous des despotes qui avaient absorbé 
dans leur empire des cenlaines de nalions, et donl les 
jardins auraient couvert les petitcs republiques de Phlius 
et de Platóe. Cependant ils conlinuaient íi employer le 
môme langage, et à discourir sur le devoir de sacrifier 
tout íi un pays auquel ils ne devaient rien. 

Des causes semblables à cellos qui avaient exorcé leur 
iuflucnce sur les Grecs agirent puissammcnt sur le ca- 
ractère moins vigourcux et moinsaudacieux desltaliens. 
Comme les Grecs, les Ilaliens faisaient partie de petitcs 
communanlés. Chaque individu ótait vivement intéressê 
au bien-ôtre de la sociélé ít laquelle il appartenail; il 
avait pari à sa richesse et à sa pauvreté, à sa gloire el 
h sa honte. Cela était parliculièrement vrai dans lo 
siècle de Machiavel. Les événements publies avaient étd 
pour les simples ciloycns la cause de malheurs im- 
incnses. Les envabisseurs du Nord avaient ruiné leurs 
patrimoines, souillé leurs couches nupliales, incendió 
leurs maisons, dgorgé leurs enfants. II était nalurel que 
des hommes vivant à une pareille époque fussent dis- 
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poses à s'exagérer Pimportance cies raesures au nioyen 
desquelles une nation se fait crãimlre de ses voisins, el à 
déprécier celles qui lui assurent la prospérilé inlérieure. 

Rien n'est plus remarquable dans les traités politiques 
de Machiavel que la parfaite loyaulé d'espril dont il y fait 

preuve. Elle est presque aussi frappante quand 1'auteur 
est dans son tort que lorsqu'il a raison. II u'avance jamais 
une opinion fausse parce qu'elle esl nouvelle ou éclalante, 
parce qu'il peul la couvrir d'uue belle phrase, ou la dé- 
fendre par un ingénieux sophisme. Ses erreurs peuvent 
toujours s'expliquer par les circonstances au milieu des- 
quelles il est placé. II ne les a évidemmeut pas cber- 
chées; elles se trouvaienl surson cbemin,et elles étaient 
difficiles à éviler. Au début d'une scicnce, de lelles 
fautes doivent ólre nécessaircmcnt commises. 

Sous ce rapport, il est amusant de comparer 1c Prince 
et les Üiscours à VEsprit des lois. Montesquieu jouit peul- 
6lro d'une plus grande célébrilé qu'aucun éerivain poli- 
tique de 1'Europe moderne. II doit sans doule qúelque 
cbose à son mdrile, mais il doit bien plus à la forlune. II 
eut Ia chance pour lui. II se fit remarquer par la France, 
a'i moment oíi elle se róveillait du long sommeil de la 
^'golerie religieuse et polilique, et par la force des cboses 
d devinl un favori. A celte époque, les Auglais regardaienl 
on Français parlant de conlrôle conslitulionnel et de lois 

fondamentales comme un prodige non moins élonnant 
(ilie le cochon savanl ou le nourrisson musicien. Spécieux 
mais superíiciel, visanl à Feffet, indiíférent à la vérité, 

Préoccupó de conslruire un système, mais oublianl qu'il 
faut des malériaux pour conslruire quelque cbose de so- 
üde et de durable, le spirituel prósident créait des théo- 
1 les nvec autant de rapidilé et de légèreté qu'on peul eii 
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metlre à élever des chàteaux de caries aussitôt íinis que 
projetés, aussitôt détruits que íinis, aussitôt oubliésque 
détruits. Machiavel se trompe parce que son expérience, 
emprunlée à un étal lout particulier de la sociélé, n'a pas 
toujours pu le mettre à même de juger reffet d'irislitu- 
tions autres que celles dont il avait observe la marche. 
Montesquieu se trompe parce qu'il a quelque chose de 
beau à dire, et qu'il veut le dire. Si le phénomène qu'il 
rencontre n'enlre pas dans son plan, il fouille dans rhis- 
loire universelle. S'il ne peut découvrir ou muliler un 
seul témoignage authenlique qui vienne h Tappui de ses 
hypothèses à la Procusle, il va chercher quelque fable 
monstrueuse sur le Siam, le Baniam ou le Japon, racon- 
tée par des écrivains auprès desquels Lucien et Gulliver 
étaient véridiques, pas des écrivains mcnteurs à double 
tilre,corame voyageurs et comrae jésuiles. 

La justesse de la pensée el la juslesse de 1'expression 
sonl généralement réunies. L'obscurité et BaíTeclation 
sont les deux plus grands défauts de slyle. L'obscurité 
dans les mots vient presque toujours de la confusion dans 
les idées, et le désir d'éblouir à tout prix qui produit Baí- 
feclation dans la manière d'un écrivain, engendre habi- 
luellement des sophismes. L'esprit ouvert et judicieux 

de Machiavfel se reílèle dans son langage lumineux, poli 
el viril. Le slyle de Montesquieu au conlraire raontre à 
chaque page un esprit animó et ingénieux, mais sans 
justesse. Toules les habiletés d'expression, depuis la mys- 
térieuse concision d'un oracle jusqu^ la légèreté d'un 
fat parisien, lui servent à déguiser la fausseté de quel- 
ques-uns de ses raisonnements, et la vulgarilé de quel- 
ques autres. Les absurdités prennent la brillante forme 
d'ópigrammes; les idées reba^lues s'enveIoppenl dans 
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fles enigmes. L'(eíI le plus exercé a quelque peine h 
supporler Téclat répandu sur cerlaines parlies, ou à 
pénélrer les ténèbres qui en enveloppent tTaulres. 

Ge qui donne un intérét tout parliculier aux ceuvres 
poliliques de Machiavel, c'est la douloureuse aideur 
dont il est rempli, chaque fois qu'il aborde un sujei ayant 
lapport aux calamités desa patrie. 11 esldifíicile de con- 
cevoir une silualion plus triste que celle d'un grand 
homme, condamné à voir Ia lente agonie d'un pays 
épuisé, à le soigner pendant les accès alternatifs de slupé- 
faction et de délire qui précèdent sa dissolution, et à 
voir disparaüre peu à peu les symptômes de vitalité, jus- 
qu'à ce qu^il ne resle plus que le froid glacial, les ténèbres 
et la corruplion. Machiavel eut à remplir cel ingral et 
pénible devoir. Pour employer Ténergique langage do 
pi ophète, il était « fou de la vue que voyaienl ses yeux,» 
la désunion dans le conseil, Ia mollessc dans les 
camps, la liberté éleinte, le commerce en déclin, riioa- 
neur national souillé, un peuple éclairé et ílorissanl 
abandonné à Ia férocilé de sauvages ignorants. Quoique 
ses opinions n'eussent pas échappé à la contagion de 

''itnmoralité polilique qui était répandue chez ses conci- 
lo.yens, il était nalurellementsévère et impélueux plulôt 
lue souple et arliíicieux. Quand le souvcnir de la dégra- 
(lalion de Florence et de Tinfàme outrage qu'il a subi lui 
eeviennent à Tesprit, il abandonné la douceur rusée de sa 
peofession et de son pays pour s'abandonner à 1'honnéte 
:imertume du mépris et de Ia colère. II parle comme un 
''omme dégoüté du temps malheureux et du peuple ab- 
Jectau milieu desquels il doit vivre. II soupire après la 
'erce et la gloire de Fanlique Rome, après les faisceaux 
^e Urutus et Tépée de Scipion, après la gravilé de la 



54 ESSAIS POLITIQÜES ET PH1LOSOPHIQÜES. 

chaise curule, et la sanglante porape da sacrifice triom- 
phal. 11 sembíe revenir aux jours ou huit cent mille 
guerriers italiens couraient anx armes, sur le bruil d'une 
invasion gauloise. II a hérilé de 1'espritde ces intrépides 
el hautains sénaleurs qui oubliaienl les liens les plus 
cliers de la nature pour nc songer qu'à leurs verias pu- 
bliques, qui regardaient avec dédain les éléphanls et 
l'or de Pyrrhus, et écoulaient avec un calme inaltérable 
les désaslreuses nouvelles dc la bataille de Cannes. Sem- 
blable à un templo antique que gâte la barbare archilec- 
lure d'un siècle postérieur, sou caractère acquiert un 
nouvel intérét des circonstances mêmes qui le dénatu- 
rent. Les proportions originales nc sont que plus frap- 
pantes par suite du contraste qui existe entre elles el des 
additions aussi mesquines que défeclueuses. 

Llnfluence de ces senliments ne se retrouve pas seu- 
lement dans les écrits de Machiavel. Son enlhousiasme, 
ne trouvant pas un libre cours dans la carrière qu'il avait 
choisie, semble6'étre transformé en une légòreté pleine 
de désespoir. 11 Irouvait un vindicatif plaisir à oufrager 
les opinions d'une sociélé qu'il méprisait. 11 ne tenait 
plus com pie des convenances naturelles à un homme 
qui avait occupé un rangsi élevó dans le monde liltóraire 
et politique. L'amertume sarcastique de sa conversalion 
dégoúlail ceux qui étaient plus disposés à accuser sa li- 
cence que leur propre abaissement, et qui ne pouvaient 
concevoir la puissance des émolions cachées sous les 
plaisanteries des malheurcux et sous les folies des sages. 

Nousavons encoreà nous occuper des ceuvrcs histori- 
ques de Machiavel. Sa vie de Caslruccio Castracani ne 
nous premira qu'un moment; elle mórilerail à pcine 
nolre alíenlion, si elle n'avait étü plus remarquée par le 
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public quVille nele mérite. Peu de livres, à la vérité, 
i>u!'aient pu ôtre plus inléressanls qiPune liistoire ap- 
profondie et judicieuse oü Machiavel aurail raconlé la 
VIe de 1'illustre prince de Lucques, du plus éminent de 
ces chefs italiens qui, semblables h Pisislrate et à Gélon, 
aequirent un pouvoir plus facile à sentir qu'à voir, un 
pouvoir basé, non sur des lois ou des règlements, mais 
s,ir Ia faveur publique et sur leurs grandes qualilés per- 
sonnelles.Un tel ouvrage nous montrerait la nalure réelle 
('0 cetle sorte de souveraineté, si singulière et si souvent 
mal comprise, que les Grecs appelaient lyrannie, et qui, 

modiflée sous quelques rapporls par le syslème féodal, 
reparut danslesrépubliquesdelaLombardie et delaTos- 
cane. Mais celte petile composilion de Machiavel n'est 
aucunement une histoire. Elle ne prétend pas à Ia fidé- 
lilé. Ccstune fantaisie, et une fantaisie sans grand mé- 
rite. Elle est à peine plus aulhenlique que la nouvellede 
Belphégor, et elle est beaucoup plus ennuyeuse. 

Le dernier grand ouvrage de cet homrae illuslre fui 
' bisloire de sa ville natale. II récrivil par ordre du pape, 
'Pd, comme cbef de la maison de Médicis, était alors sou- 
verain de Florence. Cependant Côme, Pierre et Laurent 
de Médicis y sonl jugés avec une liberte et une impar- 
dalité qui font également honneur à 1'écrivain et à son 
palron. Les raisères et les humiliations de Ja dépen- 
dance, le pain qui est plus amer que loule aulre nonr- 
"ture, Pescalier qui est plus pénible à monler que loul 
a"lre, n'avaient pas accablé Machiavel. Le poste le plus 
' m rupleur dans une profession corruplrice n'avait pas 
Perverti le noblc cocur de Clément. 

^elte histoire ne paralt pas élre le fruit de beaucoup 
''e Iravail ou de recherches. Elle manque posilivcmcnt 
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d'exaclilude. Mais elle est élégante, animée, pitloresquc 
plus qu'aucune aulre en ilalien. Le lecleur y pnise, je 
crois, une impression plus vivanle el plus fidèle des 
mceurs et riu caraclère national que dans des récils plus 
corrects. Le fait est que ce livre appartient plufôtà Ia 
litléralure ancienne qu'à la liltérature moderne. II est 
écrit dans le genre, non de Davila et de Clarendon, mais 
d'Hérodole et de Tacite. On pourrait presque dire que 
les histoires classiques sont des romans basés sur des 
faits. Sans aucun doute, le récit est strictement vrai sur 
tous les poinls principaux. Mais les nómbreux pelits 
incidenls qui ajoutent à l'intérêt, les mols, les gesles, les 
regards, sont évidemment dus h I'imaginalion de Fau- 
teur. De nos jours, on agit difFéremment; 1'écrivain donne 
un récit plus exact. Je ne sais si le lecleur en reçoit de 
plus exactes nolions. Les meilleurs porlraits sont peul- 
étre ceux oü il y a une légère nuance de caricature, et je 
ne suis pas súr que les meilleures bistoires ne soient pas 
celles oü on emploie judiciousementun peu de 1'exagé- 
ralion d'une flclion. L'exaclitude y perd quelque chose, 
mais reíTet y gagne beaucoup. On néglige les ligues se- 
condaires, mais les grands traits caraclérisliques se gra- 
ventàjamais dans 1'esprit. 

L'histoire finità la morl de Laurent deMédicis. 11 pa- 
railque Machiavel avait Fintcnlion de continuer son ré- 

cit. Mais la mort Fempêchade réaliser ce projet, et ce fui 
Guichardin qui eut la triste lüche de raconter la désola- 
tion etla honte de 1'Italie. 

Machiavel vécut assez longtemps pour voir le dernier 
eíforl tenlé par les Florentinsen faveur de Ia liberté. Peu 
delemps après sa morl, Ia monarchie fui déllnilivemcnt 
établie, non pas une monarchie semblable h celle dont 
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Gôme de Médicis avail proíbndément établi les fonde- 
menls dans les inslilutionsel dans lescceurs de ses com- 
palrioles, et que Laurent avaitornée de tous les trophées 
de la science et des arts, mais une tyrannie révollante, 
orgueilleuse et vile, cruelle et faible, bigole et licen- 
cieuse. Le caractère de Machiavel élail odieuxaux nou- 
veaux mailres, et les portions de sa théorie qui s'accor- 
daient parfaitement avec leur pratique journaKère 
fournirenl un pretexte pour noircir sa mémoire. Ses 
ceuvres furent dénalnrées par les savants, mal comprises 
par les ignorants, censurées par 1'Église, honnies avec 
toute la rancune d'une feinte vertu par les instrumenls 
d'un gouvernement mdprisable, et par les prdlrer, d'une 
superstilion plus méprisable encore. Le nom de riiomme 
dont le génieavait illuminé les lénèbres de la politique, 
et dont la sagesse patriotique avait valu à un peuple op- 
primé une dernière chance d'émancipalion et de ven- 
geance, devint proverbialement infame. Pendanl plus de 
deux siècles, ses cendres restèrenl dans Toubli. Enfin 
un grand seigneur anglais rendil les derniers honneurs 
au plus grand des hommes d'État de Florence. Dans Té- 
glise de Santa Croce, on éleva un monumenl à sa mé- 
111 o ire, monument que contemplent avec respecl tons 
ceux qui savent dislinguer les vertus d'un grand cceur à 
Iravers Ia corruplion d'un siècle dégcnéré, et qu'entoure- 
ront des hommages encore plus profonds, le jour oü le 
^ut auquel il ayait voué sa vie publique sera alteint, le jour 
oü le joug étrangeraura élé brisé, oüun second Procida 

vengera les malheurs de Naples, oü un llicnzi plus heu- 
reux rendra à Rome la prospérilé; le jour oü les rues de 
Horence et de Bologne retenlironl de nouveau de leur 
ancien cri de guerrc : Popolo, Popolo; muoiano i tiranni I 
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— JUILLBT 1837. — 

OEuvres de François Bacon, lord chancelier d'Angleteire. —Nouvelle 
édition, par M. Basil Montagu : l(i vol. in-8. Londres. 1825-1834. 

Nou§ remercions sincèremenl M. Montagu de cet ou- 
vrage yraiment plein de valeur. Nous sommes sonvenl 
d'un avis opposéàcelni qu'il exprime comme biographe: 
mais on nesaurait meltre en queslion le íalenlaveclequel 
il a su reunir les matériaux sur tosqueis se fondent ses 
opinions; et nous sommes tout prôts à reconnaltre que 
nous devons, en grande parlie, à ses rocherches exacles 
et minulieuses les moyens de rétuter ce que nous ne 
pouvons regarder que comme des erreurs. 

Ge travail a éló, pourM. Montagu, un travail accompli 
avec amour. L'écrivain est évidemment épris de son 
sujet. II en a le cceur plein; on le retrouve conslamraent 
dans sa bonche et sous sa plume. Ceux qui fréquenlenl 
les cours oúM. Montagu se fait si sonvenl remarquer par 
sou talent et par ses succôs. savent combien il lui arrive 
souvent d'animer la discussion d'un point de droit, en 
eilanl quelquc .puissant apborisme, ou queIque brillanl 
commenlaire, liró du Ih Augmcntis ou du Novum Or- 
gãnum. La biograpbie de Bacon que nous avons sous les 
yeux, doit sans aucun doule beaucoup de sa valeur li 
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i honnête et généreux enlliousiasme de celui qui l u 
^crite. Ce sentimenla stimulé son activité et soutenu sa 
persévérance; il l'a poussé à déployer toute sou habileté 
et toute son éloquence; mais aussi, je suis forcé de le 
''■re, il a puissamment contribué à fausser son jugement. 

Je ne suis nullement dépourvu de sympalhie pour 
M. Monlagu, ou méme pour ses faiblesses. II y a peu 

d'erreurs qui méritent plus d'indulgence que celle qui 
porte un homme à revôlir de loules les qualilés morales 
ceux qui ont laissé des monumenls impérissables de leur 
génie. Les causes de cetle illusion prennenl naissance 
dans les replis les plus cachês de la nalure humainc. Nous 
somines lous disposés à juger les autres à nolrc poinlde 
vue personnel. L'opinion que nous nous formons d'un 
caraclère dépend beaucoup de la façon dont ce caractère 
touche à nos propres inléréts et à nos propres passions. 
Nous avons de Ia peine à penser favorablemenl de ceux 
qui nous conlrarient ou qui nous dépriment, et nous 
sorames prCts à trouver mille excuses pour les vices de 
ceux qui nous sont uliles ou agréables. Cesl lii, selou 
moi, une des illusions auxquellcs Ia race humaine lout 
enlière est sujetle, et que rexpéricnce et la réllexion ne 
peuvent délruire qu'en parlie. Cesl, pour me servir de 
'a pbraséologie de Bacon, une erreur qui fait parlie de 
' idola tribus. Be là vient 1'indulgence exlraordinaire 
avec laquelle les conlemporains jugent souvent, et la 
Postêrité juge presque toujours le caractôré moral d'un 
liomme éminenl dans les lettres ou dans les beaux-arts. 
f-e monde jouil et proíite des travaux d'un lei homme. 
[-e nombre de ceux qui souíTrent de ses vices personncls 
est polit, mCrae de son vivant, lorsqu'ou le compare au 
nombre de ceux pour lesquels ses laleiits sont une source 
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de jouissance. Au bout de quelques années, lous ceux 
auxquels il a fail, du lort onl disparu. Mais ses oeuvres 
demeurent, et sonl une source de délices pour des mil- 
liers d'individus. Le génie de Salluste esl encore au 
milieu de nous. Mais les Numides qu'il pillait, et les in- 
fortunés maris qui le trouvaicnl dans leursmaisons à des 
lieures indues, sont oubliés, Nous nous laissons charmer 
par la flnesse des observations de Ciarendon et par la 
sobre majesté de son style, au poinl de ne plus voir que 
rhistorien et d'oublier Toppresseur et le bigol. Falslafl' et 
Tom Jones onlsurvécu aux gardes-chasso que Sbakspeare 
bâtonnait, et aux bôlesses que Fielding escroquait. Un 
grand écrivain est l'ami et le bienfaileur de ses leclcurs; 
ils ne peuvent le juger que sous Ia trompeuse influence 
de leur amitié et de leur recounaissance. Nous savons 
tous combien nous répugnons à admeltre toute bistoire 
pouvant porler alteinle à 1'bonneur de ceux dont nous 
airabns la sociélé et dont nous avons reçu service, com- 
bien nous lultons contre l'évidenc%, et, lorsque les faits 
sonl inconleslables, avec quelle ardeur nous nous ralla- 
chons íi Fespoir qu'il est quelque explication ou quelque 
circonslance atlénuante ignortíe de nous. Tel esl le sen- 
timenl qu'éprouve naturellement h Fégard des grands 
esprits du passé, un bomme qui a reçu une éducation 
libérale. II ne saurait calculer le montant de sa detle 
envers eux. lis l'ont guidé vers la vérilé. Ils onl rempli 
son Ame de nobles et gracieuscs images. Ils lui ont 6té 
fidèles dans toutes les vicissitudes de la vie, ils l'onl con- 
solé dans ses épreuves, ils l'ont soigné dans ses mala- 
dies, ils Pont entouró dans ses heures de solilude. Ces 
sortes d'amitiés ne sont exposées à aucune des chances 
qui peuvent adaiblir ou délruire d'aulres altachements. 
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Le lemps s'enfuit, la forlune est inconslante, les carae- 
lòres s'aigrissent; des liens qui semblaient indissolubles 
sonl rompus chaque jour par Tintérét, par rémulalion 
ou par lecaprice. Mais rien de toutcela nesauraitaltein- 
dre nos relationssilencieuses avec les plus grands esprils. 
Ces Iranquilles rapports ne sont troublés ni par la jalousie 
ni par le ressenümcnt. Ce sonl d'anciens amis qui ne 
changent jamais de visage, qui sont les mômes dans la 
l icbesse et dans la misère, dans Ia gloire et dans Tobscu- 
rité. Les morls ne sont pas des rivaux. Les morts ne chan- 
gent pas. Platon n'esl jamais maussade. Cervantes n'est 
jamaisemporté. Démosthènenevienljamais malàpropos. 
Danlene reste jamais frop longtemps. II n'est pas de divi- 
sion politique qui puisse brouiller avec Gicéron. II n'est 
pas d'hérésie qui puisse donuerl 'horreur de Bossuet. 

11 estdoncparfaitement nalurel qu'une personne douée 
de sensibilité et d'iinaginalion éprouve un sentiment 
d'affectueux respect pour les grands hommes avec Tes- 
prit desquels elle vit dans une communion journalière. 
Cependant, il est bien positif que ces grands hommes 
n'ont pas loujours mtírilé le respect ou raíTeelion. Parmi 
les écrivains dont les ouvrages conlinuerojat à instruire 
et à chàrmer 1'humanité jusque dans les siècles les plus 
éloignés, il en est qui ont vécu dans des situations lelles 
que nous connaissons leui^s actions et leurs raotifs aussi 
bien qu'un bomme peut connailrc les actions et les 
molifs d'un autre homme; et malheureusement leur 
conduile n'a pas loujours été de nature à mériter l'ap- 
probalion d'un juge impartial. Mais le fanatisme d'un 
dévot adoraleur da gdnie résisle h loules les preuves 
et à tous les argumenls. Le caractère de sou idole est 
pourlui un arlicle de foi, et la raison ne saurait envahir 
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le domaine de-la foi. il mainlient sa superslition avec une 
crédulité aussi illimilée et uu zèle aussi peu scrupuleux 
que ceux qu'on renconlre chez !es hommes de parti les 
plus ardents au seiu des foclions religieuses ou politi- 
ques. I! rejeite les preuves les plus décisives; il mel de 
côté les règles de morale les plus élèmenlaires; il falsifie 
complétement des portions importantes et considérables 
de riiistoire. L'enthousias(e dénalure les faits avec toute 
PeíTronterie d'un avocat, et confond le bien et le ma! avec 
loule Ia dextérité d'un jésuite, 1c tout pour assurer à uu 
homme qui repose dans sou tombeau depuis plusieurs 
siècles, une meilleure réputation que celle qu'il mérite. 

La Vie de Cicéron, parMiddleton, est une preuve frap- 
pante de rinfluence qidexerce ce genre de parlialilé. 
Jamais il n'y eut de nature plus facile à comprendre que 
celle de Cicéron. Jamaisiln'y eut d'esprit plus pénétrant 
ou plus critique que celui do Middletori. Si le biograpbe 
avail. apporlé íi 1'examen de la conduile de sou hommc 
d'Ètat favori une tròs-pelite parcelle de la finesse et de 
la sévérité dout il a iuit preuve dans ses recherches sur 
les grandes prétentions d'Épiphane et de Juslin Martyr, 
il n'aurait pu manquer de produire une histoire très-pré- 
cieuse d'une épòque très-intéressante. Mais cet hominc 
si spiriluel et si savaut, cet homme, « si prudent et si 
sage, qu'à peine, disait-on, il prenait pour parole d'É- 
vangile ce que croyait LÉglise (I), » avail une supersli- 
tion qui lui était propre. Ce grand Iconoclasle était lui- 
méme uu idolatre. Tandis que ce grand avvocato dei 
diavolo discutait, non sans habiletó, les droits de Gyprieu 

(i) « So wary held iind wise 
x That, !is't was saitl, he scarce received 

Eor Gospcl wliat lhe Churcli bclieved. •. 
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et cl'Alhanase à une place dans le Calendrier, il compo- 
sâit lui-méme une légendc mensongère enThonneurde 
saint Tullius.il représentait comtne un modele de toules 
'es vertus, un homme dont on ne saurait, à Ia vérité, pla- 
cer trop haut les lalents et les connais.-ances, et qui 

"'étai.t nullemcul dépourvu de qualilés aimables, mais 
donl Tâme tout enlière élait en proie à une vanilé fémi- 
nine et à une ignoble lâcbeló. Le biograpbe de Cicéron 
qualifie de sages, de vertueuses, d'h6roiques, des actions 
pour lesquelles Cicéron lui-même, le plus éloquent et 
'e plus habile des avocals, n'a pas su Irouver d'excusc, 
des actions qu'il ne menlionne dans sa corrcspondance 
conüdenlielle qu'avec honte et remords. Toute rhisloire 
de cette grande révolution qui rénversa 1'aristocratie ro- 
inaine, lout Tétat des partis, le caractôre de tous les 
hommes publics, sonl dénaturés avec arl, afln d'arriver 
à quelque chose qui ressemble íi un plaidoyer en faveur 
d'une très-éloqueule et très-airaable girouclte. 

Le volume qui nous occupe aujourd'hui uous-rappelle 
parfois la Vie de Cicéron. II y a ccpendant entre les deux 
livres une différence importante. Le docteur Middleton 
avait évidemment une conscience déplaisanle de Ia fai- 
'desse de sa cause; aussi avait-il recours aux ruses les 
"loins honnôtes; tanlôl il dénaturait les fails d'une façon 
impardonnable, tanlôt il les supprimait. La foi de M.Mon- 
'agu esl sincèrc et implicile. II no se pcrmet pas la moin- 
dre tricherie. II ne cache riem II placo les fails sous nos 
veux. dans Ia pleine confiance qidils produironl sur nos 
esprils Peffet qu'ils ont produit sur le sien. Ge n'est que 
'ursqiPil passe des actes aux molifs desactès que sa par- 
lialilé se révòle, et alors il laisse Middleton bien loin der- 
l ière lui. II pari de ce poinl que Bacon élait un homme 
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érainemment vertueux. M. Monlagu juge Ic fruil d'après 
l'arbre. II estforcéde raconter bien des actions que per- 
sonne n'aurait songé à défendre, si un aulre que Bacon 
les avail commises, des actions qu'il est facile d'expli- 
quer lout à fait, si Ton admet que Bacon était un homme 
sans príncipes solides et sans élévation de cceur, des 
actions qu'on ne saurait expliquei' d'une autre façon, à 
moins d'avoir recours à quelque bypolhèse grotesque 
pourlaquelle il n'y a pas trace de preuves. Mais, auxyeux 
de M. Montagu, toute bypolhèse est plus probabíé que 
celle que son héros ait jamais pu faillir gravement. 

Cette manière de défendre Bacon ne me semble nulle- 
ment baconienne. Prendre comme établi le caractère 
d'un homme, ct puis déduire de son caractère Ia nature 
morale de toutes ses actions, c'est sans contredit une 
mélhode parfaitement opposée h celle que recommande 
le Novurn Organum. Le zèle pour la gloire de son mallre 
a seul pu, j'on suis convaincu, porter M. Montagu à 
s'écarter ainsi des prèceptes de son maitre. Je suivrai 
une marche toute dilTérenle. J'essaierai, avec les secours 
précieux dont je suis redevable à M. Montagu, de donner 
à mes lecleurs un aperçu de la vie de Bacon qui les metle 
ii mème d'apprécicr exaclement son caractère. 

II est à peine nécessaire de dire que François Bacon 
était fils de Sir Nicholas Bacon qui conserva 1c grand 
sceau d'Anglelerre pendant les vingt premières années 
durègne d'Élisabeth. Larenommée du père a éléjetèe 
dans 1'ombre par celle du üls. Mais Sir Nicholas n'était 
pas un politique ordinaire. II appartenait à une classe 
(Phommcs qu'il est plus aisó de dépeindre colleclivement 
que séparémenl, à une classe d'hommes dont les esprits 
avaient été formés sons une mème discipline, qui appar- 
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tenaienl au même rang dans la société, à la méme uni- 
versitéj au môme parti, à la môme secle, íi la même 
adminislration, et dont les facultés, ies opinions, les 
habiludes, la forlune se ressemblaient tellement, qa'en 
relraçant le caractère, j'allais dire la vie de run d'enlre 
eux, ou fait, pourainsi dire, leur porlrait à tous. 

Ce fut la première généralion d'hommes d'É(at de 
profession que produisit TÂnglelerre. Avant eux, la divi- 
sion du travail avait été, sous ce rapport, très-imparlaite. 
Ceux qui avaient dirigé les aífaires publiques avaient été, 
saufquelques exceplions, des guerriers ou des prôlres; 
des guerriers dont le rude cOurage n'élait ni guidé par 
'a science, ni adouci par rhumanité; des prôtres qui 
vouaienl habituellement leur science et leurs facultés à 
Ia déíénse de la lyrannie et de Timposlure. Les Hotspur, 
les Neville, les Cliíford élaient des nalures rudes, in- 
culles et irréíléchies ; ils apportaient dans la salle du 
conseil la disposilion cruelle etimpérieuse qu'ils avaient 
acquise au milieu du turnulte de la guerre et du pillage, 
dans le sombre repôs de leurs forleresses entourées de fos- 

sdsetdesentinelles. D'un autre^côlé, étaille prélat, calme 
el souple, vcrsé dans loutcc qu'on regardait alors comme 
de la science, formé, dans les écoles, íi Tart de gouverner 

■a langue, et dans le confessionnal à celui de gouverner 
lescoeurs, rarement superslitieux, maishabileà se servir 
<^e 'a superstilion desantres; perflde, comme cela était 
faturei de la pari d'un homme contraint par sa profession 
^ 6lfe un hypocrite s'il n'élail pas un saint-; égoiste, 
comme cela était nalurel de la pari d'un homme qui ne 
PouvaU ni former des liens doraestiques ni nourrir l'es- 
Pcnr d'une poslérité légitime; plus allaché à sonordre 
(luà son pays, et jelant constamment sur Home un 

5 
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regard furtif, loul en dirigeaní Ia polilique de TAn- 
glelerre. 

Mais Eaccroissement de la ríchesse, le progrès de Ia 
science, et la réforme religieuse produisirent ua grand 
ehangement. Les nobles cessèrenl d'ôtre deschefs mili- 
taires ; les prêtres cessôrent de posséder le monopole de 
la science, et Toa vit apparaitre nne nouvelle et remar- 
quable espòce de politiques. 

Ces h o mm es n'apparlenaient à aucune des classes de 
la socióté qui avaient jusqix'alors presque exclusivement 
fourni des ministres à TÉlat, Ilsétaient tons laiques; ce- 
pendant ils étaient tons hommes de savoir, et tons hom- 
mes de paix. Ils ne faisaient pas partic de 1'aristocralie. 
Ils n'avaient trouvé, dans leur patrimoine, ni litres, ni 
grands domaines, ni armées de servileurs, ni châleaux 
fortiíiés. Gependant ils n'appartenaieut pas à la classe in- 
fórieure, com me ceux que des princes, jaloux de la puis- 
sance d',arie noblesse, ont parfois tirés d'une forge ou 
cTune boulique de savetier pour les placer au rang le 
plus eleve. Ils étaient lous bien nés. Ils avaient tous reçu 
une éducaliou libérale. Ils étaient tous, chose remar- 
quable, membres de la raôme université. Les dcux 
grands centres nationaux dbnstruclion avaient déjà à 
cetle époque le caraclère qu'ils conservent encore au- 
jourd'hui. Lbnstitution Ia moins ancienne et la moins 
splendide élait alors ce qu'elle est loujours restée de- 
puis, la premiòre en aclivilé intellectuelle, et la plus 
disposée à enlrer dans Ia voie du progròs. Gambridge 
avait rhonneur d'élever les célébres évéques protes- 
tants qu'Oxford avait rhonneur de brftler, et c'élail íi 
Gambridge que se formait Fesprit des hommes d'État 
auxquels on doit principalement aUribtfer le solide éta- 



LORD BACON. 67 

blissement de Ia religioii réforraée dans le nord de l'Eu- 
rope. 

Leshomnies d'Élat donl je parle, avaient passé leur jeu- 
nesse au milieu du lumulle incessant de la coatroverse 
thcíologique. Les opinions étaient encore dans un état de 
cliaos anarchique, s'entremâlant, se séparant, avançant, 
reculant. Parfois PopiniAtre bigoterie des conservaleurs 
semblait devoir Pemporter. Puis 1'impélueux élandes ré- 
fonnaleurs triompliait un momenl de lous les obslacles. 
Mais alors la masse, qui résistait, s'opposail si fortement 
au courant qu'elle Parrôlait, et le forçait à rétrograder 

lentement. La vacillalion qui parut à celle époque dans la 
législation anglaise, et qu'il a été íi la mode d'attribuer 
au caprice ela la puissance d'un ou deux individus, fut 
véritablement une vacillation nalionale. Ce n'était pas 
seulement dans 1'espril d'Henri VIII que la nouvelle 
théologie prenait un jour 1'ascendant, puis que les leçons 
de la nourrice et du prôtre regagnaienl le Icndemain 
leur iníluence. Ce n'élait pas seulement dans la maisou 
de Tudor que le mari était exaspéré de 1'opposition de la 
fenime, que le fils s'écarlait des opinions du pòre, que 
'e frère persécutail Ia soeur, que les soeurs se persé- 
culaienl mutuellement. La lulte entre les príncipes de 
conservalion et les príncipes de réforrhe était cngagée 
Partout, dans toutes les congrégations, dans toutes les 
^coles savantes, aulour du foyer domestique, et dans les 
derniers replis de tous les esprits capables de réflexion. 

fut au milieu de celte fermenlalion que se dcve- 
'oppèrenl les hommes donl je parle. lis étaient nés réfor- 
maCeurs. Ils appartenaient nalurclleraent à celle espéce 

honunes qui sont toujours au premier rang dans le 
8rand progrès intellecluel. Par conséquent, ils étaient 
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tous prolestants. Gependant, bien qu'il n'y aitancunmo- 
lif dè doiiter de leur sincérilé, leur zèle religieux n'était 
pas grand. Parrni eux, pas un ne voulut courir le moin- 
dre risque personnel pendant le règne de Marie; pas 
un ne seconda la malheureuse tenlative de Northumber- 
land en faveur de sa belle-fille; pas un ne prit pari aux 
desseins désespórés de Wyalt. Ils s'arrangèrent pour 
avoir affaire surle continent; ou bien, s'ils ne purent 
quilter 1'Angleterre, ils enlendirenl la messe elobservè- 
rent le carôine avec un parfait décorum. Lorsque ces lé- 
nébreuses et périlleuses années eurent pris fin, et que la 
couronne eulpassé à une nouvelle souveraina, ils furent 
les premiers à s'occuper de Ia róforme de TÉglise. Mais 
ils procédèrent avec la calme résolulion d'hommes d'É- 
tat, non avec 1'impétuosilé de théológiens. Ils agirent, non 
en hommes qui regardaient la religion romaine comme 
un système trop olfcnsanl pour Dieu et trop nuisible au 
salut des âmes pour qu'on püt le lolérer une heure, 
mais en hommes qui regardaient les poinls en litige 
parmi les chrétiens comme peu imporlanls par eux- 
mômes, et qui ne se faisaient nul scrupuie de professér, 
de mémc qu'ils Pavaient fait auparavant, la foi cfilho- 
lique de Marie, Ia foi protestante d'Édouard, ou queb 
que autre des nombreuses combinaisons inlermédiaires 
que le caprice d'Henri VIII et la politique servile de 
Granmer avaienl su extraire desdoclrines des parlis hos- 
liles. Ils étudiôrent altentivemenl Télat de leur propre 
pays et celui du continent; ils virent de qnel côté in- 
dinait 1'esprit public; puis ils choisirent leur voie. Ils 
se mirenl à la tôte des protestants européens, et ílrent 
dépendre loute leur gloire et leur fortune du succôs de 
leur parti. 
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11 est inutile de raconter avec quelle dexlérilé, quelle 
rísolulion et quelle gloire ils dirigèrent la polilique de 
''Anglelerre, pendant les mémorables années qui suivi- 
rent leur arrivée au pouvoir ; comment ils parvinrent à 
réunir leurs amis et à séparer leurs ennemis, comment 
ds humilièrent Torgueil de Philippe, comment ils vin- 
rent en aide à Tindomplable courage de Colign}', com- 
ment ils sauvèrent la Hollande opprimée, comment 
ils fondèrenl la grandeur marilime de leur pays, com- 
ment ils snrpassèrent en ruse les habiles poliliques de 
1'Italle, et apprivoisèrent les farouches chefs des High- 
lands. II est impossible de nier qu'ils aient commis bien 
des acles de nature íi faire peser sur un homme d'Étatde 
notre temps le blàmelc plus sévèrc. Mais si Ton consi- 
dère le niveaude la moralité à cclle époque, et le carac- 
lère peíi scrnpuleux des adversaires conlre lesquels ils 
avaient à combatlre, on sera fbrcé de reconnailre que ce 
n'esl pas sans molif que leurs noms sonl encore Tobjet 
de la vénéralion de leurs compalrioles. 

11 y avait, sans doule, de grandes diversités dans leur 
ftüture morale el inlellecluelle. Mais il y avait pourlanl 
entre eux un grand air do famille. Célaienl des esprits 
remarqnablemcnt sains. On ne voyail pas en eux de 
mcullés parliculières développées d'iine façon remar- 
luable, mais une vigueur el une santé virile régnaient 
dans loul leur ólre. Ils élaient des lettrés. La nature et 

''cxercicc avaient rendu leurs esprits très-propres aux 
eechcrches spéculatives. Ils furenl enlraJnés par les cir- 
eonslances, bien plus que par leur inclinalion nalurelle, b 
jouerun lôle imporlant dans lavieactive. Tonlefois, dans 
'a vie actfve, ils se monlrèrent cnlièrcmcnl cxempls des 
dífauts communsaux théoriciens el auxpédanls. Jamais 
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ou n'observa pios soigneusemenl les signos dos Icmps. 
Jamais on n'eut uneplusgrande connaissance pratique de 
la nalure humaine. Leur poliliqué se fit génüralcment re- 
marquerbien plulôt par sa vigilance, sa modérationet sa 
fermeté, que par sou invenlion ou son esprild'cnlreprise. 

lis parlaient et ils écrivaient d'une maniôre digne de 
lenrexcellenl jugement. Leur éloquenceélailmoinsabon- 
danle et moins ingónieuse, mais bien plus pure et plus 
virile que celle de la génération qui les suivit. Célait 
1'éloquenee d'horomes qui avaienl vécu avec les premiers 
traducleurs de la BiblCj el avec les aulcurs de la liturgie 
anglicane. Célait une éloquence lumineuse, digne, so- 
lide, elà peine empreinle de 1'affeclalion qui gàie le style 
des hommes les plus éminents du siècle suivanf. El lors- 
que, parfois, ces politiques se voyaienl forces de prendre 
pari aux controversos théologiques dans lesquelles 
étaient alors engagés les plus précieux intérêls desÉtals, 
ils s'en acquiltaient comme s'ils avaient passó leur vie 
dans les écoles et dans Lassem blée de la Convocaíion (1). 

Cos hommes fcélèbres possédèrent une qualité qui les 
préserva de 1'inconstance proverbiale de Ia cour et de Ia 
mullitude. Ni intrigue ni coaülion de rivaux ne purent 
leur enlever la confiance de leur souverain. Jamais un 
parlement n'allaqua leur influence. Jamais la foule n'as- 
socia leurs noms àquelque odieux grief. Leur pouvoir 

ne cessa qu'avec leur vie. Sous ce rapport, leur sort pré- 
sente un contraste bien frappanlavec celui des politiques 
bríllants et entreprenants de la génération précédente 
et de la génération suivante. Burleigh fut ministre pen- 
danl quarante ans. Sir Nicholas Bacon conserva le 

(1) La Convocation est, en Anglelerre, l'a?senibléc des représentnnts 
du clergé. [Note du trâducteur.) 
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grand sceau pendant plus de viugt ans. Sir Walter Mild- 
may fui chancelier de rÉchiquier pendant vingt-lrois 
ans. Sir Thomas Smith fui dix-huil ans secrélaire 
d'Llat; Sir Francis Walsingham, ii peu près aussi long- 
lenips. Ils moururenl tous au pouvoir, entourés du res- 
pect public et de la faveur royale. Le sort de Wolsey, de 
Gromwell, de Norfolk, de Somcrset et de Nortliumber- 
land avail élé bien différenl. Bien diíférent aussi, futle 
sort d'Essex, de Raleigh et de 1'homine encore plus 

'Ilustre dont je me propose d'examiner la vic. 
Peul-ôtre peul-on trouver 1'explicalion de cette cir- 

conslance dans la devise que Sir Nicholas Bacon avail fait 
placer sur sou châleau de Gorbambury : « Mediocria 
firma. » Célail une maxime que ni lui ni ses collègues ne 
pèrdaieut jamais de vue. Ils étaienl plus jaloux de don- 
ner à leur pouvoir de profondes assises que d'élever l'é- 
difice à une bauteur imposante, mais dangereuse. Ja- 
mais aucun d'eux n'aspira à étre seul ministre. Jamais 
aucun d'eux n'excila Tenvie en déployant avec ostenta- 
bon sa richesse et sou influence. Jamais aucun d'eux n'af- 
fccla d'éclipser Fancienne arislocralie du royaume. lis se 

Hontrèrent exempts de ce i)uéril amour des litres qui 
caractérise les courtisans en crédit de la généralion qui 
'cs précéda etde cellequiles suivil. Un seul, parmi tous 
ce"x que nous avons nommés, fui fait pair; et il se con- 
^enta du degré de uoblesse le moins élevé. Quant à l'ar- 
Se"t, on ne sauraitéquilablementlesaccuserde rapacité, 
vu 1'époque oü ils vécurent. Quelques-uns d'enlre eux 
P^ntéraienl des éloges, môme aujourd'hui, tanl leur dé- 
Slnléressement fui grand. Leur fidélilé envers 1'Élatétait 
incorruptible : leurs mceurs sans tache, leurs familles 
''egulières et bien gouvernées. 
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Parmi ces hommes d'Élat, sir Nicholas Bacon occu- 
pãil le second rang, el venait après Burleigh, Camden 
l'appelle « Sacris conciliis allerum columen; » etGeorge 
Buchanan, 

« diu britannici 
" Ilegni secundam columen. » 

La seconde femmc de sir Nicholas et Ia mère de Fran- 
çois Bacon fui Apne Cooke, Pune des filies de Sir Anlhony 
Cooke, homme d'un grand savoirqui avait étéprécepteur 
d'Édouard VI. Sir Anlhony s'élait beaucoup occupé de 
Péducation de ses filies, et il vécut assez pourles voir loutes 
grandement et hcureusement mariées. Leurs connais- 
sances classiques les faisaient remarquei', même parmi 
les femmesíi la mode de leurlemps. Calherine, qui de- 
vinl lady Killigrew, écrivait des hexamèlres et des pen- 
tamètres latins qui flgureraienl avec honneur daus les 
Musa Etonenses. Mildred, femme de lord Burleigh, étail, 
au dire de llobert Ascham, la jeune femme qui savait 
le micux le grec en Anglelerre, Lady Jane Grey loujours 
exceplée. Anne,la mère de François Bacon, élait versée 
dans 1'étude des langues et de Ia théologie. Elle corres- 
pondait en grec avec Pévôque Jewel, el elle traduisil si 
correclemenl du latiu son Apologia que ni lui ni 1'arche- 
véque Parker ne purent suggérer un seul changemenl. 
Elle traduisit aussi du toscan une série de sermorís sur la 
falalité et le libre arbitre composés par Bernardo Ochino. 
Ce fait est d'aulant plus curieux qu'Ochino apparlcnait à 
celte bande peu nomhreusc mais remplie d'audáqe, dí 
réformateurs italiens, íi laquelle la secle des sociniens doil 
son origine, et qui encourut les analhèmes à la fois de 
Witlemberg, de Genève, de Zurich, el de Home. 



J.OHD bACOiV 73 

A Ia mode de son tcmps, Lady Bacon élait, sans aucun 
doute, une personne de Tespril le plus cullivé. Mais il 
ne faut cependant pas nons laisser aller à croire qu'elle 
et ses soeurs fussent des femmes plus distinguées que 
beaucoup de celles qui vivcnt de nosjours. Cest, je crois, 
une erreur fort répandue. J'ai souvent entendu des hom- 
roes qui désirent, comme le fait tout homme de sens, 
voir donueraux femmes une éducation forle,paileravec 

enlhousiasme des damcs anglaises du seizième siècle, et 
regreüer de ne pouvoir trouver aujourd'hui une jeune 
filie qui ressembleà ces belles élèves d'Ascham et d'Ayl- 
tuer, qui, tout en brodant, comparaient le slyle d'Iso- 
crale et eelui de Lysias, et qui, landis que les cors son- 
naient et que les chiens chassaient, rcstaienl seules dans 
leur pelile chambre, lesyéüx altachés sur celte page im- 
mortelle qui raconte avec quel tranquille et doux cou- 
rage le premiergrand marlyr de la liberlé intellecluelle 
prit la coupe des mains de sou geôlier désolé. Mais assu- 
rément de lelles plaintes sonl sans fondement. Je n'ai pas 
la moindre envie de rabaisser les dames du seizième siè- 
cle et leurs travaux. Mais je crois que ceux qui les van- 
lent aux dépens des femmes de nolre temps, oublient 
une circonstance remarquable et très-imporlanle. Du 
^cmps d'Henri VIII cl d'Édouard VI, toute personne qui 
ne pouvait lire ni grcc ni latin, ue pouvait rien lire, ou à 
Peu près rien. L'italien était la seule langue moderne qui 

Possédât queíque cbose d'analogue à une lillérature. 
Pous les livres itrécicux qui existaient alors dans toulcs les 
langues nationales de 1'Europe auraient h peine rempli 
"ne èlagère. L'Angleterre ne possédait ni les pièces de 

Shakspeare, ni la Reine des Fèes ; la France n'avail pas 
'es Essaisde Monlaigne; TEspague neconnaissail pas Don 
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Quichotle. En parcourant une bibliolhèque bien fournie, 
conrijien Irouverions-nous do livres anglais ou français 
qui fussent déjà publiés. à l'6poque 011 Lady Jane Grey et 
la ReineElisabeth reçurent leuréducation? Chaucer, Go- 
wer, Froissart, Comines, Rabelais, forment à pen près 
tonle la liste. II élait dono absolument nécessaire, ou 
qu'une femme reçúl une éducation classique, ou qu'elle 
n'en reçút aucune. Lorsqu'on ignorait les langues an- 
ciennes, il était impossible d'avoir une idéc nelte de ce 
qui se passait dans le monde politique, liltéraire ou reli- 
gienx.Le latin était, au seizième sièclc, tout ce que fui le 
français au dix-huilième, peut-ôtre môme plus encore. 
Cétait la langue des cours aussi bien que celle des écoles. 
Célait la langue de la diplomatie; c'élait Ia langue de la 
controverse politique et théologique. Le latin était une 
langue íixée,à une époque ou les langues vivantes étaienl 
dans un état de ílucluation; il élait universellemenlconnu 
des savanls et de la sociélé polie; aussi, presque lous les 
écrivains qui aspiraicnl à une réputalion grande et du- 
rable écrivaient-ils en latin. Ceux qui 1'ignoraienl ne pou- 
vaient élargir le cercle de leurs connaissances; et ce 
n'élait pas seulemenlà lireCicéron et Yirgile, ou de gros 
Irailés sur le droit canon et sur la tbéologie, qu'ils de- 
vaient renonccr : les mémoires les plus inléressanls, les 
papiers d'État, les pamphlels du lemps, et mômc les 
poésiesles plus célebres ou les plaisanteries les plus po- 
pulaires paraissant sur les affaires du jour, les vers com- 
plimcnleurs de Buchanan, les dialogues d'Érasme, les 
épitres de llullcn lenr reslaient absolument élrangers, 

11 n'cn esl plusainsi. Toule la controverse politique et 
religieuse se fait mainlenant dans les langues modernes. 
On idemploie plus les langues anciennes que pour com- 
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menter les anciens écrivains. Les grandes produetions du 
génie d'Alhènes et de Rome sonl toujours les mêmes. 
Mais bien que leurvaleur posilive n'ait pas changé, leur 
valeur relativo a toujours été s'amoindrissanf, lorsqu'on 
'a compare à la grande masse de richesse inlellecluelle. 
que possède rhumaniló. Ils étaienl le loul intellectuel de 
"os ancêtres. lis ne sonl qu'une parlie de nos trésors. 
Quelle tragédie aurait fait verser des larraes à Lady Jane 
Grey, quelle comédie Taurait fait sourire, si elle n'avait 
pns eu dans sa bibliollièque les anciens auleurs dratna- 
tiques? Uu lecteur moderne peut se passer d'0Edipe et de 
Médée, mainlenant qu'il possède Olhello et Hamlet. S'il 
ne sait rien de Pyrgopplynice et de Thrason, il connait 

intimement Bobadil, et Bessus, et Pistol, et Parolles. 
S'il ne peut jouir de la délicieusc ironie de Platon, i! peut 
trouver quelque compensalion dans cclle de Pascal. S'il 
est bannideNépbólococcygia, il peut so réfugieràLillipuL 
Je ne me rends coupable, j'espère, d'aucune irrévérence 
onvers les grandes nations auxquelles Ia race humaine 
doit les arls, la science, le goút, Ia liberté civilc et in- 

lellectuelle, quandje dis que les richesses qu'ellcs nous 
uni léguées ont été si soigneusemenl adminislrées que 

' iulérét acciunulc dépasse aujnurd'luii le capital. Je 
crois que les livres qui ont dté écrits dans les langues de 

''Europe occidenlale, depuis deux cenl cinquante ans 
y comprendsnécessairement les traduclionsdes langues 

anciennes), ontplus de valcur que tons lesouvrages qui 
oxistaicnl avant celtc époque. Les femmes anglaises sa- 
Vent au moins aussi bien les langues modernes de PEu- 
lopequelcurs frèresou leurs maris. Aussi, quandjecom- 
')Jre 'es connaissances dc Lady Jane Grey ávec cclles 
'' "ne jcune femme inslruite de no Ire lemps, je n'bésile 
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pas à donncr la supériorité à la dernière. J'espère que 
mês lecteurs me pardonneront cetle digression. Elle est 
longue, mais elle n'esl pas Irop déplacée, je crois, si elle 
réussil à les convaincre qu'ils onl tort de penser que les 
arnère-arnère-grand'mères de leurs arrière-arrière- 
graiid'mères élaient des femmes supérieures à leurs 
soeurs et à leurs femmes. 

François Bacon, le plus jeune fils de sir Nicholas, na- 
quit à York-House, demeure de son pòre dans le Slrand, 
le 22 janvier 1361. La santé de François élait très-déli- 
cate, et c'cst à cetle circonstance qidon peut atlribuer, en 
partie, ce port grave et ce goúl des occupalions sédenlaires 
qui le dislinguaient de ses camarades. Tout le monde 
sait combien sa précoce promplilude d'esprit et le sé- 
rieux de ses manières amusaienl la Reine, et comment 
elle 1'appeTail son jeune garde des sceaux. On raconle 
qu'encorc tonl enfanl, il quilta ses compagnons de jeu, 
pour aller éludier, sous une voúte siluée dans Sainl- 
James* Fields, la cause d'un singulier écbo qu'il y avait 
remarque. II est certain qu'à l'âge de douze ans, il se li- 
vra à de Irès-ingénieuses recherches sur Fart des jon- 
gleurs, sujei quimérite, comrne Io remarque très-jusle- 
menl le professeur Dugald Stewart, loule 1'allention des 
philosopbes. Ce ne sont que des bagalelles. Mais la 
grande deslinée de Bacon leur donne de Finlérôt. 

A treize ans, il entra au Collége de la Trinité, íi Cam- 
bridge. Cetle célebre école de science jouissail de la fa- 
veur spécíale du Lord trésorier et du Lord garde des 
sceaux, et précisémcnt un mois après 1 admission de 
François Bacon, elle reconnaissail, dans une lellre pu- 
blique, lous les avantages que lui valait leur patronage. 

Le direclcur du collége élait Wbilgifl, plus tard arche- 
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vôque de Canlorbéry, prétre tyrannique et bas, d'un es- 
P"t étroit, qui devinl puissanl à force de servilité et d'a- 

dulation, et qui employa sa puissance ã perséculer si- 
roultanéruent ceux qui pensaient comme Calviu- sur le 
gouvernement de 1'ÉgIise, et ceux qui ne partageaient 
Pas la doclrine de Calvin sur la réprobalion. II était alors 
íians l'élat de la chrysalide qui quitte la forme de ver 
Pour prendre celle de papillon ; une sorte de nymphe in- 

termédiaire entre le sycophante et Toppresseur. II se 
"édommageait de la cour qu'il était forcé de faire aux 
'Binislres, en exerçant, dans l'enceinte de son collége, 
llne mesquine tyranhie. Cependant il serait injustede ne 
Pas reconnaitre, k son éloge, qu'il rendjt vers celle épo- 
que un grand service aux leltres. II résisla courageuse- 
TOent à ceux qui voulaient faire du Collége de la Tri-nité, 
une simple succursale de rÉcole de Weslminsler, et par 
cetacle, le seul bon, je crois, desa longue vie publique, 
il préserva le plus noble établissement d'éducalion qu'il 
y ait dans toute TAnglelerre, du sort dégradant qui fut le 
Parlage du Collége du lloi et du Nouveau Collége. 

On a souvent dit que Bacon était cncore au Collége de 
'aTrinité, lorsqu'iI conçut le plan de la grande révolution 
•utellectuelle à laquelle son nom est irrévocablernent 
aUaché. Cependant les preuves de ce fait ne sont pas 
suffisantcs pour Tétablir ; et il est bien peu probable 
l^un projet iiositif de celle nature aitpu avoirété fornié 
81 lét, môine par un esprit aussi puissanl et aussi actif. 
Mais il est cerlain que Bacon quitla 1'universilé, après y 
avoir résidé trois ans, emportant de Cambridge un pro- 
fuud mépris pour le syslôme d'éUides qu'on y suivait, une 

uonviction arrôtée que 1'éducation académique en Angle- 
'urre était radicalement vicieuse, un jusle dédain pour 
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■les misères sur lesquelles s'épuisaient les seclateurs d'A- 
- ristote, et un respect médiocre pour Aristote lui-môme. 

II avait alteint sa seiziôme année lorsqu'il se' rendit à 
Paris, et il y resta quelque temps, soas Ia surveillance de 
Sir Amias Paulet, ministre d'Élisabeth à Ia cour de 
France, et l'un des plus habües et des pias integres 
parmi les excellents serviteurs qu'elle employail. La 
France était alors dans un déplorable état d'agitalion. 
Les huguenotset les calholiques recueillaienl toutes leurs 
forces pour la plus violente et la plus longue de leurs luttes 
tantde fois renouvelées, landis que le prince qui aurait 
dú les protéger et les conlenir, s'ctait tellement avili par 
ses vices et ses folies qu'il n'avait plus d'autorité sur 
personne. bacon parcourut plusieurs provinces, et s'ar- 
réta-quelque teraps à Poiliers. Nous avons des preuves 
abondantes du zele qu'il apporta aux éludes lilléraires 
et scienlifiques pendant sou séjour sur le conlinent ; 
mais son allention semble avoir été principalement di- 
rigée vers la slalisliquc et la diplomatie. Ce fui íi celte 
époque qu'!! écrivit les notes sur 1'état de PEurope 
qui sont imprimées dans ses ouvrages. II étudia les 
príncipes de 1'art du chiífre avec beaucoup d'intérôt, et 
inventa un chiffre si ingénfeux que, bien des années 
aprôs, il le crut digne d'une placo dans le De aug- 
meníis. II était occupé de ces divers travaux, Iorsqa'en 
février 1380, il apprit la mort presque subite de son 
père, et retourna aussilôt en Angleterre. 

Cet événement vint assombrir ses perspectives d'ave- 
nir. 11 désirait vivement obfenir une siluation qui lui 
permit de se voucr á Ia liltéralure et à la polilique. II s'a- 
dressa au gouvernomenl, et il est élrange que sa demande 
soit restée sans résultat. Ses désirs étaient modérés. II 
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avait des droils héréditaires à la bienveillance de Tad- 

ministration. avait étd lui-môme remarque favorable- 
nienlpar Ia Reine. Son oncle élait prender ministre. Son 
mórite personnel était si grand que lout ministre aurail 
dus^mpresser de Rallachef au service du pays. Mais ses 
sollicitatious furent infructueuses. Le fait cst que les 
Cecil ne Taimaient pas, et qu'ils flrent toul ce qu'ils 
purent décemment pour rempécher de s'é!ever. On n'a 
jamais dit que Bacon eút rien fait pour mériter leur anti- 
pathie. II est peu probable qu'un homme doué d'un carac- 
tère naturellement doux, de manières courloises, elqui 
fui toute sa vie prodigieusement préoccupé de son avenir, 
un homme qui poussait à 1'exlrôrne la crainte d'ofrenser 
'es gens puissanls, eút jamais donné de justes causes de 
déplaisir à Tun de ses parenls qui pouvait, soit lui rendre 
des services essenliels, soit lui faire un tort irréparable. 
Voiei, je crois, la vraie explication : Roberl Cecil, second 
fds du trésorier, avait quelques moisdc moins que Bacon. 
II avait été élevé avec le plus grand soin ; son père Tavait 
'nilié, dês 1'enfance, aux mystères de la diplomalie et 
^es intrigues de cour ; il allait parailre sur la scône 
(le la vie publique. Burleigh souhailait passionndment 
lue sa propre grandeur passàt à son enfant de prédilec- 
Bon. Mais toute la parlialité paternello de Burleigh ne 
Pouvait rempôoher de voir que Robert n'élait pas, en 
íépil de ses facultes et de sa science, Togai de son cou- 
sin François. Cela me parait la seule explication raison- 
"ablc de Ia conduité du trésorier. M. Monlagu est plus 

charitable. 11 suppose que Burleigh ne se laissa influencer 
íue par son alfecliou pour son neveu, et que ce fui à 
cause de cela qu'il Tcncouragea à compler sur lui-mòmc 
Plutôt que sur les aulres, et qu'il lui conseilla de choisir 
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Ia súre carrière du droit, plulôt que de s'avenlurcr sur 
. le sable mouvant de Ia politique. Si tel était le senli- 

ment de Burleigh, on a quelque peine à comprendre 
qu'il ait laissé son fds s'aveaturer sur ces sables mou- 
vants donl il avait si soigneusemenl préservé son neveu. 
Si Burleigh 1'avait, voulu, il lui auraitélé facile d'assurer 
à Bacon une silualion agréable et súre. J1 est certain 
qu'il se monlra aussi peu disposé à donner à son neveu 
uncprofession qui Baidât à faire sou chémin, qu'à lui 
fqurnir le moyen de vivre sans professiou. II n'est pas 
douteux pour raoi que Bacon lui-même allribuait la con- 
duite de ses parents à la jalousie que leur inspirait la 
supériorité de son mérile. Dans une lellre écrile bien 
des années après à Villiers, il s'exprime ainsi : « Aidez, 
encouragez el faites avancer Içs hommes distingués dans 
loutes les silualions, dans loutes les professions, car du 
temps des Cecil, père et fds, on supprimail volonlaire- 
rement et par plaisir les hommes dislipgués. » 

Quels que pussent ôlre les molifsde Burleigh, il resta 
inébranlable dans son dessein. François adressa à son 
oncle et à sa tante des supplicalions pressanles, humbles, 
presque serviles. II était le jeune homme le plus dis- 
tingué de son temps, celui qui promellait le plus pour 
Favenir. Son père avait élé le beau-frère, le collègue le 
plus ulile, l'ami le plus intime du ministre. Mais tout 
cela nc servit de ricn au pauvre François. II fut con- 
trainl, bien contre son gré, de s'adonncr à 1'étude du 
droit. II fui admis h Grai/s Inn (1), el continua, pendant 

(i) l.es Inns nf Court (Hospilia Cúria;) sont, en Angleterre, des cor- 
porationsde legisles au\i|uellesceux uai aspirent à devenir avocats doi- 
vent s'afniier pour apprendre le droit cl pour faire leurstage. l.es ipiatre 
plus célebres de ces colléges de légistea sout Vínncr Temple, le Middle 
T''inple, Lincoln'-'! Inn el Grwjs hm. (Note du fmilucleur.) 
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(l"(Mqiies années, à vivrc dans une laborièuse obscurilé. 

II est difflcile de dire jusqu'oü allait sa scionce comme 
jurisconsullc. Un hornme comme lui pouvail acquérir 
sa"s peine Ia somme Iròs-minime de connaissauces lech- 
Hiques qui suffit pour rendre un avoeat émiuent dans sa 
profession, quand il joinlà ce peu de science de la promp- 
blude, du lact, de 1'espiit, de la finesse, de Téloqucnce, et 
'a connaissance du monde. L'opinion générale semble 
avoir été celle qu'exprimait un jour la Reine Élisabeth : 
11 bacon a beaucoupd'esprilel beaucoupde savoir,» disait- 
e"ej « mais dans les questions de droit, il montre lout ce 
cIu'il sail, et cela ne va pas loin. » Je soupçonne les Cecil 
d avoir fait de leur mieux pour répandre celle opinionà 
lorce d'insinualions et de mols couverts. Coke la procla- 
ffiail ouvertement, avec 1'insolencerancunière qui lui élait 
babituelle. II n'esl pas do bruils plus facilement adoptés 
que ceux qui rapetissent le génie et consolent Tenvie des 
esprits médiocres. Rien ne pouvait élre plus doux pour 
un slupide avoeat, précurseur de celui qui, cent ein- 
quante ans pluslard, «hochail düdaigneusement la tête 
quand on appelait Murray, un homme d'esprit, » que de 
savoir que le penseur le jilus profond el Forateur le plus 
ú'oquentdu siècle connaissait imparfaitemenl la loi sur le 
/jastard eigné et le mulier puisné (1), et qu'il conlbndait le 
droit de free fishery avec celui de cornmon of piscary (2). 

(') Bans la langue du vicux droit anglais, le hastard eigné est un 
3 ainéqui est né avant lemariage de sonpère et desamèrc. Le mulier 

Puisné est son frère puiné, mais né après le mariage, légitime et héri- 
.r du p(ire commun. (Note du tradueteur.) 
(s) Le droit de free fishery est, en Angletcrre, le pmilége exclusif 

rancédij par la eouronne de pcdier dans une rlvière publique. Le 
lc"t de common of piscaryl est celui de pècher dans les eaux d'un 
""pie parliculier. (Note du tradueteur.) 
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II est posiüf que Bacon savait beaucoup mieux la phi- 
losophie riu droit que qui que ce íut de soa vivant et 
môme cent cinquanle ans après lui. Ses connaissances 
techniques, soutenues par ses admirables faeultés el par 
son éloquencc persuasive, étaient toutàfait suffisantes 
pour lui procurer des clients. II flt très-rapidement son 
chemin, et conçul bientôt 1'espoir d'ôtre appelé à siéger 
en dedans de la barre (1). II s'adressa à cet eífet à lord 
Burleigh, mais il ne reçut qu'un refus catégorique. Nous 
pouvons, en quelque mesure, apprécier les motifs de ce 
refus, d'après la réponse de Bacon, qui existe encore. 11 
parait que le vieux Lord, dont l'âge el la goulte n'avaienl 
nullement amélioré le caractère, et qui aimait à mar- 
quer soa aversion pour les jeunes gens brillants et spi- 
rituels de la nouvelle gónération, saisit cette occasion 
dadrcsser àFrançois un sermon fort sévère sur sa vanilé 
el sou manque de respecl pour ses supérieurs. François 
(itau trésorier une réponse très-humblc, le remercia de 
son admonestation, et promit d'en profiter. Cependant 
les élrangers se montraient moins injustes envers le 
jeune avocat que ne Favait étó son plus proche parent. 
A vingt-six ans, il devint bencher de Gray's Inn (2), el deux 

(1) Les simples avocats (Barristers) plaidenf, en Angleterre, à 
la bane des Cours. Les avocats auxquels la couronne a conféré le 
titre de conseil du Uoj [King's Comsel) partagont nvec le procu- 
reur général (AUorney general) et 1'avocat général {Solicifor general), 
le piivilége de siéger en dedans de Ia barre. Le titre de conseil du 
Uoi impose Tobligation de ne point plaider contre Ia couronne sons 
sa permission. Mais cette permisskm n'est jamais refusée. 

[Note du traducteur.) 
(2) Chaque collége de légistes est gouverné par un cerlain nombrc 

de dlgnltaires qui portent le titre de masters, principais, benchers, 
slewards, etc. (Note du traducteur.) 
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a»s aprèsil iut nommé lecteur decarCrae [Lent reader){\). 
Kn 1S90, il obtint enfin pour Ia première fois quelque 

roarque de bienveillance de Ia cour. II preta serment 
comnie conseil extraordinairede Ia Reine {Queerís Counsel 
extraordinary) (2). Mais cel honneur ne lui valut aucún 
^oiolument pécuniaire. II continua donc à solliciler de 
ses puissanls parenls une situalion qui pút lui permettre 
de vivre sans s'absorber dans sa profession. II supporía 
avec une palience et une sérénilé qui ressemblaient, j'en 
ai peur, à de Ia servilité, rhumeur morose de son oncle, 
e' les réflexions méprisanles que faisait sans cesse son 
cousin sur les hommes perdus dans les spéculalions 
pbilosophiques, et trop savants pour pouvoir s'occuper 
des affaires publiques. A la fin, les Cecil eurent la géné- 
rosiló de lui procurer la survivance du grefie de la 
Chambre Étoilée. Célait une place lucrative; mais 
comme plusieurs années s'écouIèrent avant qu'el!e fút 
vacante, il fut longtemps encore dans la nécessilé de 
gaguer son pain quotidien. 

Kn 1S93, il fut nommé membre du parlement pour le 
comté de Middlesex, et atteignit bientôt un rang élevé 
Coimne oraleur. II est facile de voir, dans les frag- 
Hients peu nombreux que nous possúdons de ses dis- 
vours, qu'ii y faisait preuve de la force d'expression et 
de la richesse d'ímagination qui caraclérisenl ses ccrils, 
e' que 1'étendue de ses connaissances liltéraires et histo- 
riques lui permeltait d'amuser son auditoire, au moyen 

C) La fonclion du Lent reader est de donncr des leçons de droit 
1 ails 'e cüllége. (Note du traducteur.) 

1-') VAiforney general et le Solicitar general sont les conseils ordi- 
"es de la couronne. Ses autres conseils sont des conseils extraordi- 

"" '''■ [Noto du traducteur.) 
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cTune foule d'images et d'aIlusions généralemonl heu- 
reuses et bien cboisíes, mais qui n'étaienl probable- 
ment pas moins goúlées du public desontemps, lors- 
qu'elles étaient de nature à nous paraílre aujourd'hui 
puériles ou pédantes. II est évident, en oulre, qu'il élait, 
comme on pouyait du reste s'y attendre, parfaitement 
exempt des défauts communs aux avocals qui, après 
avoir grandi au barreau, enlrent à la chambre des 
communes; qu'il avait 1'habilude de traiter les grandes 
queslions, non par fragments délachés, mais dans leur 
ensemble; qu'il rafflnait peu, et que ses raisonnemcuts 
dénolaient un espritvaste plutôt qu'un esprit subtil. Un 
excellent juge , Ben Jonson , a décril 1'éloquence de 
Bacon dans des termos qu'on a déjà bien souvcnt cilés, 
mais qu'on peul citer encore. « J'ai connu un nuble ora- 
tcur qui élait pleiu de gravité dans ses discours. Son 
langagc, Iorsqu'il pouvait se refuser h Ia lentation d'tm 
bon mot, avait une noble sévérité. Jamais bomme ne 
parla avec plus de nellelé, plus d'ampleur, plus de poids: 
il ne se permettait pas Ia moindre phrase inutile, ou vide. 
Dans ses discours, pas un merabre de phrase qui ne füf 
lout de lui et d'une valeur originale. Ses audileurs ne 
pouvaient ni lousser ni dótourner de lui leurs regards 
sans y perdre. II élait le maltre lorsqu'il parlait, et il sa- 
vait, suivant son bon plaisir, irriter etcharmer ses juges. 
Jamais hommene les eut davantage en son pouvoir. Quand 
on 1'écoutait, on n'avail qu'une craintc, et c'étail qu'il 
ne flnlt trop tôt.» Ben Jonson fait montion des juges : 
il est donc probable qu'il n'avait entendu Bacon qu'au 
barreau. Je suis d'ailleurs porté á croire qu'à celte 
époquc la Chambre des communes élait presque inac- 
cessible aux élrangers. II est vraisemblable qu'un obser- 
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vnleur aussi sagace que Bacon ne parlait pas au parle- 
ment tout à fait comme à la Cour du Bane de Ia Reine. 
Mais la grâçe des manières el du langage devait ôlre à 
peu près commune au conseil de la Reine et au repré- 
senlant du comlé. 

Bacon chercha à jouer dans la vie polilique un jeu 
frès-difflcile. II voulut ôtre à la fois favori à Ia cour et 
Populaire auprès'de la multitude. Si jamais homme avait 
P» réussir dans une pareille tenlative, c'étail lui; il avait 
des facullés rares, un jugement d'une maturilé précoce, 
un caraclère d'une égalité parfaite, et les manières les 
Plus aífables. II idtíchoua pas absolument. Une fois ce- 
pendant, il s'abandonnaà un élan de patriotisme qui lui 
causa de longs et amers remords, et qu'il idosa jamais re- 
nouveler. La cour demandait des subsides considerables 
el un paiement très-rapide. Ce qui hous reste du discours 
de Bacon respire 1'esprit du long parlement. « Les gen- 
tilsliommes, dit-il, auronl à vendre íeur vaisselle plale, 
et les fermiers leurs pois d'étain avant qu'on paye de 

pareilles sommes; et quant à nous, nous sommes ici 
pour sonder à fond les blessures du royaume, non pour 
les eflleurer eu passanl. Voici les dangers auxquels nous 
nous exposerions. D'abord, nousferions naitre le inécon- 
tentement, et nous mettrious eu danger Ia súrelé de Sa 
Majeslé, qui doit reposer plutôt sur 1'amour que sur la 
'"'chesse de sou peuple. Ensuite, si nous accordions de 
celte manière les subsides, d'autrcs princes réclame- 
raient un jour les mômes sacrifices, en sorte que nous 
eréerions un mauvais précédent pour nous-mômes el 
Pour nolre postériló; et il faut qu'on puisse remarquer 
dans Pbistoire que, parmi toules les aulres nalions, la 
uation anglaise esl la moins servile, Ia moins esclave, la 
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moins rlisposée à se laisser taxer. » La Reine et ses mi- 
nistres furent profondément blessés de cette explosion 
d'esprit public. Et vraiment les íiers et violents Tudors 
avaient jadis envoyé à Ia Tour pour de bien moindres 
oííenses plus d'un honnôte membre de Ia chambre des 
communes. Lejeimn palriote s'abaissa jus[j[u'à faire les 
excuses les plus abjectes. II supplia le Lord trésorier de 
monlrer quelque bienveillance à son pauvre serviteur et 
allié. II écrivit au Lord garde des sceaux une lellre la- 
mentable, qui peul aller de pair avec les letlres les plus 
méprisables qu'ait jamais écrites Cicéron pendant son 
bannissement. La leçon ne fut pas perdue. Bacon ne se 
rendit plus jamais coupable de la môme faute. 

II comprit enfin qu'il avait peu à espérer du palronage 
des puissants alliés qu'il avait sollicUés pendant douze 
ans, avec une si bumble persévérance, et il commença 
à tourner ses regards d'un aulre côté. Parmi les cour- 
tisans d'Élisabelh, on avait vu récemment paraltre un 
nouveau favori, jeune, noble, riche, distingué, éloquent, 
brave, génóreux, ambilieux; un favori auquel la Reine, 
déjà vieille, avait accordó des marques de sa faveur telles 
qu'ellc en avait à peine donnó à Leicester, dans Pâge des 
passious; un favori qui était à la fois 1'ornement du pa- 
lais et 1'idole de la Cite, qui était le pairou des gens de 
letlres et des gens d'épée, qui élail le refuge des calbo- 
liques perséculés et des puritains persécutés. La calme 
prudence qui avait permis à Burleigb de faire son 
chcmin à travers tant de dangcrs, et la grande cxpé- 
rience qu'il avait acquise en traitanl avec deux généra- 
lions de collègues et de rivaux, semblaient à peine suf- 
fisantes pour le soulenir dans celle nouvelle lutle; et 
RobertCecil ne contemplait qu'avec envie et avec crainle 
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larenonimée et Pinfluence toujours croissanles d'Essox. 
L'his(oire des factions qui dhisèrent la cour et le con- 

seil, pèndant la fin du règne d'Élisabetli, esl pleine d'en- 

seignements uliles, mais elle n'est ni inléressanlc ni 
agréable. Les deux partis employaient des mojens fa- 
miliers aux hommes d'État sans scrupules, et ni run ni 
1'aulre n'avait, ou méme ne prétendait avoir en vue un 
but vraiment imporlant. L'esprit public se reposail d'iin 
grand effort, et recueillait ses forces pour cn accomplir 
"n autre. L'élan terrible et impétueux qui avait fait 
avancer Tespril humain dans la carrière de la véritéetde 
la liberlé, pendant les cinquante années qui suivirenl Ia 

séparation de Lulher et de TÉglise romaine, élait épuisé. 
Les frontières qui séparentle protestantisme du papisme 
étaient, à très-peu de chose près, les ménies qu'aujour- 
d'hui. L'Angleterre, TÉcosse, les royaumes du Nord 
d'un côlé; Llrlande, TEspagnc, le Portugal, 1'Italie, de 
Pautre. La ligue de démarcalion s'61endait, comme au- 
jourd'hui, au miiieu des Pays-Bas, de 1'Allemagne et de 
la Suisse, divisaut les provinces, les éleclorats, les can- 
'ons. La France pouvait Ctre regardée comme un pays er. 
'ilige, oü la lulle élait encore indécise. Depuis celte 
"Poque, les deux religions n'ont guôre fait autre cbose 
que de mainlenir leur terrain. Quelques incursions acci- 
•lenlelles ont eu lieu. Mais la frontiôre générale est restée 
'a méme. Depuis deux cent cinquante ans, on n'a pas vu 
Une grande société se Icver comme un seul homme, et 
s'ímnnciper de la superslition des siòcles par un puis- 
sant effort. Ce spectacle élait fréquenl au seizièrae 
siècle. Pourquoi n'en est-il plus ainsi? Pourquoi un 
r"ouvement aussi violenl a-t-il élé suivi d'un repôs 
aussi prolongé? Les doctrincs des réformateurs ne 
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sont pas moins conformes aujoard'hui qa'aulrefois à la 
r.lison ou à la révélalion. L'esprit public n'est assuré- 
ment pas moins éclairé aujour(i'hui qu'autrefois. Ponr- 
quoi, après avoir triomphé de tous les obslacles dans 
un siècle quijoiiissait comparativementde pcu de science 
et de peu de liberlé, le prolestanlisme ne fait-il pas de 
progròs appréciables dans un siècle de raisonnement et 
de tolérance? Gommenl se fait-il que les Luther, les 
Calvin, les Rnox, les Zwingle, n'aient pas laissé de suc- 
cesseurs, que pendant deux siècles et derni, il y ait eu 
moins de convertis à la foi protestante qu'il n'y en avait 
parfois en une seule année au temps de la réformalion? 
J'ai toujours regardé ce fait comme un des problèmes 
bistoriques les plus curieux et les plus intéressants. Pcul- 
ètre un jour cssaierai-je de le rcsoudre. Pour le moment, 
il suffit de dire qu'à Ia fin du règne d'Élisabeth, le parti 
proteslant avait, suivant le langage de PApocalypse, 
« abandonnè sa premièrc charilé et. cesse de faire ses 
premières ceuvres. » 

La grande lulle du seizième siècle avait cessé. La 
grande Inlle du dix-séplième siècle n'avait pas coin- 
mencé. Les confesseurs du règne de Maric étaient morts. 
Les membres du long parlement étaient encore au ber- 
ceau. Les papistes avaient été dépouillés de tout pouvoir 
dans 1'État. Les puritaius n'avaicnt pas encore alteinl 
un pouvoir formidable. II est vrai qu'un observalcur 
altenlif, connaissant bien 1'bisloire de la généralion 
suivante, peut facilement disccrner, dans les actes des 
derniers parlements d'Élisabelb, le germe d'événe- 
menls iraportanls et è jamais mémorables. Mais ricn de 
tout cela n'élaU encore visible pour les conlemporains. 
Les deux parlis d'homines ambilieux qui se dispulaient 
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'e pouvoir, n'étaient divisés par aucune grande queslicm 
d'intérôt public. Ils appartenaient tons dcux à TÉglise 
élablie. Ils professaient lous dcux mi dévouemenl sans 
dornes pour Ia Reine. Ils approuvaient lous deuxla guerre 
'ivec bEspagne. Je ne crois pas qu'il y ait aucun motif de 
suPposer qu'ils eussent des vues difTérentes cn ce qui 
touchait Ia succession à la couronne. Cerlainement ni 
''une ni l'aulre de ces faclions ne médilait de grandes 
réformcs. Ni l'une ni 1'autre ne (cnla le redressemenl 
du moindre grief public. Lc mal le plus odieux et le 
Plus pernicieux dont Ia nation eút alors à souffrir, leur 
dlail une source de profit à toules deux, et elles le 

défendaient toules deux avec un égal zèle. Raleigh 
avait le monopole des cartes !i jouer, Essex le monopole 
des vins de dessert. En réalité, le seul motif de quc- 
relle entre les partis, c'était qu'ils ne pouvaient se 
metlre d'accord sur Ia part de pouvoir et de palronage 
qui devait leur revenir. 

Rien dans la conduite polilique d'Essex ne lui donne 
des tilres à notre estime ; et la pilié que nous ins- 
pire sa fin prémalurée et terrible, est diminuée par le 

souvenir de régoísme avec lequel il compromit la vie 
el la forlune de ses amis les plus dévoués, et chercha, 
pour des molifs purement persònnels, à plonger dans 

'anarchie le pays loul entier. Cependant il est impossible 
de ue pas s'inléresscr vivement h un homme si brave, si 

eourageux et si géuéreux; ii uu homme qui sut à.la fois 
se couduirc, euvers sa souvcraine, avec une hardiesse 

''"ut alors aucun aulre sujet ne se montrait capablc, et 
envors ses infórieurs, avec une délicalesse dont bien 
Pe" de palrons out donné exemple. II ne ressemblait 
point à 1'espòce vulgairc des bienfaileurs. 11 voulait 
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inspirer, non do la reconnaissance, mais de raífeclion. 
II s^ílbrçait d'amener ceux qu'il prolégeait à le regarder 
comme leur égal. Doué d'im esprit ardent et facile à 
émouvoir, il était naturelleinent disposé à admirer loul 
ce qui esl grand et beau; il fut fascine par le talenl cl le 
gcnie de Dacon. II s'élablit bienlòt entre eux une étfbite 
amilié, amilié qui devait finir d'une façon bien sinistre, 
bien triste, et bien bonleuse. 

En 159-i, 1'offlce de procureur général [Attorneygenc- 
ral) devint vacant, et Bacon conçut 1'espoir del'obtenir. 
Essex fil de la cause de son ami sa propre cause; il sol- 
licita, se plaignit, promit, menaça, mais lout fut inutile. 
II est probable que Faversion des Cecil pour Bacon, 
s'était encore accrue dcpuis qu'il s'était lió avec le 
comte. Robert Cecil était alors sur le point d'étre fail 
secrétaire d'Élat. II se trouva un jour, parhasard, dansla 
méme voiturc qu'Essex, et une convcrsation remarquable 
s'engagea bientôl entre eux: «Milord,» dit Sir Robert, 
« la Reine a résolu de nommer sans plus de retard un 
procureur général. Je prie Votre Seigneurie de me faire 
savoir qui vous comptez appuyer. » — «Votre queslion 
me surprend, » répliqua le comte, « vous ne pouvez pas 
ignorer que je suis pour votre cousin, François Bacon, 
cl que je 1'appuierai résolúment, envcrs et contrc tous. » 
— «Grand Dieu !» s'écria Cecil, incapable de se contenir, 
«je suis surpris que Votre Seigneurie dépense ses forces 
sur un sujei si peu vraisemblable. Pouvez-vous me citer 
un seul précédent d'un jeune homme si inexpérimenté 
choisi pour remplir de si grandes fonctions? » L'objec- 
lion était de bien mauvaise grâce dans la bouche d'un 
homme qui, bien que plus jeune que Bacon, s'attendait 
chuque jour à òtre fait secrétaire d'Étal. La bévue était 
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trop visible pour ôtre passée sous silence par Essex qui 
s'absleiiait rarement de dire son avis. « Je n'ai pas 
recberché, » dit-il, « s'il y avait des précédents, el si des 
jeunes gens avaient jamais rempli la charge de procureur 
général. Mais, Sir Robert, je pourrais vous nommer un 
hommc plusjeune que François, moins instruit, et éga- 
'ement inexpórimenté, qui fait les plus grands efforls 
Pour oblenir une situation bien autrement importante. » 
Sir Robert ne put rien répondre, si ce n'est qu'il se 
croyait capable de remplir les fonctions qu'il espérail 
oblenir, et que les longs services de son père méritaicnt 
'ie la pari de Ia Reine celte marque de reconnaissance ; 

comme si ses facultés étaient comparables à celles de 
son cousin, ou commc si Sir Nicholas Bacon n'avait 
rendu aucun ser.vice à 1'État. Cecil insinua ensuite que, 
si Bacon pouvait se contentei- de Ia place d'àvocal géné- 
ral [Solicitar general], la Reine aurait peul-ôtre moins de 
peine à le digérer. « Ne me donnez pas de digeslions 
digérer, » s'écria le comle dans sa généreuse ardeur, 
" Cest Ia place de procureur général que je veux avoir 
pour François; je dépenserai tout pour 1'obtenir, pou- 
voir, influence, aulorilé et amitié; j'emploierai bec et 
0n8les pour la lui procurei- envers et contre tous; el si 
'loelqidun veut m'enlever cet emploi pour le donner à 
oo aulre, il verra ce qu'il lui en coútera, avant qidil y 

Parvienne. Soyez-en assuré, Sir Robert, car maintenanl 
jo vous parle ouvcrtement: et pour ma pari, Sir Robert, 
je trouve étrange que Milord trésorier el vous songiez à 
servir un étranger plulôt qu'un si procbe parenl; car si 
Vous pesez en tous sens dans une balance les raérites de 
Sün eompéliteur et les siens, à rexoeplion de cinq pauvres 
<U|néos qu'il a passées de plus que François dans une 
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Cour, vous verrez que, sous lout aulre rapport, on ne 
. saurait les comparei'. » 

Quand la charge de procureur général eul élé donnée à 
un aulre, le comle pressa la Reine de 1'aire Bacon avocat 
général, et dans cetle occasion, le vieux Lord trésoricr 
ne se montra pas défavorable aux prélentions de son 
neveu. Mais, après une lutte qui dura plus d'un-an el 
demi, et dans laquelle Essex, suivanl ses propres expres- 
sions, dópensa pouvoir, influence, aulorité et amitié, la 
place fut donnée à un aulre. Essex senlil vivement ce 
désappoinlement, mais il trouva quelque consolation 
dans la plus génércuse el la plus délicaie libéralilé. II íit 
présent à Bacon d'une terre siluée près de Twickenbam, 
et valant p.rès de deux mille livres slerling; el il le fit, 
comme Bacon 1'avouait lui-môme bien des années après, 
« avec une noblesse et une bonté tellcs que la manière 
d'oirrir valait plus que le cadeau lui-môme. » 

Ce fut peu de lemps après ces événemenls que Bacon 
fit sa prcmière apparition comme écrivain. Au commcn- 
cement de 4597, il publia un pelil volume d'Essais qui 
s'augmcnla plus lard de tant d'articles qu'il ünit par de- 
venir bien des fois plus gros que le livro primitif. Ge 
pelil volume eut une popularitó extréme et bien méritee. 
11 fut rèimpriméau boul de quelques móis; on le traduisil 
en lalin, en français et cn ilalien, et il parati qu'il éta- 
blit immédialement la répulalion lilléraire de son 
auteur. Mais, en dôpil de la réputation croissanle de 
Bacon, son sorl élait loin d'6tre brillant. II avait de 
grands embarcas financieis; il fut môme arrôlè un jour 
dans la rue, sur la requéte d'un orfòvre, pour une deite 
de trois cenls livres slerling, et il fui conduit dans une 
prison pour deites de Goleman Strccl. 
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Essex resla pour Bacon d'une bonlé infaligable. 
En 1,196, il partit pour sa mémorable expédition sur la 
côte d'Espagne. Au moment de s'embarquer, il écrivit 
^ plusieurs de ses amis pour leur recommander de veil- 
'er, en son absence, aux intérôts de Bacon. II revint, 
iprès avoir accompli le plus brillanl cxploit militairc 
lui ait illuslré une armée anglaise sur le continenl, 
Pendant le long intervalle qui s'écoula entre la bataille 
•''Azincourt et la bataille de Blenheim. Sa valeur, ses 
grandes facultés, son caraclère humain et généreux 
avaient fait de lui 1'idole de ses compalriotes, et avaient 
arraché des éloges, môine k ceux qu'il avait vaincus. II 
Bvait loujours élé orgueilleux, opiniâlre; son magnifique 
succès n'avait fait qu'aggraver ses défauts. Mais il étail 
loujours le rnôme pour son atni Frauçois. Bacon avait 
songé à faire sa fortune au moyen d'un mariage, et il 
atait commencé à faire sa cour íi une veuve du nom de 
Halton. Les manières excentriques et le caraclôre violent 
de celte femme faisaient le malheur et le désespoir de 
tous ses parenls. Mais Bacon ignorait ses défauts, ou 
bien il était disposó à passer par-dessus, à cause de son 
""inense fortune. Essex plaida la cause de son ami avec 
son ardeur accouturnée. Les lettres que lecomte adressa 
a Lady Hatlon et à sa nière, exislent cncore, et elles lui 
fonl le plus grand honneur. « Si ellc étail ma seeur ou 
171 a filie, » écrivait-il, « je vous afflrme que je me dé- 
c'derais lout aussi posilivement en sa faveur que je 
vous conseille aujourd'hui de le faire; » et ailleurs : 
c< Si ma parole vaut quelque chose, je proteste que, si 

J avais quelqubm qui me tint d'aussi près qu'ellc vous 
llent, j'aimerais mieux la lui donner qu'à des hommes 
rev6tus de litres bien plus considérables. » Heúreu- 
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scment pour liacon, la démarche fui infruclueuse. La 
dame lui rendit plus d'un service. Elle le refusa, et elle 
accepta son ennemi. Elle épousa sir Edward Coke, pé- 
danl à Tesprit ótroit et au coeur dur, et elle fit de son 
mieux pour le rendre aussi malheureux qu'il mérilait 
de Tétre. 

La forlune d'Esscx était à son comble : elle cotnmença 
bientôt à décliner. II possédait certainemenl toutes les 
qualités qui poussent rapidement les hommes vers Ia 
grandeur. Mais il n'avait ni les vertus ni les vices qui 
pernaetlent aux hommes de la conserver longlemps. La 
franebise et 1'extrôme vivacité avec laquelle il ressentait 
les insultes et les injuslices, n'étaient nullement agréa- 
bles à une princesse naturellement peu faite pour sup- 
porterl.'opposition, et accoutumée, depuis quaranle ans, 
à la llatterie la plus extravagante et à Ia soumission la 
plusabjecte. La manière audacieuse et móprisanle dont 
il dóliait ses enncmis leur inspira une haine à mort con- 
tre lui. Enlrlande, son administralion avait ólé malheu- 
reuse et tres-blàmable sous beaucoup de rapports. 
Quoique son brillant courage et son activilé impétueuse 
le rendissent admirablement propre ii des enlreprises 
comme celle de Gadix, il nc possédait pas la prudence, 
la palience et la résolution nécessaires pour conduire 
une guerre longue, dans laquelle il fallait surmonter 
graduellement les obstacles, supporler beaucoup d'in- 
convénients graves, et oü Ton ne pouvait accomplir que 
peu de splendides exploits. 11 était encore moins propre 
à remplir les dcvoirs politiques de ses haules fonclions. 
Bien qu'il fút éloquent et rempli d'esprit, il n'était pas le 
moins du monde un homme d'Etat. La multilude conti- 
nuait, il est vrai, à regarder avec aífeclion ses défauts 
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eux-môraes. Mais la cour ne voulait plus mêrae reconnaí- 
tre son véritable mérite. Cétait sur son arai Bacon qu'il 

cornptait le plus; et lorsqu'il vit décliner son infiuence, 
ce fut à Bacon qa'íl confia ses perplexités, ce fut son avis 
fia'!! voulut avoir, son intercession qu'il employa. On ne 
saiírail taire une tléplorable vérité. Cet ami, pour lequel 
Essexavaittantd'aíreclionetdeconfiance, contribua plus 
fiue personne à ruiner la fortune du comte, à verserson 
sang, et à noircir sa mémoire. 

Mais soyons juste envers Bacon. Nous croyons que, 
jusqidà la íin, il n'eut jamais Tinlention de nuire à Essex. 
bous croyons môme qu'il travailla sincèrement à le ser- 
Vlr, tant qu'il crut pouvoir servir Essex sans se nuire à 
'ui-môme. Les conseils qu'i! donnait à son noble bienfai- 
teur élaient généralement trôs-judieieux. II fit lout ce 
qui dépendait de lui pour détourner le comte d^ac- 
cepter le gouvernemenl de Flrlande. « Car, » dit-il, «je 
voyais aussi clairement sa chute euchalnée pour ainsi 
^ire k ce voyage par la destinée, qu'il est possible à 
Un bomme de fonder un jugement sur des événements 
futurs. » Sa prédiction s'accomplit. Essex revinl en 
disgrâce. Bacon essaya de servir de médiateur entre son 
arni et la Reine; il employa, fort honnôtementje crois, 
dans ce but, toute son habilelé. Mais latâche qu'il avait 
enReprise était trop difficile, trop délicate et trop pé- 
RUeuse, môme pour un agent aussi prudent et aussi 
lldroit. il a vai tá conduire deux esprits également orgueil- 
'eux, susceplibles et ingouvernables. A Essex Home, 
11 avait à calmer Ia iureur d'un jeune héros exaspéré par 
('es insultes et des humiliations multipliées; puis il lui 
f'l"ail se rendre à Wbitehal! pour apaiser 1'humeur cha- 

6l'loed'une princesse dontle caraclôre, qui n'avait jamais 
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(Uc doax, avait acquis une inégalité maladive, par suite 
• de son âge, de sa santé sur le déclin, et par suite aussi de 

la longue habitude d'écouler les llalteries, et d'e.\igor 
une obéissance avengle. II est difílcile de servir deux 
maitres. Dans la situation oü se trouvail Bacon, il lui 
élail à peine possible de se conduire de façon à ne pas 
donner à l'un de ses patrons, ou même à tous les deux, 
des motifs de plainte. Pendant quelque temps il agit aussi 
loyalement qu'on pouvait raisonnablemenl s'y attendre 
dans des circonslances aussi embarrassantes. A la lln, il 
s'aperçut qu'en chercbanl à consolider la situation d'un 
autre, il courait risque tTébranler la sienne. II avait 
rfésobligé les deux personnes qu'il voulait réconcilier, 
Essex lui reprochait d'ôlre un ami peu zéld; Élisabeth 
lui reprochait d'6tre un sujet peu íidèle. Le comtelere- 
gardait comme un espion de la Reine; la Reine, comnae 
une créalure du comte. La réconciliation qu'il avait lenté 
d'opérer semblait absolumenl désespérée. Mille signes, 
visibles pour des ycux bien moins exercés que les siens, 
annonçaienl que la cbule de son patron approchait. II se 
condnisit en conséquenee. Quand Essex parut devanl le 
conseil pour juslider sa"conduite cn Irlande, Bacon ne íit 
qu'un faible effort pour se dispenser de prendre parti 
conlre son ami, et, se soumeltant au bon plaisir de la 
Reine, il parut à la barre pour soutenir Taccusation. Mais 
une scène plus sombre encore se préparait. Le malheu- 
reux jeune seigneur, poussé à bout par le désespoir, 
tenta une entreprise insensée et criminelle, qni le mit 
sous le coup des peines les plus sévôres. Que devait faire 
Bacon? Cétail une de ces conjonctures oü les homrnes 
monlrenl ce qn'ils sont. Pour un homme ayanl 1'âmo 
bien placée, la ricbesse, le pouvoir, la faveur de la cour, et 
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même fa súrelé personnelle ne rauraient pas emporló 
dans Ia balance sur 1'amitié, la reconnaissance et rhon- 
neur. Un lei homme se serait lenu à côté d'Essex pen- 
^ant le procès; il aurait tout dépensé, « pouvoir, in- 
fluence, amitié, autorité, » pour solliciler Tadoucisse- 

de la sentence; il se serait rendu chaque jour 
dans la prison; il aurait reçu les dernières recomman- 
dalions et les derniers embrassemenls du mourant sur 

''échafaud; il aurait mis en oeuvre toutes les ressources 
de ^sou espril pour préserver de toule insulte la renom- 

de son généreux bien que coupable ami. Un hamme 
0rdinaire n'aurail voulu encourir ni le danger de venir 
en aide ít Essex, ni la honte de 1'attaqiier. Bacon né 
resta pas môme neulre. 11 joua le ride d'avocat de l'ac- 
Ciisalion. II ne se borna pas à ce qui aurait amplement 
suffi pourobtenir un verdict de culpabililé. II employa 
tout son esprit, toule son éloquence, tout son savoir, 
"on à assurer la condamnation, car les circonslances 
éíaient telles qu'une condamnation étail inévilable, mais 
u enlever au malheureux prisonnier toutes les excuses 
lui, bien que légalement sans valeur, tendaient cepen- 
dant à dirninuer la portée morale du crime, et qui, si 
e"es ne pouvaient permettre aux pairs de prononcer un 
llcquiiiement, pouvaient du moins disposer la Reine à 
ía're grâce. Le comle cherchail ii pallier sa conduile 
rriininelle et insensée en alléguant qu'il étail entouré 
d ennemis puissants etacharnés; il répétait qu'ils avaient 
(létruit sa grandeur, qu'ils en voulaient à sa vie, et que 
'eurs perséculions Tavaient poussé à bout. Célait vrai, 
el l^acon savait bien que c'élait vrai. Mais il alfecla de 
lraiier ces excases de prétextes frivoles. II compara 
^ssex à Pisistrale qui, en prétendant avoir couru le plus ■ 

7 
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grand danger d'être assassiné, ét en monlrant des blcs- 
sures qu'il s'était failes, parvint à élablir la tyrannie à 
Alhànes. Le prisonnier ne put en supporter davantage. 
II interrompit son ingrat ami, et le somma de quiller 
son rôle d'avocat, de venir lui servir de lémoin, et de 
dire aux Lords, si jadis, il n'avait pas, lui François 
Bacon, bien des fois affirrné la vérité de ce qu'il traitait 
maiutenant de prétextes frivoles. 11 est pénible d'avoir 
à poursuivre cette lamentable histoire. Bacon fit une ré- 
ponse óvasive à la question du comte, et, comme si l'allu- 
sionà Pisistrate n'avait pas élé suffisarnmenl oíTensante, 
il en íit une autre encore plus injuslifiable. II compara 
Essex à Henri, duc de Guise, et la folie tentative dans la 
Cilé à Ia jourflée des Barricades à Parils. II est difficile de 
dire pourquoi Bacon eut recours à un tel moyen. II n'é- 
tait nullement nécessaire pour obtenir un verdict de cul- 
pabilité,et ne pouvait manquer de produire une forte im- 
pression sur 1'esprit de la hautaine et jalouse princesse de 
qui dépcndait le sort du comte. La plus loinlaine allusion 
h Ia honleusc tutclle qu'avait exercée la maison de Lor- 
raine sur le dernicr Valois, suffisail pour endurcir son 
coeur contre un homme qui avait, par Son rang, sa ré- 
putation mililaire et sa popularité parmi les ciloyens de 
la capitale, quelque ressemblance avec le capilaine de 
la Ligue. 

Essex fut condamnó. Bacon ne ílt pas le moindre 
effort pour le sauver, quoiquc les senümcnts de Ia Reine 
fussent tcls qu'il eúl pu plaider Ia cause de son bienfai- 
teur, peut ôtre avec succès, certainement sans s'exposer 
au moindre danger persounel. Le malheureux seigneur 
fut exéculé. Son sort excita un sentimenigénéral, et peut- 
ôtre déraisonuable, de compassion et d'indignation. La 
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I^eine fut reçuc par les citoyens de Londres avec des re- 
gards mornes et de faibles acclamations. Elle crut dc- 
voir publier une apologie de ses derniers actes. Le per- 
dde and qui avail concouru à la mort du conde fut chargé 

Repórter le coup de mort à sarenommée. La Reine avait 
Vu quelques-uns des écrils de Bacon, et elle eu avait été 
Satisfaite. En conséquence, elle le choisit pour écrire 
í( L'exposó des mancouvres et trahisons tenlées et 
coinmises par Robert, comte d'Essex, » et cet écrit fut 
'rnprimé par autorilé. Lorsque Élisabeth fut morte, Ba- 
<;on n'eut pas un motà dire pour défendre son oeuvre, 
®uvre dans laquelle il avait enlassé des expressions 
dudn ennerai généreux n,aurait jamais employées con- 
tre un homme qui avait si chèrement expié ses fautes. 
Sa seule excuse fut qu'il 1'avait ícrite par ordre, qu'il se 
regardait comme un pur secrétaire, qu'il avait reçu des 
inslructions parliculières sur la façon dont il devait trai- 
•er loutes les parties du sujet, et qu'en réalité il n'avait 

" 'ourni que 1'agencement et le style. 
Jc regretle de dire que M. Montagu trouve toute la 

C0luluite de Bacon, pendant le cours de ces événements, 
"on-sculeraent excusable, mais digne d'une grande ad- 
^dation. Mes lecteurs connaissent si bien Tesprit ifltò- 
gre et généreux de M. Montagu, qu'ils auront probable- 
rnent quclque peine à concevoir comment il a pu arriver 
á Une conclusion aussi exlraordinaire; et j'ai presque 
PRUr qu'ils ne me soupçonnent de vouloir les mysti- 
ÍICr. si j'énumère les principaux arguments qu'il a em- 
P'oyés. 

Afin de décharger Bacon du reproche d'ingralitude, 

Montagu essaie de prouver qu'il avait envers la Reine 
plus grandes obligalions qu'envers Essex. Quelles 
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étaient ces obligations? Cest ce qu'il est asscz malaisé 
de découvrir. La situation de conseil dela Reine [Queens 
Counsel) et une survivance éloignée élaient assurément 
des faveurs fort au-dessous des droils personnels et hé- 
réditaires de Bacon. Ces faveurs n'avaient pas coúté un 
denier à la Reine, et n'avaient pas non plus mis un denier 
dans Ia bourse de Bacon. 11 fallait faire reposer sur d'au- 
tres fondements les droils d'Élisabeth à sa reconnais- 
sance, et M. Montagu Ta compris: « La plus grande preuve 
de bonlé qu'elle donna peut-êlre à Bacon, « dit-il, « ce 
fut, toulen lui conservant son amitié, de lui faire porler 
le joug dans sa jeunesse, au lieu de 1'avancer trop rapide- 
ment. Voilà quelles furent ses obligations envers Élisa- 
beth. » Voilà bien ce qu'elles furent en elfet. Lui qui élait 
à la fois le flls d'an de ses plus anciens et plus íidèles mi- 
nistres, et le jeune homme le plus capable et le plus dis- 
tingué de son temps, il avait élé condamné parelle à un 
travail pénible, à 1'qbscurité et à la pauvreté. Elle avait 
déprécié son mérite. Elle Ravail réprimandé de la façon 
la plus imperieuse, quand il s'élait avenluré à jouer un 
rôle indépendant au sein du Parlemenl. Elle lui avait 
refusó ravancement professionnel auquel il avait Idgiti- 
mement droil. Célait à elle qu'il devait d'avoir été re- 
tenu en prison pour une dette de trois cents livres sler- 
ling, tandis que des hommes plus jeunes que lui, qui ne 
lui élaient pas supérieurs par Ia naissance, et qui lui 
élaient bien inférieürs en mérite personncl, remplissaient 
les plus hautes fonclions de TÉtat, ajoulaient manõir à 
manoir, et élevaient palais sur palais. Assurément, si 
Bacon devait de la reconnaissance à Élisabeth, il n'en 
devait aucune à Essex. Si la Reine élait vérilablemenl sa 
raeilleure amie, Essex élait son plus dangereux ennemi. 
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Je suis étonné que M. Monlagu n'ait pas poussé un peu 
P'iis loin ce raisonnement. II aurait pu soutenir que Bacon 

était excusable d'avoir voulu se venger d'uii homme qui 
avail tenlé d'aífranchir sa jeuuesse du joug salulaire 
lue lui avail imposé la Ileine, qui avail voulu le faire 
avancer trop vite, et qui, non conlent de chercher à lu 
infligerla place de procureur général, avail en outre eu 
'a cruauté de lui faire présent d'uue terre. 

J'ai aussi bien de la peine à croire que M. Monlagu 
Parle sérieusement, quand il nous dit que Bacon devait 
au public de ne pas détruire ses propres espérances d^i- 
vancement, et qu'il prit parti conlre Essex, afin d'arriver 
au pouvoir el d'ôlre utile à son pays. Je ne connais veri- 
tablemenl d'aulre réponse à faire à de leis argumenls 
luc de les répéter. 11 n'est pas d'impossibilité qu'on ne 
Puisse conlesler. II est, à la rigueur, possible que Bacon 
ait agi, comme il le íil dans celte occasion, par recon- 
uaissance pour la Ileine qui Tavait maintenu dans la pau- 
Vreté, et par le désir de rendre service à ses semblables 
^ans une silualion élevée. II est possible que Bonnerait 

un bon protestai)t, convaincu que le sang des martyrs 
est la semence de TÉglise, et qu'il ait héroiquement 
J0ué le rôle rebutaut et iufàine de perséculeur, afin d'in- 
sPU'er au peuplc anglais une haine profonde et durable 
('u Papisrne. 11 est possible que Jeflreys ait aimé pas- 
Slonnétnenl Ia liberté, et qu'il ait décapilé Algernon 
sidiiey et brülé Élisabelb Gaunt, dans le seul but de 
Pl'0duire une réaclion qui amenât la restriction de la 
luí roga tive royale. II est possible que Theurtell aittué 
^uare uniquement pour donner à la jeunesse d'An- 
^'ulerre un averlissement efficace contre le jeu et les 
Illauvaises compagnies. 11 est possible que Faunlleroy 
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ait fait des faux uniquement aíin que son malheureux 
sortfit réfléchir le public sur les défauts de Ia loi pénale. 
Toutes ces choses sont possibles, je le répète; mais elles 
sonttellement extravagantes et improbablesqu'unhomme 
qui agirait en vertu de telles siippositions ne serait bon 
qu'à meltre dans une maison de fons. Et je ne vois pas 
pourquoi on admettrait, dans Tétude de 1'histoire, des 
supposilions en vertu desquelles pas un homme raison- 
nable ne voudrait agir dans le cours ordinaire de la vie. 

Je trouve aussi quelque peu étrange d'entendre dire à 
M. Montagu que Bacon ne voulait le pouvoir que pour 
rendrc service à Fhumanité, quand je me rappelle com- 
raent Bacon usa plus tard de son pouvoir, et comraent il 
le perdit. Assurément, le service qu'il rendil à rhuma- 
nité, en prenanl Fargent de lady Wharton et le néces- 
saire de sir John Rennedy, n'était pas assez important 
pour sancliFier lous les moyens qui pouvaient Tamener à 
ce but. Si le cas était loyalemenl cxposé, voici, j'en ai 
peur, quelle serait la conclusion. Bacon fut un avocat 
servile, aíin de devenir un juge corrompu. 

M. Montagu soulient que les ignorants et les esprits 
irréíléchis peuvent seuls reprocher k Bacon ce qu'il a pu 
faire en qualilé de conseil de la couronne, et qu'il n'est 
pas à la discrétion d'un avocat de choisir la partie pour 
laquelle il se présente. Je ne veux pas rechercher en ce 
moment, si la doctrine qui règne à ce sujei, parmi les 
jurisconsultes anglais, est conforme ou non à la raison 
et à la morale; s'il est juste qu'un homme, affublé d'une 
perruque sur la léte et d'un rabat autoür du cou, fasse 
pour une guinée ce que, dépouillé de cet appareil, il trou- 
verait infame et criminei de faire pour un empire; sbl 
est juste qu'il emploic toutes sortes de sopbismes, de 
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déclamalions, cTaffirmations solennelles, de gestes et de 
joux de physionomie, qu'il épouvante un honnéte té- 
rooin, et qu'il en trouble un autre, pour persuader au 
jury qn'une déclaration est fausse, lorsque, non-seule- 

^ent il croit, mais qu'il sait que celte déclaration est 
vtíridique. II n^st pas, pour le moment, nécessaire 

décider ces queslipns. Les règles professionnelles, 
^'elles soient bonnes ou mauvaises, sont des règles 
auxquelles beaucoup d'hommes sages et vertueux se sont 
oonformés et se conformenl tous les jours. Si donc Bacon 
n'o rien fait de plus que ce que ces règles exigeaient de 
•«i, j'admets volontiers qu'il a été innocent, ou du moins 
oxcusable. Mais je crois que sa conduile ne trouxe de 
justiíicalion dans aucune des règles professionnelles qui 
Oxislenl aujourd'bui, ou qui ont jamais existé en Angle- 
terre. II a loujours été établi que, dans les affaires crimi- 
nelles oü le secours d'un conseil était refusé aü prison- 
nier, et surtout dans les aflaires capilales, les avocats 
ovaient, non-seulement le droit, mais le devoir d'agir sui- 
vont Icur propre discernement. II est vrai qu'après Ia ré- 
voIulion, lorsque le parlement commença à faire des en- 
ínôtes sur le sang innocent qui axail été répandu par les 
''orniers Sluarls, on lenta un faible effort pour défendre 
'es avocats qui avaient étó complices du meurtre de 
s'r Tbomas Armstrong, sous prétcxle qu'ils avaient agi 
^'après les lois de leur ordre. Mais rindignation de Ia 
Chambre des communes imposa silence à ce misérable 
Sopbisme. « Rien n'ira bicn,» dil M. Foley, « tant qu'on 
n'aura pas fait quelques exemples sur des gens de celte 
Profession. »   « Nous avons une nouvelle sorte de 
oaonslres en ce monde, » dil Hampdcn jeune; « ils 
haranguent un bomme à mort. Je les appelle des li- 
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miers. Sawver esl Irès-criminel efcoupable de ce rriéur- 
tie" » « Je parle poar décharger ma conscience, » dit 

M. Garroway. « Je ne veux pas avoir le sang de cet 
homme sur la conàcience. Sawyer a demandé sa mise 
en jugemenl et son exécution. Je crois Sawyer coupable 
de Ia mort de cet homme. Failes de lui ce que vous vou- 
drez. » — « Si la profession d'avocat, » dit 1'ainé des 
Hampden, « donne à un homme le droit de faire périr de 
la sorte ses semblables, il est de nolre intérét íi tous de 
nous soulever et d'exterminer celte profession. » El les 
genlilshomrnes de campagne illeltrés n'élaient pas seuls 
à tenir ce langage. Sir William Williams, l'un des juris- 
consultes les plus capables et les moins scrupuleux de 
cetle époque, étail du raême avis. 11 dit qu'il n'avait pas 
hésilé à prendre part à la poursuite conlre les évéques, 
parcc qu'oa leur avait accordé un conseii. Mais il soutint 
que, lorsqu'on n'accordait pas un conseii au prisonnier, 
le conseii de lacouronne était lenu d'agir suivant son pro- 
pre discernement, et que loul avocal quí négligeail celte 
dislincliou trahissait la loi. Mais il esl inulile de ciler des 
aulorités. Tous ceux qui sont entrés dans une cour de 
justice anglaise, savent que les avocats agissenl en toute 
liberté dans les aflaires criminelles, et il est évident, pour 
loul homme de sens, que s'ils n'agissaient pas de la sorte, 
ils deviendraient hienlôt plus odieux que les assassins 
qui, jadis, louaient en Italic leurs slylets au premier venu. 

Bacon plaida contre un homme qui s'était, il esl vrai, 
rendu coupable d'un giand crime, mais qui avait été son 
bienfaiteur et son ami. 11 íit plus encore. Il.íit mCrae plus 
que n'aurait eu le droit de feire quelqu'un qui n'aurait 
jamais vu Essex. II employa lout l'art d'un avocat afin de 
feire parallre Ia conduile du prisonnier plus inexcusahle 
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et plus dangereuse pour FÉtat qu'elle ne Tavait réelle- 
ment été. Tout ce que le devoir de sa profession pouvait, 
en loute hypothèséy exiger de lui, c'élait de couduire le 

procès de façon à assurerla condamnation. Mais les cir- 
eonslances élaienl telles qu'il étail hors <le doule que le 
cornte serait déclaré coupable. La nalure du crime n'é- 
lait pas équivoque; il avait été commis récemment, en 
Plein jour, daus les rues de la capitale, en présence de 
roilliers d'individus. S'il y eut jamais une occasion qü 
''avocal ne dut pas étre tenté d'avoir recours à des rai- 
sons étrangères à Ia cause pour aveugler le jugement 
et enflammer les passions du tribunal, ce fut ce jour-là. 
Pourquoi donc avoir recours à des arguments qui n'ajou- 
taienl rien à Ia gravité de Ia cause au point de vue légal, 
reais qui tendaient à aggraver le caractère moral de cette 
falale entreprise et à exciter la crainte el le ressentiment 
dans l'àme de la seule personne qui pút faire grâce au 
comte? Pourquoi rappeler à 1'audiloire la ruse des an- 
ciens lyrans? Pourquoi nier, tandis que tout le monde 
savait lavérilé du fait, qu'à la cour unefaction puissante 
eúl longlemps travaillé à eíTectúer la ruine du prisonnier? 

Pourquoi surlout établirun parallèle entre le malbeureux 
ooupableetle rebellele pluspervers et le plustriomphant 
•'u siècle? Les devoirsde sa profession exigeaient-ils ab- 
S(,lument que Bacon rappelât à une princesse jalouse, la 
''Sue, les barricades et loutes les humilialions qu'un su- 
Jet trop puissant avait entassées sur Henri 111? 

Mais, môme en admettant 1'excuse que donne M. Mon- 
'acU en faveur de ce que tll Bacon comme avocal, que 

•''rons-nous de « L'exposé des trahisonsde Bobort, comte 
d 'P ■, rjssex? » lei, du moins, les devoirs de sa profession ne 
Pouvaient lui servir de prétexle. Ccux-Ià mômes qui 
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pensent qu'en échange d'une juste rémunération, il est 
du"devoir d'un avocat de pendre et d^carteler ses bien- 
faiteurs, ironl à peine jusqu'à dire qu'il soit de son de- 
voir d'écrire contre eux des pamphlets injurieux quand 
ils sont dans leurs tombeaux. Bacon se justifiait en disant 
qu'il n'était pas responsable du fond du livre et qu'il 
n'avait fourni que les pbrases. Mais pourquoi prôter sa 
plume à tels desseins? Ne pouvait-on trouver un écri- 
vain de louage, sans honte et sans vertu, qui se chargeàl 
d'exagérer les erreurs, déjà si chèrement expiées, d'un 
doux et noble coeur? Chaque siècle produil de ces Ôtres 
intermédiaires entre rhomme et le babouin. Chaque siècle 
estfertile en Oldmixons^, en Kenricks, en Antoine Pas- 
quins. Élait-ce à Bacon de prostituer ainsi son inlelli- 
gence? Ne pouvait-il sentir que, tandis qu'il arrondissait 
et qu'il polissait une phrase dictée par 1'envie de Cecil, 
ou tandis qu'il donnait une forme plausible à une calom- 
nie inventée par la basse méchanceté de Cobham, il ne 
péchait pas seulement contre 1'honneur de son ami et 
contre le sien propre? Ne pouvait-il sentir qu'en se dégra- 
dant de la" sorte, i! entralnait la dégradation des letlres, 
de 1'éloquence et de la pbilosophie? 

La vérilable explication de lout ceci est parfailement 
claire, et une parlialité devenue passion dominante a 
seule pu empécher de la saisir. Les qualités moral es de 
Bacon n'étaient pas d'un ordre élevé. Je ne dis pas que 
ce fút un mécbanl homme. II n'élait ni inhumain ni ty- 
rannique. II portail sans orgueil sa grandeur politique 
etla grandeur bien plus élevée que lui avait value sa vaste 
intelligence. II ne se laissait presque jamais aller à traiter 
quelqu'un avec malignilé ou insolence. Jamais bomme 
ne préscnta plus volontiers Ia joue gaúche à ceux qui 
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avaienl frappé la droile. Jamais homme ne fut plus ex- 
Pert à trouver « la réponse douce qui apaise Ia fureur,» 
f ne fut jamais accusé par personne dont le témoignage 
eüt quelque valeur d'avoir des moeurs licencieuses. 
Son caractère égal, sa constante courlaisie, la gravilé 

'nabituelle de sa tenue faisaient une impression favorable 
Sllr ceux qui le voyaient dans des silualions oü ses prín- 
cipes n'étaient pas mis h de trop rudes épreuves. Ses 
^éfauts, je le dis avec chagrin, étaient la froideur de 
c®ur et Ia bassesse d'âme. II semble qu'il fut incapable 
de ressentir une affection profonde, de s'ex!poser à de 

?rands dangers, de faire de grands sacriflces. Ses désirs 
se portaient sur des choses d'un ordre subalterne. La 
riohesse, Ia préséance, les titres, le palronage, Ia masse, 
Jes sceaux, Ia couronne de lord, les belles maisons, les 
charmants jardins, les riehes manoirs, les services de 
vaisselle plate, les riehes ameubleraents, les meubles 
curieux avaient autaní d'altrait pour lui que pour les 
courlisans qui tombaient à genoux dans la boue, lorsque 
Élisabetb passait, et qui s'empressaienl ensuite de ren- 
trer chez enx pour écrire h la Reine d'Éeosse que la santé 
de SaGrâce leuravait paru fortaltéréè.Cétait pour de tels 
0k)ets qu'il s'était courbé jusqu'à lerre, qu'il avait lout 
supporté. Cétait pour celaqu'il avait sollicité de la ma- 
"'ere la plus humble, et qu^injustement et disgracieuse- 
nient repoussé, il avait remercié ceux qui Tavaient re- 
poussé et avait recommencé ses sollicllations. Cétait pour 
cela qu'après avoir vu que la plus légère marque d'indé- 

Pendance dans le Parlement mécontenlait Ia Reine, il 
llV;nt baisé la poussière devant elle, et avait imploré son 
Pnedon dans des lermcsqui auraient mieux convenu à un 
ccndaniné pour vol qu'au représenlant d'un comté. Ce fut 



108 ESSAIS POL1T1QUES ET PIIILOSOPHIQUES. 

pour cela qu'il s'altacha à lord Essex et qu'ensuite il Ta- 
bandonna. II continua à plaider la cause de son patron 
auprès de la Reine, tant qu'il crut qu'en plaidant cette 
cause, il pouvait servir ses propres inléréts. II alia même 
plus loin; il avait le cceur bon, bien que dépourvu de cha- 
leur; il plaida la cause d'Essex, tant qu'il crut pouvoir la 
plaider sans se faire tort. Mais lorsqu^I devint évidenl 
qu'Essex courait à sa ruine, Bacon commençaa trembler 
pour sa propre forlune. Ce qu'il avait à redouter n'aurait 
certes pas été bien alarmant pour un homme d'un carac- 
lère élevé. Ce n'étail pas la mort; ce n'était pas la pri- 
son; c'élail la perlede Ia faveur royale; c'était de voirses 
rivaux le dépasser dans Ia carrière de Pambition; c'était 
d'avoir le lemps de íinir VInstauratio mapna. La Reine le 
traitait avec froideur. Les courlisans commençaienl à le 
regarder comme un homme mal nolé. II résolut de chan- 
ger sa ligne de conduite et d'agir assez vigoureusement 
pour raltraper le temps perdu. Quand il fut bien dé- 
cidd à prendre parti contre son ami, comme il se savait 
soupçonné, il fit preuve de plus de zòle que cela n'eúl 
été nécessaire ou légitimc s'il avait plaidé contre un 
étranger. 11 lit servir son lalent d'avocal à verser le sang 
du comte, et son talent d'écrivain à noircir sa mé- 
moire. , 

II estpositifque, de son temps, sa conduite excita une 
grande et généralc désapprobalion. Tant qu'Élisabelh 
vécut, personne n'exprima haulement ce senliment, qui 
étail cependant très-profond au sein de la nalion. Mais 
un grand changemenlse préparait.Depuis longtemps, la 
sanlé de la Reine déclinait, et des souffrances morales 
très-poignanles élaienl venues s'ajouter à refiét de Tâge 
et de la maladie. On a généraloment allribué à ses ten- 
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dres regreis pour Essex la déplorable mélancolie de ses 
derniers jours. Maisje suis disposé à attribuer son abat- 
tement, en partie à des causes pbysiques, et en partie à la 
conduite de ses courtisans et de ses ministres, lis faisaient 
tout au monde pour lui cacher leurs intrigues avec la 
cour d'Écosse. Mais sa pénétranle sagacité ne se laissait 
Pas surprendre si Jacilement; elle ne savait pas tout, 
mais elle savait qu'el!e était entourée d'homraes impa- 
Üenls de voir s'ouvrir Ia nouvelle ère que devait inau- 
gurcr sa mort, d'hommes qui n'avaient jamais eu d'aíTec- 
tion pourelle, et que leurs intérôls n'altacbaient plus que 

très-faiblement à sa personne. L'accablement et la flalte- 
rie ne pouvaienl lui cacher la cruelle vérité que ceux en 
qui elle avail eu conflance et qu'elle avait comblés de ses 
faveurs, ne Tavaient jamais aimée et qu^ls commen- 
çaient môme à cesser de Ia craindre. Incapable de se ven- 
ger et Irop flère pour se plaindre, elle se laissa miner par 
le chagrin et le ressenliment jusqu'à ce qu'enfin, après 
une carrière longue, puissante, prospere et glorieuse, 
elle mourut dégoúlée et.lasse de Ia vie. 

Jacqnes I" monta sur le trône, et Bacon employa toule 
son adresse à conquérir une part dans les faveurs de 
son nouveau mailre. Cétaitchose facile. Gomrne bomme 
et comme prince, Jacqnes avait beaucoup de défauts, 
mais il n'avait pas celui d'étre insensible aux droils de la 
Science et du génie. En réalité, il y avait deux hommes 
en lui : Tun, spirituel, savant, plein de lècture, qui écri- 
vait, haranguait et disputait; Taulre, idiol nerveux et 

mdoteur, qui agissait. S'il avait été chanoine de Gbrisl- 
Ghurch ou prébendier de Westminster, il est assez pro- 
bable qullaurait laissóà la poslérité un nom baulement 
respeet6, qu'il se serait dislingué parmi les traducleurs 
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de la Bible et parmi les théologiens qui assislèrent au 
•Synode de Dordrecht, et que le monde liltéraire Tau- 
rait regardé comme un digne rival de Vossius et de Ca- 
saubon. Mais la fortune le plaça dans une situalion oü sa 
faiblesse le couvritde honte, et oü sou iustruclion ne lui 
flt aucun honneur. Dans une universilé, on aurait volon- 
tiers pardonné bien des excentricités et des puérilités 
à un homtne si savant. Sur le trône, tout ce que la science 
put faire pour lui, ce fut de le faire passer parmi le peu- 
ple pour un pédant eu môme temps que pour un sot. 

Dacon fut favorablement accueilli à Ia cour, et il sV 
perçut bientot que la mort de la Reine ne diminuait pas 
ses chances d'avancement. 11 avait le désir d'6tre fait che- 
valier pour deux raisons assez amusanles. Le Roi avait 
déjà donné Taccolade ii la moilié de Londres, et Bacon se 
trouvait le seul homme hon titré à la table de Gray's Inn. 
Gela le conlrariail. 11 avait aussi (ce sont ses propres ex- 
pressions) « trouvé une filie d'alderman, une belledemoi- 
selle, qui lui plaisait. » II saisit ces deux pretextes pour 
prier sou cousin Robert Gecil d'user de sou inlluence en 
sa faveur, « si la chose pouvait plaire à sabonne seigneu- 
rie. » Le snccès couronna la demande de Bacon, et il fut 
au nombre des trois cents écuyers qui eurent rhonneur, 
puisquehonneur il y a, d'ôlrefaits chevaliers. La « belle 
demoiselle,«lille de 1'alderman Barnham, consentil bien- 
lôt après à devenir la femme de Sir François. 

La mort d'Élisabelh avait été favorable, ü tout prendre, 
aux chances d'avenirde Bacon, mais cependant elle eut, 
sons un certain rapport, un fâcheux effet pour lui. Le 
nouveau Roi avait toujours eu de la bienveillance pour 
Essex, et, dòs qu'il fui sur le trône, il commença !i 
témoigner sa faveur à la maison de Devereux et à ceux 
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qui étaient reslés fidèles à celle raaison, au jour de Tad- 
versilé. Tout le monde pouvait parler librement des la- 
mentables événements auxquels Bacon avait pris une si 
grande part. Élisabeth était à peine dans son tombeau 
que le sentimenl public commença à se manifestei' par 
íes marques de respecl donlfut entouréXord Southamp- 
ton. Ce grand seigneur accompli, que les siècles à venir 
honoreront toujours comme le généreux et judicieux 
patron de Shakspeare, fut surtout populaire, parmi ses 
contemporains, à cause de raffeclion dévouée qu'il por- 
tait à Essex. 11 avait été jugé et condarané en mõrae 
temps que son ami; mais Ia Reine lui avait fait grâce de 
'avie, et lorsque Élisabeth mourut, il était encore pri- 
sonnier.üne foule de visiteurs s'empressèrent d'accourir 
à la Tour pour le féliciter de sa prochaine délivrance. 
Bacon n'osa pas Clre de ce nombre. La voix de la mul- 
titude le condamnait hautement, et sa conscience lui 
disait que la multilude n'avait que trop raison. II écrivit 
k Lord Southampton, pour s^xcuser, une lellre conçue 
dans des termes qu'on pourrait trouver d'une honteuse 
servilité, si Bacon avait agi, suivant Topinion de M. Mon- 
lagu, uniqucmcnt comme il était tenu de le faire cn qua- 
''té de sujet et d'avocat. II avoue sa craiule d'oírenser 
Par sa présence Lord Southampton, et de voir mettre 
e!1 douteses professions ü'attachement: « Cependant, » 
ajoule-t-il,« Dieu m'csl témoin que ce grand changement 
n'a produit chez moi d'aulre changement à 1'égard de 
Volre Seigneurie que celui-ci, c'est que jé puis élre im- 

Punément pour vous ce que j'étais véritablemént aupa- 
ravanl. d 

J'ignore comment Lord Southampton reçut ses ex- 
0uses. Mais il est cerlain que Topinion publique se pro- 
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nonça contre Bacon fi'ane façon péremploire. Peu de 
temps après son mariagc, il fd paraítre une apologie de 
sa condnile, sons la forme d'ane letlre au comle de 
Devon. Cetécritne sertqu'à prouvereombien étaitmau- 
vaise une cause que tant de talent ne pouvait rendre 
bonne. 

II est probable que la défense de Bacon ne fit pas beau- 
coup d'effet sur ses contcmporains. Mais Timpression 
défavorable qu'avait produile sa condnite, serable s'ôtre 
graduellement effacée. A vrai dire, il faut des raisons 
bien graves pour rendre longtemps impopulaire un 
homme commelui. Son grand mérite le metlaità Tabri 
du mépris; son caractère et ses maniòreslepréservaient 
de la haine. II n'est guòre d'actes si noirs que nepuisse 
faire oublicr un homme d'un grand talent^ qui joint 
rhabilelé à la prudenee, à la bonne humeur, à la pa- 
lience.à 1'affabilité, qui sacrifle lous les jours àNémésis, 
qui est un compagnon charmant, un ami serviable bien 
que sans ardeur, et un ennemi dangereux quoique fa- 
cile à apaiser. Waller fut, dans la généralion suivante, 
un exemple éminent de celte vérilé. II avait beaucoup 
plus de points de ressemblance avec Bacon qidon ne 
pourrait le croire au premier abord. Waller n'avait, 
il est vrai, nulle prélention aux qualités iulellecluellcs 
supérieures du grand philosophe anglais, non plus qu'au 
génie qui fera à jamais époque dans Tliisloire de la 
soience. Mais Fespril de Waller, tout en étant moins 
étendu, était de la rmlme nature que celui de Bacon, 
et avait été, pourainsi dire, taillé dans celui de Bacon. 
On ne saurait les comparer, en ce qui touche les qualités 
qui font d'un homme 1'objet de 1'intérél et de la véné- 
ralion de la postérité. Mais, eu ce qui touche les qualités 
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qui signalent surtout un homme à rattenüon de ses con- 
temporains, il exislait entre eux une ressemblance frap- 
pante. Coinme hommes du monde, comme courtisans, 
comme politiques, comme amis, comme alliés, comme 
ennemis, ils avaient à peu près les mômes mérites et 
'esmômesdéfauts. Ilsn'étuient pas méchants. Ilsn'étaient 
P^s tyranniques; mais ils manquaient de chaleur de 
coeur et degrandeur d'âme. II yavait des choses qu'ils 
aimaient plus que Ia verlu et qu'ils craignaient plusque 
le crime. Et cependant le public continua à les en- 
toureí- d'un sentiment qu'il est difíicile de distinguer 
de 1'estime, môme lorsqu'ils se furent abaissés jusqu'à 

coinmettre des actes dont il est impossible de lire le ró- 
c't dans les historiens les plus parliaux sans les flétrir 
de sa désapprobation et de son mépris. L'hyperbole de 
Julietle semble se réaliser pour eux : « La honte avait 
bonte de parallre sur leur front. » On semblait vouloir 
jeter un voile sur leurs criminelles erreurs, comme si 
''ou s'en était soi-méme rendu coupable. Glarendon qui 
déleslait personnellemenl Waller, et pour cause, parle 
de lui eu ces termes : « Pour célébrer le mérite et la 
'orce de sou esprit, et le charme de sa conversalion, 
d sufíit de dire qidils étaient assez grands pour couvrir 
Une tnulliludc de défauts très-gravcs, lellement qu'on ne 
les 'ui reprochait plus, qu'on ne les apercevait plus, et 
CePendant sa nalure était basse à 1'cxcès; il était mépri- 
sable et sans courage pour accomplir une action ver- 
'ueuse; il était insinuant et servile dans ses flatteries, au 
Point de salisfaire la nalure la plus vaine et la plus im- 

Périeuse... Ses agréments persomiels eurent le pouvoir 
de le réconcilier avec ceux qu'il avait le plus blessés et le 
P'us olleiisés, et il eut le bonheur rare de faire accepter 

« 
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sa compagnie, là oü son caractère étail exécré de lous, 
et "de se faire au moins plaindre de ceux qui le déteslaient 
le plus. » Presque lout ceei peut, j'en ai peur, s'appli- 
quer à Bacon, moyennant quelques adoucissemenls. 
L'iníliience des manières, de 1'agrémentet de 1'esprit de 
Waller finit avee lui, et le monde a prononcé sur sa mé- 
raoire une sentenee formelle. Qiielques vers écrits d'un 
style facile ne sufflsent pas pourpervertir lejugement de 
la poslérité. Mais 1'inflaence de Bacon se fait et se fera 
longtemps sentir sur lout le monde civilisé. Avec quelque 
indulgence qu'il ait été traité par ses contemporains, la 
postérilé s'est montrée plus indulgenle encore. De quel- 
que côté que nous nous lournions, partout les trophées 
de celte grande intelligence frappent nos regards. Nous 
jugeonsManlius en vue du Gapitole. 

Sous le règne de Jacques I", la fortune et la faveur de 
Bacon s'accrurent rapidemenl. En IGOi, il fut nomrné 
conseil duRoi(King's Counsel) avec quaranle livres par an 
d'honoraires; et une pension do soixante livres par an 
lui futassurée. En l607, il devinl avocat général [Solicitor 
general), en 1612, procureur général {Altorney general). 
II continua à se dislinguer dans le parlement, et se fit 
surtout remarquei" par les eíforts qu'il fit en faveur d'une 
excellenle mesure que le lloi avait fort à coeur, 1'union 
de TAngleterre et de Pílcosse. Un esprit comme celui 
de Bacon n'eul pas de peine à découvrir bien des ar- 
guments irrésislibles en faveur d'un tel projet. II con- 
duisit le grand procôs des Post Nati, dans la chambre 
de 1'Échiquier, et l'on attribua en grande parlie ii sa dex- 
térité la décision des juges, décision dont on peut met- 
tre en doute la légalité, mais dont on ne saurait nier 
les heureux résultats. Bien qu'il déployât une grande 
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activité dans la chambre des coramunes et dans les 
cours de justice, ii Irouvait encore du temps pour s-a- 
donner aux lellres et à Ia pliilosophie. Le beau Traitésur 
les progrès des scicnces qui devint pias tard, eu se dé- 
veloppaiit, le Be Augmentis, parut en 1G05. La sagesse des 
(mciens, ouvrage qu'on aurait regardé comme un chef- 
d'(Euvi'e d'esprit et de savoir, shl était venu de loute au- 
tre écrivain, mais qui ajoute peu à Ia renommée de Ba- 
con, fui imprime eu 1609. En môme temps \eNovum Or- 
ffanMín avançait lentement. Plusieurs savants dislingués 
avaient eu le privilége de voir des ébauches et des pas- 
sages détachés de ce livre extraordinaire, et quoiqu'ils 
ne fussent pas en général disposés à admetlre la jus- 
tesse des vues de 1'auteur, ils parlaient de sou génie 
avec Ia plus grande admiration. Sir Thomas Bodley, le 
fondateur d'une des plus maguiílques bibliolhèques au- 
glaises, était au nombre de ces conservaleurs obstinés 
qui regardaient comme enlièrement chimériques les es- 
pérances que Bacon fondail sur les destiuées futures de 
'a racehumaine, et qui n'envisageaient qu'avec méíiance 
ctaversion l ésprit d'innovaliòn déployé par les nouveaux 
schismaliques en pliilosophie. Cependant Bodley lui- 
^^me, après avoir lu les Cogitata et Visa, l'une des plus 
brécieuses de ces feuilles éparses qui composôreut plus 
tard le grand volume d'oracIes, reconnaissait, «que 
su', ces points mémes et dans les proposilions et des- 
Se'ns de ce livre. Bacon s'était montré un mailre ou- 
vr'e'',» et qu'on ne pouvait « nier que tout le traité 
'"àt rempji de pensées tròs-originales sur Tétat acluel de 
'a science, et de réflexions Irès-jusles sur les moyens 
r'e 1'acquérir. «Eu 1612, Bacon íil parailre une nouvelle 
•^ition des Essais, grossie de travaux qui surpassaient en 
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quanlité et en qualité la collectioa originale. Mais tant 
d'occapations diverses ne détournaieut pas soa attention 
de Pajuvre la plus difricile, la plus glorieuse et la plus 
atile qu'eút pu accomplir son puissant esprit lui-môme, 
celle de « résuaaer et de aiellre en ordre », suivant sa 
propre expression, « les lois de 1'Angleterre ». 

Malheureusement il s'employait, précisément alors, à 
pervertirces lois pour les faire servir aux plus vils des- 
seins de Ia tyrannie. Quand Olivier Saint-John comparai 
devant la Chambre Étoilée pour avoir sonlenu que le Roi 
n'avait pas le droit de lever des òénévolences (•!), quand 
sa conduite hardie et conslitulionnelle lui valut d'élre 
condamné à rester en prison tant que le roi le jugerait 
bon, età payerune amende de cinq mille livres slerling, 
ce fui Bacon qui se leva coinme avocat de l'accusation. 
Vers la raôme époque, il prit une part active à une affaire 
encore plus honleuse. Un vieux pasleur, nommé Pea- 
cham, fut accusé de trahison à Toccasion d'un sermon 
trouvé dans son cabinel. Qu'il eújt ou non écril ce sermon, 
il ne Pavait jamais prôché. II ne parut pas qu'il eút jamais 
eu rintenlion de le prôcher. Les avocats les plus serviles 
de ces lemps de servilité furent conlraints d'adrnettre 
qu'en fait et en droit le cas présenlait de grandes dif- 
ficullós. Bacon fut chargéde les aplanir. On 1'employa k 
régler la question de droit enintriguant auprès desjuges, 
et la question de fait en mettant le prisonnier à la torture. 

Trois des juges de la Cour du Bane du Boi se mon- 
trèrent traitables. Mais Coke était d'une aulre étoífe. 
Tout pédant, toul bigot et lout grossier qu'il était, il 
avait des qualités ayant une forte quoique très-désa- 

(1) linpôt arbitralre auquel la couronne cherchait ü donner le ca- 
ractère iTun ilon volontaire fait au Uoi par les particuliers. 
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gréable ressemblance avec quelques-unes des plus 
grandes vertns que puisse posséder un homme public. 
II faisait exceplion à la maxime presque loujours 
vraie que ceux qui foulenl aux pieds les faibles sontdis- 
posés à ramper devant les puissants. II traitait avec une 
grossière brulalité les membres de laCour qui n'élaient 
pas ses égaux, et avec une exécrable cruauté les prison- 
niers donl la vie était en jeu. Mais 11 savait résister 
courageusement au Roi et à ses favoris. Nul aulre, à 
celte époque, ne se monlrait sous un jour plus défa- 
vorable, quand il avait à combaltre un inférieur et quand 
'1 était dans son lort. Mais, d'un aulre côté, il est juste 
de reconnailre que nul aulre, à cetle époque, ne pa- 

raissait plus k son avantage, quand il résistait à un su- 
périeur et qu'il lui arrivait d'avoir raison. Dans de telles 
occasions, son insolence íi demi contenue et son obsti- 
nation intraitable avaient quelque chose de respectable 
et d'intéressant, lorsqu'on les comparail à rabjecte ser- 
vilité des avocals et des juges. Dans Paflaire de Peacham, 
II se montra entété et maussade. 11 déclara que c'élait, 
lle la part des juges, une coulume nouvelle et forl incon- 
^enante que de conférer avec un conseiller judiciaire de 
a couronne sur des affaires capilales qui devaient élre 
^eumises à leur jugeraent, et pendant quelque tem ps il se 
tlnt résoliimenl k 1'écart. Mais Bacon élait aussi habilc que 

Persévérant. « Je n'ai pas perdu toul espoir, » écrivait-il 
au Hoi, « que Milord Coke lui-méme ne fasse cornine les 
autres, quand je lui aurai fait enlcndrc un peu obscuré- 
rílent qu'il reslera seul de son avis. » Au boul de quelque 
lernps, Padresse de Bacon réussit, et Coke suivil, avec 
'oinieur et à regrei, 1'exemple de ses collègues. Mais 
pour condaniner Peacham, il fallait trouver des faits 
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aussi bien que des lois. En conséquonce, on appliqua Ia 
torture à ce malheureux vieillard, et Bacon rinterrogea 
pendant ce supplice. Tout fut inulile. On ne put lui ar- 
racher un aveu, et Bacon écrivit au Boi, pour se plaindre 
de ce que Peacham était possédé d'un « esprit inuet». 
Enfin le jugement fut rendu. On obtint une condamna- 
tion, mais les faits allégués étaient si notoirement futiles 
que le gouvernement n'osa pas avoir 1'impudeur de 
meltre la sentence à exéculion, et Peacham put trainer 
languissamment en prison le peu d'années qu'il lui res- 
tait à vivre. 

M. Montagu raconte loyalement toute cette effroyable 
bistoire. II ne dissimule, il ne dénature aucun fait ira- 
porlant. Mais il ne voit rien à blâmer dans la conduile 
de Bacon. 11 nous dit, avec grande raison, qu'il ne faut pas 
jugerles hommes d'une époque d'après les règles d'une 
autre; qu'on ne peut appeler Sir Matlhew llale un mé- 
chant homme, parce qu'il laissa exéculòr une femme 
comme sorcière; que Ia postéritó n'aura pas ledroil de 
blàmer les juges de notre lemps qui, selon la coulume 
élablie, quelque mauvaise qu'elle soil, vendent les 
charges dans leurs cours, et que Bacon a droit ii une in- 
dulgence.analogue. « Persécuter un homme épris de Ia 
vérité, n dit M. Montagu, « parce qu'il s'oppose h des 
coulumes établies, et le blâmer, dans les siècles poslé- 
rienrs, parce qu'il n'a pas fait une opposition assez éner- 
gique, ce sont là des erreurs qui ne disparaltront que 
lorsque les hommes rcnoncerontà vouloir s'élevereux- 
mômes enrabaissant les supériorilés. » 

Je ne conteste pas d'une fàçon générale la proposition 
deM. Montagu. Je donne mon assenlimcnl â chacune de 
ses expressions. Mais peut-on 1'appliquer au casdonlil 
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s'agit? Esl-il vrai que, du temps de Jacques I", ce fút, 
pour les conseillers judiciaires de Ia couionne, une prati- 
que établie que d'avoir avec lesjuges des conférences 
párticulíères sur les affaires capilales qui devaient êlre 
soumises à leur jugemenl. Certaineinent non. Dans la 
même page oü il affirme « qu'ou regardait à peine alors 
comme peu convenable d'influencér un juge en defcors 
du prétoire, » M. MoiVtagu nous cite les propres paroles 
de Sir Edward Coke à ce sujei ; « Je ne déclarerai pas 
ainsi quel pourra ôlre mon jugemenl, dans l'une de ces 
confessions auriculaires qui sont d'une tendance nou- 
velle et pernicieuse, et qui ne sont jioint conformes aux 
coutumes de ce royaume. » Peul-on supposer que Coke, 
lui avail été lui-mCme procureur général pendant troize 
ans, qui avail dirigé un bien plus grand nombre de pro- 
cès poliliques importants qu'aucun aulre législe connu 
de rhisloire d'ÂngIelerrc, et qui avail passé presque 
de plain-pied des fonclions de procureur général au pre- 

niiersiége dans Ia premièreCour crhninelle du royaume, 
eüt élé surpris qu'on lui demandât de conférer avec les 
conseillers judiciaires de la couronne, ei qu'il eòt qua- 
'dé celle pratique de nouvelle, si Pusage avail élé véri- 

'ablement élabli? Je sais bien que, lorsquMl ne s'agissait 
í"6 de queslions de propriété, les juges avaient alors 
très-comraunément la très-coupable habilude de prôler 
' oreille aux sollicilalions des particuliers. Mais c'élait, 

■1® crois, une nouveauté que de pratiquer des juges aflu 
^ obtenir des condamnations capilales, el je le crois, 
^ abordparce que Coke qui savail mieux ce genro de ques- 
llons qu'aucun homme de son lemps, 1'afflrmait, puis, 
Parce que ni Uacon ni M. Montagu n'ont cilé un seul 

Précédent. 
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Voici donc le fail dans loute sa nudité. Bacon ne se 
conformait pas à un usage reçu. II n'élait pas môme le 
dernier parúsan d'un ancien abus ; siluation qui aurait 
élé suffisamment honteuse pour un homme comme lui, 
mais qui aurait été honorable à côté de celle oü il se 
trouvait. II avait été assez coupable pour chercherà iu- 
troduire dans les Cours de justice un abus odieux pour 
lequel on ne pouvait pas trouver de précédenl. Par son 
inlelligence, il était plus propre qu'aucnn autre homme 
qu'ait jamais produil 1'Anglelerre à travailler à Tamé- 
lioralion de nos inslitutions. Mais, à mon grand regret, 
je suis forcé de dire qu'il ne se tit pas scrupule d'em- 
ployer ses grandes facullés à introduire dans ces inslitu- 
tions une corruplion nouvelle, et de la plus odieuse 
espèce. 

On peut en dire autant, ou ii peu de chose près, de la 
mise à la torture de Peacbam. S'il était vrai que, du 
temps deJacques Pr, on reconnütgénéralemenl la néces- 
silé de torturer les prisonniérs, je pourrais y voir une 
excuse, bien que je fusse moins disposé à 1'admeltre en 
favcur de Bacon qu'en taveur d'un jurisconsulle ou d'un 
polilique ordinaire. Mais le fail est que la pluparl des 
gens de loi déclaraienl dès lors illégalc la mise à la tor- 
ture des prisonniérs, et que le public avait en horreur 
celle barbarecoutume. Plus de trenle ans avanl le procès 
de Peacliam, la voix publique condamnait si baulemenl 
celte pratique, que lord Burleigh crut nécessaire de 
publier une apologie, après y avoir eu quelquefois re- 
cours. Mais quoique les dangers qui menaçaienl alorsle 
gouvernement fussenl d'un geure bien différent de ceux 
que pouvaient causer les écrits de Peacbam, quoique la 
vie de la lleine et les plus précieux inléréts de 1'État 
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'ussenl alors en péril, quoique les circonstances fussent 
telles qu'on pouvait croire que toules les lois ordinaires 
auraient à céder le pas à la loi Ia plus importante de 
toutes, celle de lasúrelé publique, Tapologie ne salisfit 
pas la nation, el la Reine crut devoir donner l'ordre for- 
mei de cesser la mise à la torture des prisonniers d'État, 
sous quelque prélexte que ce fút. A daler de cette épo- 
^ue, la pratique de la torture qui avait toujours élé im- 

Populaire, qui avait toujours élé illégale, élait aussi tom- 
bée en désuétude. Tout le monde sait qu'en 4628, qua- 
torze ans seulement après que Bacon alia à Ia Tour pour 
écouter les cris de Peacham, les juges décidèrenl qu'on 
Re pouvait légalement mettre à la queslion Felton, cri- 
minei qui ne móritail ni ne pouvait espérer aucune gràce 
extraordinaire. Nous disons done que Bacon se trouve 
dans une situalion bien diftérente de celle oü M. Monlagu 
cherche à le placer. Sur ce point, Bacon élait positive- 
ment en retard sur son siècle. II a élé Fun des derniers 
mslruments du pouvoir à persislerdans la pratique la 
Plus barbare et la plus absurde qui ail jamais déshonoré 

'a jurisprudence, dans une pratique dontÉlisabcth el ses 
ministres avaient rougi peu d'années auparavant, dans 
Une pratique que, peu d'années après, aucun légiste 
syrophante n'eut le courage ou Taudace de défendre,(I). 

Bacon en retard sur son siècle ! Bacon en retard sur 
Slr Edward Coke ! Bacon se cramponnant ii des abus 
vie'llisl Bacon combatlanl le progrès 1 Bacon cberchant 

j1) Depuis que cet article a cté écrit, M. Jardine a pulilie un traité 
res-savant et trèsdngénieux sur 1'usago de la torture en Anglelerre. 
e n'ai cependant pas cru devoir faire de changement dans mes ré- 
riions au sujet du procès de Peacham. 

1 «st impossible de disculer, dans une note, la vaste queslion qu'a 



122 ESSAIS POLITIQUES ET PH1LOSOPI1IQUES. 

à faire rélragrader l'esprit humain ! Ces mols semblenl 
bizarres; ils ont l'air d'aulant de contradiclions. Cepen- 
dant, le fait est posilif, et tous ceux qui ne sont pas aveu- 
glés'par leurs préjugés peuvent en trouver facilement 
1'explication. M. Montagu ne peul pas croire qu'un bomme 
aussi extraordinaire que Bacon ait pu se rendre coupable 
d'une mauvaise aclion, comme si rbistoire ne se com- 
posait pasdes mauvaises actions des hommes exlraordi- 
naires, comme si tous les plus grands imposteurs, tous 
les destructeurs les plus célebres de fespèce humaine, 
tous les fondateurs de gouvernemenls arbitraires et de 
religions fausses, n'avaient pas élé des liommes extraor- 
dinaires, comme si les neuf dixièmes des calamités qui 
ont frappé la race humaine avaient une aulre origine que 
Tunion d'inlelligences supérieures et de passions basses. 

Bacon le savait bien. II nous a dit qu'il y a des per- 
sonnes « scienliã tanquam angeli alali, cupiditatibus 
« vero tanquam serpentes qui humi reptant (I), » et il 
n'avait pas besoin de son admirable sagacité et «le sa 
connaissance approfondie de 1'espèce humaine pour faire 
cette découverle. II n'avait qu'à observer son propre 
cceur. La diíférence entre Tange qui plane et le serpenl 
qui rampe n'était qiTune image de la diffórencc entre 
Bacon le philosophe et Bacon le procureurgénéral. Bacon 
recherchail la véritóet Bacon recherchait lessceaux.Ceux 

soulevée M. Jardine. II sufdt de dlre que, pour prouver la légallté des 
bénévolcnces, de la taxe des vaisseaux, dela patente de Mompesson, de 
1'cmprisonnement d'Éllot, en un mot de tous les abus que eondamne 
la pétitiun des droits et la déclaration des droits, on pourrait invoquer 
tous les arguments au inoyen desquels 11 chercbe à prouver que Tap- 
plication de la torture ctait autrefois un exercice légitime de la préro 
gativc royale. 

(1) De augmenlis, lib. V, cap. i 
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(IUÍ n'élu(lienl qu'uue moilié de son caractère peuvent 
parler de lui avec une admiration sans mélange ou avec 
un mópris sans mélange. Pour le juger équilablement, 
^ faut embrasser du méme coup d'cEÍl Bacon dans Ia 
spéoulation et Bacon dans raclion. Alors on comprendra 
sans peine comment le méme homme peut avoir été à la 
fois en arrière et en avant de son siccle, comment il a 
été, d'un côlé, le plus hardi et le plus utile des innova- 
teurs, de 1'aulre, le champion le plus obsliné des plus 

eífroyables abus. Dansson cabinet, toutes ses rares fa- 
cuUés élaienl dirigées par une honnôte ambition, par une 
Pbilanlhropie éclairée, par un amour sincère de la 
vérité. Aucune tentalion ne venait le faire devier du 

droit chemin. Saint Thomas d'Aquin ne pouvait payer 
d'honorairüs. Duns Scoí ne pouvait conférer des pairies. 
Le maitre des sentences ne disposait point de riches 
siirvivances. La situalion dugrand philosophe ótait bien 
qlfférenle, quand il sortait de son cabinet et de sou labo- 
ratoire pour se mêler à la foule qui remplissait les gale- 
r'es de Whilehall. Dans toute cetle foule, il n'y avait pas 
Un homme aussi propre que Bacon h rendre à 1'bumanité 
^ grandset durables services. Mais il n'y avait pas, dans 
toute celle foule, un cceur plus avide des choses quaucun 

hotntne ne doil regarder comme nécessaires àson bon- 
heur, des choses qu'on ne peut souvent acquérir quen 
sacíjfiant son honneur et son intégriló. II pouvait arriver 

^'re le guide de la race humaine dans la voie du pro- 

^r(isi à fonder sur les ruines des anciennes dynaslies 
Jnlellecluelles un empire plus prospere et plus durable, 

s'assurer le respect des générations les plus reculées, 
10norant en lui le plus illustre des bienfaiteurs de Lhu- 

Mais loul cela n'étail rien pour lui, tanl qu'uu 
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avocat ergotcur le devançait sur le lianc des juges, lanl 
qu'un pesanl gentilhomme de campagne àvait le pas sur 
lui en vertu d'un litre achelé, tanl qu'un courtisan donl 
la femme était jolie recevait à Buckingham-House un 
accueil plus cordial que lui, ou que quelque bouffon, 
versé dans toas les scandales de la cour, parvenait mieux 
que lui à exciter rhilaritó du roi Jacqq.es. 

Pendanl une longue suite d'anriées, la méprisable ani- 
bition de ■Bacon fut couronnéé de succès. Sa sagacilé lui 
permit bientôl de discerner ITiorame qui était destiné 
à occuper la première place dans le royaume. 11 lut 
probablement dans Fesprit du roi avant que le roi pút 
y lire lui-même, et il s'allacha à Yilliers, alors que la 
foule moins perspicace des courlisans continuait à faire 
des courbettes à Somerset. L/influence du jeune favori 
devint tous les jours plus grande. La lulte entre les rivaux 
aurait cependant pu durer fort longtemps, sans Lépou- 
vantable crime qui est resté enveloppé d'un si profond 
myslère, en dépil de loutce qu'ont pu faire Lhabiletó et 
les recherçhes des historiens. Le déclin de la faveur de 
Somerset avait été graduei et presque imperceptible. Sa 
chute fut inslantanée,.et Yillicrs, débarrassó de sou com- 
pélilenr, arriva bientôl à un degré de puissance que n'a- 
vait atteint aucun sujet depuis Wolsey. 

II y avait benucoup de poinls de rcssernblance entre les 
deux célebres courtisans qui accordèrcnt, ii des époques 
différentes, leur patronage i Bacon.II est difficile de dire 
qui, d'Essex ou de Villiers, possédait à uu degré supc- 
rieur ce charme dans la personne et dans les manières 
qu'on a toujours beaucoup trop apprécié dans les cours. 
Ils élaient tons deux braves par tempérament, et tous 
deux, commc la plupart des hommes qui sonl braves par 
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'empéraraent, étaient francs et ouverts. Ils étaient tous 
(leux audacieux et obstinés. Ils étaient dépourvus tous 
deux des qualités et du savoir qui sont nécessaires aux 
hommes d'État, et cependant ils aspiraient tous deux à 
gouverner FÉlat, mettant leur conflance dans les agré- 
Rienls qui leur avaient valu des succès de carrousel 
ou de hal. Ils devaient tous deux leur élévation à Tatla- 

obernent personnel de leur souverain, et, dans les deux 
cas, cel attachement étail d'une nalure si bizarre qu'il 
jetait les observateurs du temps dans une perplexilé 
c'ont les historiens onl hérité, et qu'il donnait nais- 
sance à des bruits fort scandaleux que je penche à 
croire peu fondés. Ils traitèrent Tun et l'autre avec une 
rudesse qui approchait de rinsolence la tteine et le sou- 
veraiu dont ils posscdaient la faveur. Celte pélulance 
Perdit Essex, qui availaffaire à une nalure aussi orgueil- 
leuse que la sieime, et accouiumée, pendanl près d'un 
demi-siècle, au plus profond respect. Mais il y avaitune 
"umense différence entre la haulaine lille de Henri VIII 
eI son successeur. Jacques élait né limide. Ses nerfs, 

uaturollcment faibles, n'avaient pas élé forlifiés par la 
réflexion ou par 1'habitude. Jusqu'au jour oú il vint eu 
^ugleterre, sa vie u'avait été qu'une série-de mortiílca- 
,ious et d'hurailiations. Lui qui avait une si haule idée de 
' 0rigine et de l'ótendue de ses prérogalives, il ne Cut ja- 
mais son propre maítre. Eu dépit de ses théories despo- 
,l(iues et de son litre de lloi, il fut esclave dans ràme 
IUsqu'à la (in do ses jours. Villiers le traita en esclave, et 
CeUe conduite, qui n'avait d'abord élé, je crois, que le 

ulbat ducaractére dufavori, ráussit aussi bien que si 
e"e avait été due à un syslème polilique adopté après 
mi<re délibéralion. 
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Essex surpassait de beaucoup Buckingham en généro- 
silé, en sensibililé, en faculté d'aimer. En réalité, Buc- 
kingham n'eut peul-ôtre jamais un ami, à i'exceplion des 
denx ])rinces sur lesquels il exerça successivement une 
si extraordinaire influence. Essex futadoré par la nation 
jusqu'à son dernier soupir. Buckingham fut loujours 
très-impopuiaire, cxcepté peut-6lre pendant un Irès- 
court espace de temps, après son retour de la puérile 
course qu'il ÍU en Espagne. Essex fut la viclime de la ri- 
gueur du gouvernement, et sa morlfut pleurée de tous, 
Buckingham fut détesté par le peuple. Les représentants 
du peuple déclarèrent solennellement qu'il était un en- 
nemi public; il raourut par la main d'un homme du 
peuple, et son maitre fut seul à le pleurer. La manière 
dont les deux favoris se conduisirent envers Bacon fut 
hautemenl caractéristique, et peut servir à prouver la 
vieille et très-véridique maxime qui dit qu'on est géné- 
ralement plus disposé à aimer ceux à qui Bon a fait du 
hien que ceux qui vous en onl fait. Essex accabla Bacon 
de hienfaits et ne crut jamais enavoir fait assez. II semhle 
qu'il ne vinl jamais à 1'esprildu richeet pujssant seigneur 
que le pauvre avocat qu'il traitait avec une honlé si ma- 
gniíique n'étail pas son égal. Le comle étail, j'en suis 
persuadé, parfailement sincère lorsqu'il déclarait qu'il 
donnerait volontiers sa íille ou sa sueur en mariage à son 
ami. En génóral, il étail plus qu^issez pónétró de ses 
propres mériles, mais il n'avail pas l'air de savoir qu'il 
eút jamais acquisdesdroitsà la reconnaissance de Bacon. 
En ce cruel jour oii ils se virent pour la dernière fois ii la 
barre de la Chambre des lords, Essex accusa son períide 
ami de manquer de honlé et de sincérité, mais il ne l'ac- 
cusa jamais d'ingralitudé. Môme en un pareil moment, 
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plus amer que ramerfume de Ia morl, ce noble cieur 
était trop grand pour exhaler un tel reproche. 
' Vüliers, au contraire, dut beaucoup à Bacon. Quand 
leurliaisoncommença, SirFrançois élait imhommed'un 
àge múr, dans une grande silualion; sarenommée comme 
politique, comme avocat el comme écrivain était faite. 
Vüliers était encore presque un enfant, un cadet d'une 
famille alors peu célèbre. II venait d'entrer dans la car- 
rière des faveurs de cour, et les observaleurs les plus 
perspicaces pouvaient seulsapercevoir qu'il était desliné 
à dépassertous ses compélileurs. L'appui el lesconseils 
d'un homme aussi dislingné que le procureur géné- 
ral durent ôtre de la plus haute importance pour le jeune 
avenlurier. Mais,quoique Villiers fül Tobligé, il se montra 
Iden moins chaleureusement allaché à Bacon et bien 
nioins délicat dans sa conduite envers lui que ne 1 'avait 
été Essex. 

Cependant, pour rendre justice au nouveau favori, il 
'aut dire qu'il chercha de bonne heure à user de sou 

'nítuence en faveur de son illustre ami. En 1616, Bacon 
Préla serment comme membre du conseil privé, et au 
Biois de mars 1617, lors de la relraite de lord Brackley, 
'' fui nommé gárde du grand sceau. 

Lc 7 mai, premier jour de la session, il se rendit en 
grandepompeàWestminster-Hall. Le Lord trésorier était 
àsa droile et le Lord garde du sceau privé à. sa gaúche; 
11116 longue procession d'étudiants et d'huissiers mar- 
chaienl devanl lui, el une foule de pairs, de conseillers 
Pfivés et de jugesle suivaient. Aprèsavoir pris place dans 
sa cour, il adressa h son magnifique auditoire un discpurs 
grave el digne qui prouve à quel point il comprenait bien 
lcs devoirs judiciaires qu'il remplit si mal plus tard. 
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Môrae en ce jour, le plus beau de sa vie au yeux du vul- 
gaire, peut-ôlre môrae aux siens, il jeta en arrière un long 
regard d'aírectioii sur les nobles travaux dont.selontoule 
apparence, il allait se séparer. « Je voudrais, « dit-il, 
« ponvoir ôlre libre de ne pas songer aux afiaires de 
l'Élat pendant les trois longues vacations, et les" consa- 
crer aux éludes, aux arts et aux sciences, vers lesquels 
me porte surtoul mon penchant. » 

Les années pendant lescpielles Bacon garda le grand 
sceau sont au nombre des années les plus sombres et les 
plus honteuses de 1'hisloire d'Angleterre. A 1'intérieur 
et à Textérieur, tout était mal gouverné. D'abord vint 
rexécution de Haleigb, acte qu'on aurail peut-ôlre pu 
défendre s'il avait élé accompli d'une manière conve- 
nable, mais dont lous les délails obligent à le regarder 
commc un làche assassinai. Des événemenls plus tristes 
devaient le suivre : la guerre de Bohôme, les suocòs de 
Tilly et de Spinola, le Palalinat conquis, le gendre du roi 
exilô, la maison cPAutriche dorainantsur le conlinent, la 
religiou protestante et les liberlés du eorps germanique 
foulées aux pieds. En méme temps, Ia polilique hôsi- 
tante et crainlive de TAnglelerre était 1'objet des 
moqueries de loute TEurope. L'amour de la paix que 
professait Jacques, môme poussé jusqu'à un excès im- 
politique, aurait été respeclable s'il avait élé le résul- 
tal de son uHection pour son peuple. Mais le fait est que, 
tandisqu'il nepouvait disposer de rien pour défendre les 
alliés nalurels de 1'Anglcterre, il avait recours sans scru- 
pule aux raesures les plus illégales et les plus oppres7 

siyes, afin de donner à Buckingbam et à la famille de 
Buckingham les moyens d'éclipser l'ancienne aristocra- 
tie du royaume. On exigeail des bónévolences. On mui- 
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tipliait les patentes de monopole. On avait recours, pen- 
dant celte époqne de honleuse paix, à toutes les ressources 
qu'on aurait pu inventer pour remplir un échiquier vide 
à la fin d'une guerre ruineuse. 

II faut attribuer surloul à la faiblesse du Roi el à la vio- 
lenceetà la légèreté du favori les vices de Tadministra- 
tion. Mais il est impossible de décbarger le Lord garde 
des sceaux de toute pari de culpabilité. 11 est respon- 
sable en particulier de toutes les odieuses patentes 
qui furent dêlivrées pendant que le grand sceau fut 

déposé entre ses mains. Dans le discours qu'il avait 
prononcé en prenant possession de sou siége, il avait pris 
1'engagement de s'acquiller avec la plus grande pru- 
dence et la plus grande impartialité de cette importante 
Parlie de ses fonctions. II avait déclaré qu'il « marcherait 
en plein jour», que « le public verrail qu'il serait guidé 
par une règle générale, non par des motifs ou des inté- 
rêls particuliers». M. Montagu voudrait nous faire croire 
que Bacon resta íidèle à ses promesses, et il dit « que le 
Pouvoir du favori n'emp6cbn pas le Lord garde des sceaux 
de metlre obstacle à eles concessions et à des patentes, 

qnand son devoir comme hommer public Texigca de lui.» 
W- Montagu regarde-t-il les patentes de monopole comme 
de bonnes choses? Ou bien veut-il dire que Bacon s'op- 
Posa à toutes les patentes de monopole qui lui furent 

Pfésentées? De toutes les patentes délivrées en Angle- 
terre, Ia plus honleuse fut celle pour la manufaclure 
exclusive des denlelles d'or et d'argcnl, accordée h Sir 
files Mompesson qui passe pour 1'original de 1'Over- 
re<*ch de Massinger, et à Sir Francis Michel qui passe 
Pour avoir servi de modele à Justice-Greedy. L'eíret de 
Ce naonopole fut nécessairement d'amener, au grand 

9 
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délriment du public, la falsificatioa da métal employé à 
ce genre de fabrica tio n. Mais ce n'était là qu'une baga- 
telle.Les patentésétaientarmés depouvoirs aussi étendus 
que ceux qu"on a jamais pu donner à des fermiers du re- 
venu dans les pays Ics plus mal gouvernés. Ils pouvaient 
fouiller les maisons et arrêter les négocianls interlopes; 
et ils employaient souvenl ccs pouvoirs formidables à 
des desseins plus vils encore que ceux pour lesquels ils 
les avaient reçus, à se venger d'.anciens griefs, et à cor- 
rompre la vertu des femmes. N'était-ce pas un cas oü le 
devoir public demaudait 1'intervention du garde des 
sceaux? Le Lord garde des sceaux intervint-il en effet? 
II le íit. II écrivit au Roi pour lui dire, « quMl avait 
examiné rutililé et les avantages de FaíTaire relative 
aux lissus d'or et d'argent, qu'il élait à propos de la ré- 
glcr, que vraisemblablement sa Majcsté cn rctirerait um 
grand prolll, et que, par conséqucnt, il serait bon de 
la régler avec toute la rapidité convenable. » Tout cela 
voulail dire que cerlaiue persoune attachée à la raaison 
de Yilliers parlagerait avec Overreacb et Greedy les 
dépouilles du public. Cétait aiusi- que s'interposait le 
principal gardien des lois, qüand le favoridemandait des 
patentes, lucrativespour sa famille et pour ses créatures, 
ruineuses et vexatoires pour la mas,se de la nalion. Aprôs 
avoiraidé les palentés à obtenir ce monopolc, Bacon les 
aida aussi i le conserver. II mit eu prisou et au secret 
plusieurs personnes qui avaient dósobúiàson tyrannique 
ddit. Cest en dire assez. Nos lecleurs peuvent juger 
mainlenant si Bacon agit conformément à ses déclara- 
tions dans la question des patentes, ou s'il mérite les 
louangcs que lui décerne son biographe. 

En sa qualitó de jugo, sa conduite ne fui pas moins 
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^épréhensible. II soiiíTril que Buckinghain lui diclât un 
granel nombre de ses décisions. Bacon savait mieux que 
Personne qu'un juge qui prôte Boreille aux sollicitations 
des particuliers est un déshonneur poursa charge. Avant 
''g prendre place sur !e sac de laine, il avait forlcmenl 
abiré sur ce point 1'altention de Villiers qui entrait dans 
'a carrière. « Ne vous laissez jamais entratner sons au- 
cun prdtexle », écrivait Sir François au jeune courlisan, 
« ne vous laissez jamais enlrafher à vous interposer, ni 

Par ledre, ni par conversation, dans des causes pen- 
da^tes en justice : ne souíTrez jamais qu'aucun homme 
Poissáiit Ic fasse, si vous pouvez Fempéçhèr. Lorqidune 
lolle intèrventionréüssit, lajustice estperverlie; et quand 
'Oôrne le juge est aussi intègre et aussi courageux qu'il 
doit I'élre, quand raôme il ne cède pas aux iníluences, 
d reste toujours une ombre de soupçon. » Cependant 
bacon n'était pas garde des sceaux depuis un mois 
({úànd Buckingham commença à iiilervenir dans les pro- 
<^s jngés par la Cour de chancellerie, etPinlervenlion de 

uckinghani réussil, comme on pouvait s'y allendre. 
Les réílexions de M. Monlagu sur 1'excellent passage 

d"0 oous venons de citer sont tout à fait amusantes. 
j' bersonne n dil-il, « ne sentait plus profondémenl que 

acon tout le mal que faisait 1'inlervention de la con- 
j0nne et des hommes d'Élat auprès des juges. Combien 

'^borlalion qu'il adresse h Buckingham est belle, tout 
''"'illurent que s'y soit montré le favori! » J'aimerais à 
^oir cofnment on pcut s'allendre à ce qu'uno exhor- 

l0n fasse quclque eflct sur celui à qui elle s'adrcsse, 
'pMnd celui qui 1'adresse la néglige absolument. Je ne 

onds pas Buckingham ; mais pcul-on comparer son 
Illne ^ celui de Bacon? Buckingham était jeune, igno- 
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rant, léger; il était étourdi parla rapidité de sa forliíne 
et la grandeur de sa situation. Qu'il ait voulu servir sa 
famille, ses ílalteurs, ses maitresses; qu'il n'ait pas par- 
failement compris Tiramense imporlance de 1'adminis- 
Iration parfaitement integre de la justice; qu'il se soit 
prúoccupé de ceux qui lui tenaient par des liens person- 
nels plulôt que des iulérôts publics, c'esl chose natu- 
relle, et qu'on peut presque lui pardonner. Ceux qui 
coufient le pouvoir ii un jeune honime pétulant, em- 
porlé, et peu inslruit, sont plus à blàmer que lui, s'il 
en fait un inauvais usage. Comment pouvait-on croire 
qu'un jeune et gai page^élevé par un bizarre capricede 
la forlune à la plus grande situation du royaume, don- 
nerait une sérieuse atlention aux príncipes qui doivent 
guiderles décisionsjudiciaires? Bacon était le plus dis- 
lingué de lous les hommes publics qui vivaienl alors en 
Europe. II avait près de soixante ans. II avait beaucoup 
réílécbi, et avec grand proíit, sur les príncipes généraux 
dudroil. Pendant de longues anuéès, il avait pris tousles 
jours pari à radminislralion de la justice. II était impos- 
sible qu'un bommc doué de la dixième partie de son ex- 
pórience et de sa sagacilé ne sftt pas qu'un juge quiper- 
met à ses amis et à ses palrons de lui dicter ses décrets, 
viole les règles les plus simples du devoir. II le savait 
bien, nous Tavons déjà vu : il Texprimait admirable- 
ment. Dans celte occasion, pas plus que dans aucune 
aulre, ou ne pouvait altribuer ses mauvaises actions à 
un défaut de jugemcnl. Eües venaienl d'unc cause bien 
différente. 

Un bommc qui s'abaissait jusqu'à rendre aux autres 
de pareils scrvices ne devait pas élre scrupuleux quant 
aux moyens qu'il employait pour s'enricliir lui-môme. 
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1-ui et ses subordonnés âcceptaient des présenls considé- 

rables de ceux qui étaient engagés dans des procès de- 
vant laCour de chancellerie. II est impossibíe de calculei' 
'e montant du butin qu'il íltde ceüefaçon. II n'est pas 

Jouteux qu'il reçut plus qu'on ne pul prouver lors de son 
Procès, et il est probable qu'il roçat moins que ne le 
soupçonnait le public. Ses ennemis évaluèrent ses gains 
fliciles à cent mille livres sterling. Mais ce fut probable- 
nient une exagóralion. 

Le jour oü il eut un compte à rendre tarda longtemps. 
Lendant Pinléfvalle qui s'écoula entre le second et le 
Iroisième parlement de Jacques 1", la couronne gou- 
verna en souvcraine mailresse. L'avenir du garde des 
Sceaux semblait hrillant et serein. Sa grande silualion 
fOeltait encore plus eu évidence la splendeur de son la- 
lent, et donnaitun nouveau charme à la sérénilé de son 
caraclère, à la courtoisie de ses manières, à Téloquence 

sa conversalion. Les plaideurs lésés pouvaient mur- 
'tiurer. Les patriotes purilains pouvaient dóplorer, dans 
'^uraustère relraite, qu'un liomme aqui Dieu avaitdonné 
^ pleines maios loutes les facullès qui rendent propre à 
prendre rinilialive des grandes róformes, se füt rangé 
Parnii les parlisans des abus ICs plus odieux. Mais les 

'Ourniures des plaideurs et les lamentations des patriotes 
11 arrivaient que rarement jusqu'aux oreilles des puis- 
Saids. Le Rui et le ministre qui était le maltre'du Roi sou- 
riaient íi leur illustre ílatteur. Toute la fouledes courlisans 
et desnobles recberchailsa favcur avec unjalouxempres- 
senaenl. Les bommes d'esprit et de savoir saluaient avec 
lavissement rélévalion de celui qui avait prouvé d'une 
aÇon si èclalanle qu'un liomme d'un grand savoir et d'un 

espi'itbrillantpüuvailcomprendre, bienmieuxqu'unigno- 
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rant laborieux, Tart defuire soo cherain dans le monde. 
Une seule rois,le cours de saprospériléfut interrompu. 

11 serable que Bacon lui-même n'avait pas Ia tête assez 
forte pour supporler, sans quelque trouble, Teílet eni- 
vranl d'ane si grande fortune. Après son élévation, il 
manqua parfois de Ia prudencc et de Fempire sur lui- 
môme auxquels il devait son élévation, plus encore qu'à 
ses rares facultés. II ne savait pas hair. La tcmpéralure 
de savengeance, comme celle de sareconnaissance, était 
presque toujours tiède. Mais il y avait un homme pour 
lequel il avait depois longtemps ressenti une animosité 
peut-ôlre d'aulant plus forte qu'il Lavait soigneusement 
contenue. Les insultes et les torls dont Sir Edward Coke 
s'étail rendu coupable envers lui, lorsqu'il était un tout 
jeune homme cherchaut à se faire conndilre et à sefor- 
mer une clienlôle, étaient de nature à éveiller le ressen- 
timent du cocur le plus pacifique. Au moment oü Bacon 
avait reçu les sceaux, Coke avait été privé de son siége à 
la Cour du bane du roi, à cause de sa résistance obsliuée 
au bun plaisir de Sa Majcslé; et depuis lors, il avait lan- 
gui dans la retraite. Mais 1'opposition qu'avait faile Coke 
à Ia cour était, j'cn ai peur, le résuUat de son mauvais 
caractèrc, non de bons "príncipes. Tout obsliné et tout 
bourru qu'il étail, il manquait de vraie fermetéet de vraie 
dignité. Son enlôtement ne s'appuyait pas surdes molifs 
verlueux; il ne fut pas à 1'épreuve de la disgiAce. 11 solli- 
cita une réconciliation avec le favori, et ses sollicitalions 
furent couronnées de succès. Sir John Villiers, frère de 
Buckingbam, cherchait uno femme ricbe. Coke avait une 
grande fortune et une filie non rnarióe. On conclui un 
marebé; mais Lady Coke, la mômc que, vingt ans aupara- 
vant, Essex voulait obtenir pour Bacon, ne voulul pas 
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enlendre parler du mariage. Une querelle de famille 
violente et scandaleuse, éclala. Laraère emmèna secrète, 
Tient la jeune filie. Lepère les poursuivit, elrepritsa filie 
par force. Le Rol était alors en Écosse, et Buckingham Ty 

Rvait suivi. Pendant leur absence, Bacon était resté en 
Angleterre, à ía lête des aíTaircs. II déteslait Coke, au- 
tant qu'il pouvait détester quelqu'un. Sa prospérité avait 
fait tort à sa sagesse. En un jour de malheur, il résolut 
d'inlervenir dans les disputes qui agitaient la maison de 
son cnnemi. II se déclara pour Ia feinme, et soulint le 

pi'ocurciir générai, dans 1'enquéte que ce dernier ouvrit, 
Jevant la chambre étoilée, contre le mariage projelé. Le 
langage énergique qu'il employa dans ces lellres montre 
lue, quelque sagace qidil füt, il ne sut pas bien se lenir 
k sa place, et qu'il ne connaissait parfaitement ni Péten- 
due du pouvoir de Buckingham, ni le changement que la 
possession de ce pouvoir avait produit dans son carac- 
tòre. II reçut bientôt une leçon qu'il n'oublia jamais. 
Lorsque le favori ãpprit rinlervenlion duLordgarde des 
sceaux, son ressentiment fut des plus violenls, et il s'ar- 
rangea pour que le Roi füt encore plus en colère que lui, 
'kicon comprit aussitôt son erreur, et quelles pouvaient 
eii Ôlre les conséquences. II avait été entlé, sinon enivré, 
Par sa grandeur. Le choc le remit k 1'instant dans son 
'Jon seus. II se retrouva tout entier. II demanda bumble- 
'nent pardon de son intervenlion. 11 donna ordre au pro- 

cureur général de suspendre les poursuites contre Coke. 
" fit dire à Lady Coke qu'il ne pouvait rien faire pour 
e"e. II annonça aux deux familles qu'il désirait favoriser 
'ü mariage. Après avoir donné ces preuves de contri- 
tl0n, il s'aventura à se présenler cliez Buckingham, Mais 
'e jeuue parvenu trouva qu'il n'avail pas encore suffi- 
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samment humilié un vieillard qui avait été son ami et 
son bienfaiteur, qui élait le plus grand fonclionnaire ci- 
vil du royaume, et Thomme de lettres le plus éminent 
du monde. Ou raeonte que, deux jours de suite, Bacon 
se rendit à Ia demeure de Buckinghatn, que, deux jours 
de suite, on le ílt attendre dans une antichambre, au 
milieu des valets de pied, assis sur un vieux cofTre en 
bois, avec le grand sceau d^ngleterre à son côlé, et que 
lorsqu'eníin il fut admis, il se jeta à genoux, baisa jes 
pieds du favori, et jura de ne se relever que lorsqu'!! 
aurait obtenu sou pardon. Sir Anthony Weldon, qui 
rapporte ce fait, a probablement exagéré la servililé de 
Bacon et rinsolence de Buckingham. Mais il est difficile 
d'imaginer qu'uri récit lellement détaillé, écrit par quel- 
qu'un qui afíirme avoir assisló à celte scène, soit abso- 
lument sa»s fondement, et il n'y a malheureuscmcnl, ni 
dans le caractère du favori, ni dans celui du garde des 
sceaux, rien qui rende le récit improbable. 11 est certain 
qu'un(! réconciliation fort humiliante pour Bacon eut 
lieu entre lui et Buckingham, et qu'il ne se hasarda plus 
jamais à contrarier personnc qui porlât le nora do Yilliers. 
II maltrisa les passions qui Favaient, pour la premiôre 
fois de sa vie, fait manquer de prudence. II consentit à 
faire mine de se réconcilier avec Coke, et s'e(força, en 
chcrcbant des occasions de lui rendre de petits services, 
et en évilant tout cc qui pouvait amener des querelles, 
d'apaiscr la férocité intrailable de ce vieil cnnemi. 

Cependant la vie de Bacon, lanl qu'il garda Ic grand 
sceau, fui exlérieurement très-enviable. A Londres, il 
vivail très-grandement à York-House, la vénérable habila- 
tion de son pòre. Ce fui líi qu'en janvier 1620, il célébra 
son enlrée dans sa soixanlième année, au milieu d'un 
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raagnifique cercle d'amis. II avait échangé le litre de 
garde des sceaux contre le titre plus éleve de chancelier. 
Ben-Jonson élait de la fâle, et il écrivit pour cette occa- 
sion quelques vers qui sont au nombre des meüleurs 
qu'ait produits sa muse un peu rude. Tout semblait sou- 
nre dans Fanlique demeure, nous dit-il, « le feu, le vin, 
'es hommes. » Le spectacle de rhôte illustre qui, après 
une vie exemple de grandes épreuves, entraitdans une 

verte vieillesse, cn possession, de la fortune, du pouvoir, 
des plus grands honneurs, d'une aclivilé intellectuelle 
uon diminuée, et d'une iramense réputation liltéraire, 
"t une forte impression sur le pogle, si Tonen peut juger 
par ces vers bien connus: « Le grand chancelier d'An- 

gleterre, dès sou doux berceau, hérilier prédestinô du 
siége de son père, et dont le üestin file le sort égul et rem 
pli, avec sa laine Ia plus blanche et la plus paffaile (1). » 

Bacon avait coulume de se relirer à Gorhambury, 
'orsque ses fonctions politiques et judiciaires lui per- 
uaettaienl de prendre quelque loisir. Là, ses affaires, c'é- 
'aient les letlres, et son piaisir favori, le jardinage, qu'il 
aPPelle, dans un de ses plus inléressanls Essais, « le plus 
Pur des plaisirs humains. » II dépensa dix mille livres 
slerling pour faire couslruire, dans son magnifique pare, 

une retraite oü il se rendait, quand il vouíàit éviter les 
Vlsileurs et se dóvouer entièrement à Tótude. Dans de 
'elles occasions, quelques jeunes geus distiugués étaienl 

Purfoisles compagnons de sa solilude; et parmi eux, il 
discerna bien vite les facultés supérieures de Tbomas 

ll) « Englancfs high Chancellor, lhe deslined lieir, 
4 In lús soficradle, to his father s chair, 
' Wliose even Uircad lhe Fales spin rouml aud full 
11 Out of their choicest and their whitesfwool. » 
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Hobbes. II n'est pas probable cependanl qu'il ait pleine- 
ment apprécié la valeur de son disciple, ni qu'il ait prévu 
1'immense inlluence,àla fois si bonne et si mauvaise, que 
cet esprit vigoureux et pénétrant devait exercer sur les 
deux générations suivantes. 

En janvier 1621, la grandeur de Bacon étaità son com- 
ble. 11 venait de publier le Novum Organum, et ce livre 
extraordinaire avail excité la plus vive admiration chez 
les bornmes éminents de TEurope. II avait oblenu des , 
honneurs d'une espèce bien différente, mais qu'il n'ap- 
préciait peut-ôtre pas moins. II avait été fait baron Ve- 
rulam. Plus lard, il avait été élevé à Ja dignité supé- 
rieure de vicomle Saint-Albans. Ses lettres patentes 
élaient rédigées dans les termes les plus ílatleurs, et le 
prince de Galles les signa en qualité de témoin. La céré- 
monie de 1'investiture s'accomplit en grande pompe à 
Théobalds, et Duckinghara daigna ôtre l'un des princi- 
paux acteurs. La poslérilé a senti qu'uu tilre donné par 
Jacques I" ne pouvait rien ajouter à la dignité du plus 
grand des philosophes anglais; et, en dépit des lettres 
patentes du Boi, elle s'cst obslinément refuséc à faire 
descendre François Bacon au rang de vicomle Saint- 
Âlbans. 

Quelques semaines plus tard, on put apprécier la va- 
leur des biens pour lesquels Bacon avait souillé son in- 
tégrité, sacriíió son indópendance, violé les plus sainles 
obligalions de Famitié et de la reconnaissance, llatté les 
pervers, persécutó les innocenls, pratiquó les juges, 
lorturé les prisonniers, pillé les plaideurs, et dépens'é 
dans de misérables intrigues toules les facultés de Ia 
plus admirable intêlligence qui ait jamais été le partage 
d'un enfant dos hommes. Un revers soudain et terrible 
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était proche. Un parlement avait élé convoqué. Après 
six années de silence, la voix de la nalioa allait de 
nouveau se faire entendre. Trois jours seulement 
apfès la brillante cérémonie qui avait eu lieu à Theo- 
balds en rhonneur de Bacon, les deux chanabres se réu- 
nirent. 

Le besoin d'argent avait, comme de coutume, amené 
le Boi à convoquer son parlement. Peul-élre cependant, 
si lui ou ses ministres avaient eu la moindre idée de Té- 
tat des esprits, auraient-ils tout lenté ou tout supporté, 
plutôtqued'oserse mettre en présence des députésd'une 
nationjustementexaspérée. Maisils ne comprenaienl pas 
leur lemps. A vrai dire, presque loules les fautes polili- 
ques de Jacques et de son malheureux fils prirent nais- 
sance dans une grande erreur. Pendant les cinquante an- 
nées qui précédèrent le long parlement, il s'aceomplit 
dans 1'espril public un cbangeraent immense et graduei. 
Les deux premiers róis de Ia maison de Stuart, pas plus 
que leurs conseillers, ne comprirenl la nalure et 1'étendue 
de ce changement. II leur était impossible de ne pas voir 
que Ia nalion était chaque année plus méconlenle, 
el que chaque nòuvelle chambre des communes était 
Pios ingouvcrnablc que celle qui Pavait précédée. Mais 
la cour ne pouvait pas voir que le peüple anglais et le 

Sonvernement anglais, qui avaient pu jadis s'adapter Ptin 
à 1'aulre, ne s'adaptaienl plus; que dans sa croissance la 
aation avait dépassé ses anciennes inslitutions, qu'elle 
6tait lous les jours plus mal à 1'aise sous leur empire, 
qu'elle se ruait sur ces obstacles, et que bienlôt elle se 
Irayerait un passage à travers leurs ruines. On atlribuait 
a toutes les causes iraaginablcs sauf à la vraie, le phé- 
nonaòne alarmant dont aucun courlisan ne pouvait nier 
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l'exislence. « Dans mon premier parlement, » disait Jac- 
ques, a j'ctais un novice. Dans le second, il y avait une 
espèce de bêtes qu'onappelait des enlrepreneurs {under- 
takers) (1) », et ainsi de suite. Dans le troisièrne parle- 
ment, ou ne pouvait pas appeler le Roi un novice, et Tes- 
pèce de b6tesqu'on appelaitdes enlrepreneurs n'existait 
pas. Cependant son troisièrne parlement lui donna plus 
d'embarras que ne lui eu avait donné le premier ou le 
second. 

Le parlement ne se fut pas plntôt reuni que la cham- 
bre des communes commença à discuter les griefs pu- 
blics, avec modéralion et respect, mais aussi avec une 
grande fermeté. Les premières attaques furent dirigées 
contre ces odieuses patentes, sous le couvert desquelles 
Buckingham el ses créatures avaienl pillé et opprimé 
la nation. La vigueur que dèployait la chambre des 
communes répandit Falarme à la cour. Buckingham se 
crut en danger, et dans son anxiété il eut recours à un 
conseiller quiavait acquis récemment une iníluence con- 
sidérable, Williams, doycu de Weslminster. Ce person- 
nage avait déjà rendu de grands serviees au favori dans 
une circonslance très-délicale. Buckingham souhailait 
ardemmenl d'épouser Lady Catherine Manners, filie et 
hérüière du comte de llulland; mais lesdifficultósétaient 
grandes. Le comte elailhautain etinlrailable, etlajeune 
lille étail calholique. Williams apaisa 1'orgueil du père, 
et trouva des argumenls qui tranquillisèrent, pourquel- 
que tcmps du moins, la conscience de la filie. De leis 

(1) On donnait, à cette époque, 1c nomá'unãertakers á unecertaine 
classe de poliliques, qui, prétendant à la fois à la confiance du Uoi et 
à eelle des communes, faisait profeasion de servir d'intermédiairc8 
entre eux et de faciliter leurs rapports. 
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services lui avaient vala des dignilés considérables dans 
l'église, et il était bien près d'occuper, dans Testime de 
Buckingham, la place qui était auparavant le parlage de 
Bacon. 

Williams était un de ces hommes qui sont plus sages 
pour les antres que pour eux-mêmes. Sa vie politique 
fut malheureuse, et fut rendue telle par un étrange 
défaut de jugeraent et d'empirc sur lui-môme dans plu- 
sieurs conjonclures importantes. Mais le conseil qu'il 
donna en cette occasion à Buckingham ne prouvait pas 
qu'il manquât de sagesse mondaine. II conseilla au fa- 
vori de renoncer à Ia défense des monopoles, de don- 
ner une ambassade étrangère à son frère Sir Edward 
Villiers, qui était gravement compromis dans les vile- 
nies de Mompesson, et d'abandonner les autres cou- 
pables à la justice du parlement. Buckingham reçut le 
conseil avec les plus vives expressions de reconnais- 
sance, et declara qu'on lui ôlait un fardeau de dessus 
le cceur. Puis il se rendit chez le Roiavec Williams. 
Bs trouvèrent le lloi engagé avec le prince Charles dans 
une grave conférence. On discuta longuement le plan 
íBopérations proposé par le doyen, et on 1'approuva dans 
tous ses détails. 

Bes premières viclimes que la cour abandonna à la 
Wngeance des communes, íurent Sir Giles Mompesson 
eI Sir Francis Michell. II se passa quelque lemps avant 
íue Bacon cõmmençât à concevoir des inquiétudes. 
Son lalent et son habüeté lui valaient une grande in- 
fluence dans Ia [chambre dont il était récemmenl de- 
venu membrc, et il en aurait été de môme dans toute 
aulre assemblée. Dans la chambre des communes, il 

«vait beaucoup d'a mis personnels et de fervenls admi- 
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rateurs. Cepcndant, six semaines après la réunioa du 
parlement, Forage éclala. 

La chambre basse avait nommé un comitê qui était 
chargé de faire une enquôte sur l'état des Cóurs de jus- 
tice. Le 15 mars, le président du comitê, Sir Ilobert Phi- 
lips, représentant de Bath, déclara qu'on avait découvert 
de grands abus. «La personne », dit-il, « conlre laquello 
on allègue ces faits n'est rien moins que le Lord chan- 
celier, un liomme tellement doué, à Ia fois par Fart et 
par Ia nature, que je ne veux rien ajouler sur son 
compte, n'étanl pas 6a p a me d'en dire assez. » Sir Ilobert 
établit alors, avec beaucoup de modêration, Ia nature 
des faits imputêsà Bacon. Un hommc du nom d'Aubrey 
avait uneaffaire pendante devantlaCourdc ehancellerie. 
Les frais du procès Favaienl à peu près rui ire, et les !en- 
teurs de Ia Cour avaient êtê tellcs que sa patience était 
à bout. Un des parasites du chancelier lui lit enlendre 
qu'nn iirêscnl d'une centaine de livres expédierait Faf- 
faire : le pauvrc bomme n'avait pas la somme requise. 
II alia trouver un usurier qui la lui prôla ii d'ênornies 
intéréts, et il s'empressa de la porler à York-IIousê. Le 
chancelier pril Fargeht, et les sycophantes assurèrent le 
plaideur que lout irait bien. Cependant Aubrey fut dés- 
appoinlé, car après un délai prolongê, on rendit conlre 
lui une « senlence écrasante ». Un autre plaideur du 
nom (FRgerlon se plaignit d'avoir êtê amené par nn des 
chacais du chancelier íi faire à sa seigneurie un présent 
de quatre cenls livres, et de iFavoir pu néanmoins ob- 
tenirun dêcrel en sa faveur. Les preuves élaient acca- 
blanles. 

Les amis de Bacon ne purent que demander à Ia 
chambre de suspendre son jugement et de déférer Faf- 
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faireàla chambre des Lords, sous une forme moins oífen- 
sante qu'une rnise en accusation. 

Le 19 mars, le Roi envoya un message aux commúnes, 
pour exprimer son profond regret de ce qu'un person- 
nageaussi érainentque le chancelier púl élre sonpçonné 
de malversation. Sa Majesté déclara qu'elle n'avait nul 
désir de soustrairc le coupable à Ia justice, et proposa 
^'insütuer un nouveau gcnre de tribunal, composé de 
dix-bnit commissaires quipourraient ôtre choisis parmi 
'es membres des deux chambres, et qui seraient cbar- 
gés d'exaniiner Taffaire. La chambre des commúnes 
n'<Hait nullement disposèe à se dópartir de son raode 
habituei de procédure. Le môme jour elle eul ave.c Ia 
chambre des Lords une conférence ou Fon établit les 
chefs d'accusalion contre le chancelier. Bacon n'y assista 
pas. Accablé de honte et de remords, et abandonné de 
tous ceux en qui il avait follement mis sa conílnnce, il 
s'élail renfermé dans son appartement, loin du regard 
des hommes. L'abattemenl de son esprit porta bientôt 
alteinle à sa sanlé; Buckingham, qui allale voir sur l'or- 
dce du Roi, a trouva sa seigneurie très-souffrante et abat- 
lue »■ II paralt, (l'après une lettre patbólique que le 
'Balbeureux adressa aux pairs le jour de la conférence, 
flu'il ne croyaitrii ne dòsirait snrAivre à sa disgrâce. Pon- 

^^tplusieursjours il resta dans son lit, refusant de voir 
Qui que ce fút. II répétait sans cesse ii ses gens de le 
quitter, de Ponblier, de'ne jamais prononcer son nom, 
•'c ne jamais se rappeler qn'il avait existé un bomme 
conimelui. Pcndant cotemps, on révélait cbaque jour à 
Sesaccusateurs de nouveaux failsde corruption. Le nom- 

^re ^es chefs d'accusalion s'éleva très-vite de deux à 
^ngl-lrois. Les Lords inslruisaient 1'affaire avec une 
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louable aclivité; On examina quelques témoins à la 
barre de la chambre. On chargea un comitê soigneu- 
sement choisi de recevoir les déposilions des autres 
témoins; Fenquôte avançail rapidement, lorsque, le 26 
mars, le Roi prorogea le parlement pour trois se- 
maines. 

Cette mesure rendit quelque espérance à Bacon. II 
lira tout le parti qu'il put de ce court répit. II èssaya 
d'agir snr le faible esprit du Roi. II lit appel à lous les 
sentiments qui avaient le plüs d'empire sur lui, à ses 
craintes, à sa vanilé, à sa haule idée de la prérogalive 
royale. Le Salomon du siècle commeltrait-il la grave 
erreur d'encourager Tespril d'empiétement des parle- 
ments? L'oint de Dieu, qui nc devait de comptes qu'à Dieu 
seul, rcndrait-il hommage à une multitude indiscipli- 
née? d Ceux qui s'allaquent aujourd'hui au chancelier », 
s'écriait Uacon, « s^iltaqueront bientôtà lacouronne. Je 
suis le premier sacrifice. Je souhaite être le dernier. » 
Mais toute sou éloquence et toute sou habileté restèrent 
sansrésultat. Et vraiment^ quoi qu'eupuisse dire M. Mon- 
lagu, je suis convaincu qu'il n'était pas au pouvoir du 
Roi de sauver Bacon, sans avoir recours h des mesures 
qui auraient bouleversé le royaume.La couronne n'avait 
pas assez d'iriíluencc sur le parlement pour en obtenir 
un acquiltement dans un cas oíx le crime était si évident. 
Elquanlà dissoudre un parlement qui, de Taveu de tous, 
fui Buli desmeilleurs qui aient jamaissiégé, quiavaitagl 
libéralemenl etrespeclueusementenverslesouverain, et 
qui jouissait au plus haut point des faveurs de la nalion; 
quant à le dissoudre uniquement pour arrêter une en- 
quête sérieuse, modérée et constitutionnelle sur Binlé- 
grilé personnelle du premier juge du royaume, Ia me- 
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sure aurail éló plus scandaleuse et plus absurde qu'au- 
cune de celles qui amenèrent Ia ruine de la maison de 
Stuart. Une telle mesure, qui aurait été aussi fatale à 

l'honneur du chancelier qu'une condamnation, aurait 
mis en danger Texistence méme de la monarchie. Le 
Rói, d'après Tavis de Williams, refusa, avec grande rai- 
son, d'engager avec son peuple une lutle dangereuse, 
dans le but de sauver d'une condamnation légale un mi- 
nistre qu'il était impossible de sauver du déshonneur. II 
conseilla à Bacon de s'avouer coupable, et promit de faire 
tout ce qui serait en son pouvoir pour adoucir la peine. 
M. Montagu est indigné de la conduite de Jacques en 
celle occasion. Pour moi, quoique je sois en général 
très-peu disposé à Padmirer, je crois sincèrement que 
ce princc donnaà Bacon, eu égard aux circonstances, le 
meilleur conseil qu'on pút lui donner. 

Le 17 avril, le parlement se réunit de nouveau, et les 
Lords reprirent leur enquête sur les abus de Ia Cour de 
cbancellerie. Le 2í2, Bacon adressa aux pairs une lellre 
que le prince de Galles daigna remettre lui-môme. Dans 
celte composilion habile et palhétique, le chancelier 
Rvouait sa faute dans des termes généraux et réservés, 
d, tout en 1'avouant, il cherchait à Ia pallier. Ses juges 
nc trouvèrent pas cela suffisant. lis exigèrenl de lui une 

confession plus dótaillée, et lui envoyèrenl une copie des 
díefs d'accusalion. Le 30, il remit une piòce dans laquelle 

admellait, sous quelques réserves peu nombreuses et 
Pcu importantes, la vérilé des accusalions porlées conlre 
'ni, et s'en remellail enlièrement à la pilié de ses pairs, 
" Après avoir, » disait-il, « müremenl examiné les faits 
adégués contre moi; après ôtre descendu dans ma pro- 
l)re conscience, et après avoir appeló ma mémoire ir mon 

10 
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aide, autant que j'ai pu le faire, je confesse simplement 
et ingónument que je sqis coupable de corruption,. el 
je renonce absolument à me défendre. » 

Les Lords déclarèrent que la confession duchancelier 
leur paraissait complète et sincère, et ils envoyèrent au- 
près de lui un comitê chargé de lui demander s'il y 
souscrivait réellement. Les députés, au nombre desquels 
était Southampton, qui avait été jadis Fami de Bacon et 
d'Essex, accompürent leur mission avec une grande déli- 
catesse. Et vraiment, fangoisse d'un si grand esprit ella 
dégradation d'un si grand nom étaienl de nature à adoucir 
les lempéraments les plus inflexibles. « Mylords, » dit 
Bacon, « c^st mon acte, ma main, mon cceur. Je supplie 
vos Seigneuries d'avoir pitiê d'un roseau brisé. » Ils se 
retirèrent, et il rentra chez lui dans le plus profond abal- 
lement. Le lendemain, le sergent d'armes et Lbuissier 
de la chambre des Lords vinrent le chercher pour le con- 
duire li Westminster-Hall, oü Ia senlencc devait êlre pro- 
noncée. Mais ils le trouvèrent très-souffrant et forcé .de 
garder le lil: ils consenlirent volontiers à ce qu'il se dis- 
pensàt de parailre devant Ia chambre.Personne nesembla 
éprouvcr le moindre désir d'ajouter à son humilialion. 

Cependant la senlence fui sévère, d'autant plus sêvêre, 
sans doule, que les Lords savaient qu'elle ne serait pas 
exéculée, et qu'ils avaient une excellenle occasion de 
montrer, à peu de frais, rinílexibilité de leur justice et 
leur hainc de la corruplion. Bacon fui condamné à payer 
une amende de quarante mille livres, et à étre empri- 
sonnê ii la Tour tant que le Boi le jugerait bon. On dé- 
clara qu'il ne pourrail à Tavenir remplir aucunc fonc- 
lion dans TÉlat, ni siéger dans le parlemcnt; et il fut 
banni pour la vie de Benceinle de la cour. Telle fut la 
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misérable et hontense fm de cette longue carrière de 
mondaine sagesse et de mondaine prospérité. 

Même alors, M. Monlagu n'abandoane pas son héros. 
II semble croire que 1'altachement d'un éditeur doit ôtrc 
aussi plein de dévoueruent que celui des amoureux dans 
les poèmes de M. Moore, et il ne peut concevoir l'utilité 
de la biographie, «si elle ne reste pas Ia môme dans la joie 
et dans Tangoisse, dans la gloire et dans la honte. » 

II nous assure que Bacon était innocent, qu'il pouvail 
se justiíier entièrement, que lorsqu'il «oonfessait sim- 
plement et ingénument qu'il était coupable de corrup- 
lion, » et lorsqu'il affirmait solennellemenl plus tard que 
sa cònfession était « son acle, sa main, soji coeur, » il 
disait un gros mensongc, et qa'il s'abstenait de donner 
'es preuves de son innocenoe, parcc qu'il n'osait pas 
désobéir au Roi et au favori qui le pressaient, dans lettr 
égoisme, d'avouer sa culpabililé. 

D'abord, il n'y a pas la plus légòre raison de croire 
que, si Jacques 1" et Buckingham avaient pensé que 
Bacoq pouvait se défendre, ils Tauraient empôché de le 

Quel inotif imaginable auraient-ils pu avoir pour 
uSÍr ainsi? M. Monlagu répète perpétuelleraent qu'il était 
•Je leur inlérét de sacriíier Bacon. Mais il néglige une 

uíslinction evidente. 11 était de leur intérét de sacriíier 
^acon, à supposer qu'il fút coupable, mais nort pas à 
supposer qu'il fút innocent. Jacques était, avec grande 
ra'son, pcu disposé à courir le risque de protéger son 
cBancelier conlre le parlement. Mais, si le cbancelier 
avait pu, par la force de ses raisons, oblenir du parle- 
^ent son acquilternent, je ne doule pas que le Roi et Vil- 

B) o if t'is not the same 
* "irough joy and through torment, througli gtory and shame. » 
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liers ne s'en fussent sincôremenl réjouis, lis se seraient 
réjouis.non-seulementà cause de leur amitié pour Bacon, 

qui parait cependant avoir été aussi sincôre que la plu- 
part des amitiés de cette espôce, mais encore pour des 
molifs intéressés. Rien n'aurait plus forliíié le gouverne- 
ment qu'ane pareille victoire. Le Roi et le favori aban- 
donnèrentle chancelier, parce qu'ils ne pouvaienl pas 
le soustraire íi son déshonneur et qu'ils ne voulaient pas 
le partager. M. Monlagu prend TeíTet pour la cause. II 
croit que Bacon ne prouva pas son innocence, parce qu'il 
ne fui pas soutenu parla cour, II est évident que Ia cour 
n'osa pas soutenir Bacon, parce qu'il ne put pas prouyer 
son innocence. 

D'ailleurs, il est étrange, ce me semble, que M. Mon- 
lagu n'ait pas compris qu'en essayant de juslifier Bacon, 
il fail peser sur lui le plus injurieux de lous les repro- 
ches. II impute à son idole un degré de bassesse et de 
dépravation plus odieux que la corruplion judiciaire 
elle-méme. Un juge corrompu peut avoir beaucoup de 
bonnes qualilés. Mais un homme qui, pour plairc h un 
palron puissant, se déclare solennellement coupable de 
corruplion, quand il se sait innocent, doit ôtre un mons- 
tre de servililé et d'impudence. Bacon était, pour ne rien 
dire des droils supérieurs qu'il avait au respect, un 
homme bien élevó, un noble, un savanl, un homme 
d'Élat, un homme arrivé au premier rang dans le monde, 
un homme d'àge. Esl-il possiblc de croire que, pour 
plaire à n'imporle qui, un pareil homme aurait volon- 
tairemenlporté à sa rcnommée une atteinle irréparable? 
Représenlcz-vous un juge aux cheveux gris, combló d'an- 
nées et d'honneurs, venant avoucr, en pleurant, avec les 
assurances les plus palhéliques de son repentir et de sa 
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sincérité, qa'il a été coupable de malversations hon- 
teuses; affirmant plusieurs fois la véritó de sa confes- 
sion, la signant de sa propre main, se soumettant à sa 
condainnalion, recevant une sentence humiliante, et 
feconnaissant qu'elle est juste; le toutj quand il ne'dé- 
pend que de lui de montrer que sa conduite a été irré- 
prochable! La chose est incroyable. Mais, en admettant 
qu^lle soit vraie, que faut-il penser d'un homme, s'il 
mérite véritablement le nora d'homme, qui attache plus 
de prix à toul ce que peuvent donner les Róis ou les 
favoris, qu'à son bonneur, ou qui redoute plus leurs 
éhâtiments que Tinfamie? 

J'acquilte pleinement Bacon de cette honteuse impu- 
tation. II ne pouvait pas se défendre, et TaíTectueuse ten- 
tative de M. Montagu pour le défendre a complétement 
échoué. 

M. Montagu raet en avant deux aTguments : il dit d'a- 
bord que c'élait alors Tusagc de recevoir des présents, 
.et que, par conséquent, cela n'était pas déshonorant; il 
dit en second lieu que ces présents n'avaient pas un ca- 
ractère corrupteur. 

M. Montagu cite beaucoup de faits à Tappui de sa 
Première proposition. II ne se contente pas de prouver 
l1' autrefois beaucoup de juges anglais recevaienl des 
présents des plaideurs; mais il recueille des exemples 
analogues dans rhistoire des nations étrangères et des 
teinps anciens. II remonte jusqu'aux républiques grec- 
(iues, et il essaye de profltcr d'un vers d'IIomòre et d'une 

Phrase de Plularque, qui ne peuvcul pas, j'en ai peur, 
lui ôlre d'un grand secours. L'or dont parle Ilomère 
n ^lail pas dcslíné aux juges : il élait déposé entre leurs 
mains pour le bénéfice du plaideur heureux; et les gra- 
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tifications que Périclès distribuait aux membres des tri- 
bunaux athéniens étaient, comme Fétablit Plutarque, un 

"traitemeut légal, pcovenanldu revenu public. Je pourrais 
fournir à M. Monlagu des passages beaucoup pias con- 
cluants. Hésiode, qui availva, comme le pauvre Aubrey, 
rendre contre lui une sentence écrasante dans la Gour de 
chancellerie d'Ascra, oublia si bien le dócorum^ qu'il 
osa désigner comme paatXvíaç Swpo-f«'youí les savants mem- 
bres de celte Gour.Plutarque et Diodore ont fait connaitre 
à la postórilé la plus lointaine le respectable nom d'Ariy- 
tus, fds d'Anthémion, le premier défendeur qui, éludant 
toutes les sauvegardes qu'avait pu imaginer Ia sagesse de 
Solon, réussit à corrompre tout un tribunal athénien. 
J'ai méme si peu envie de refuser à M. Monlagu 1'aide 
de la Grèce, que je veux bien lui donner Home par- 
dessus le marche. Je reconuais que les honorablcs sé- 
nateurs qui jugèreul Verrès reçurent des présenls qui va- 
laient plus que les íiefs de York-House el de Gorhambury 
réunis, et que les sénaleurs et chevaliers nou moins bo- 
norables qui fireut profession de croire à Válibi de Glo- 
dius, obtinrent des marques encore plus exlraordinaires 
de 1'estime et de la reconnaissance du défendeur. En 
somme, je suis tout prét íi admettre qu'avant le ícmps 
de Dacon, et du temps de Bacon, les juges avaient cou- 
tume de recevoir des cadeaux des plaideurs. 

Mais esl-ce une excuse? Je ne le crois pas. Les vols de 
Cacus et de Barabbas ne sauraieht servir d'apologie à 
ceux de Turpin. La conduite des deux hommes de Bélial 
qui firent périr Naboth par leur faux témoignage, n'a 
jamais élé cilée comme excuse des parjures d'Oates et 
de Dangerfleld. M. Monlagu a confondu deux cboses 
qu'il esl nécessaire de dislinguer soigneuseraent, si l'on 
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veut se faire une idée juste du caractère dcs hommes qui 
ont appartenu à d'autres pays et à d'autres temps. Lors- 
que, dans une sociélé parliculière, on regarde générale- 
ment comme innocente une action imrnorale, cela peut 
servir d'excuse à un individu qui, faisant parlie de la so- 
ciété et ayant adopté les notions qui prévalent parmi 
ceux qui Tentourent, en vient à commeltre cette action. 
Mais on ne saurait juslifier des actions immorales, en 
disant que beaucoup de gens sont dans rhabitude de les 
commettre. Nous trouverions injuste d'appeler saint 
Louis un méchant homme parce qu'il a perséculé les hé- 
rétiques, dans un siècle oü Ia lolérance passait généra- 
lement pour un péché. Nous trouverions injuste d'appe- 
ler Tami de Cooper, John Newton, un hypocrite et un 
monstre, parce que, dans un temps oü les gens les plus 
respectables regardaient presque tous le commerce des 
esclaves Gomme un trafic innocent et utile, il s'em- 
barquait pour la Guinée, amplement pourvu de livres 
d'hymnes et de menoltcs. Mais parce qu'il y a vingt tnille 
voleurs dans Londres, ce n'est pas une raison pour excu- 
ser un individu qu'on a surpris dévalisant une boutique. 
Gn ne saurait blàmer un homme, parce qu'il ne fait pas 
de découverles en morale, ou qu'il ne trouve pas mau- 
vais ce que tout le monde trouve bon. Mais, Iorsqu'un 
homme fait ce que tout le monde autour de lui sail Ctre 
raauvais, et ce qu'il trouve mauvais lui-môme, on ne sau- 
rait lejustiíier en disant que bien d'aulres en ont fíiit 
autant. J'auraishonte de m'occuper si longlemps d'une 
distinction aussi évidente, si M. Monlagu ne Tavait abso- 
'ument négligée. 

Quant au cas dont il s'agit, que M. Monlagu nous 
prouve que, du temps de Bacon, on regardait générale- 
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ment comme innocents les actes pour lesquels Bacon 
fui punq el je lui donne gaia de cause. Maisje le défie de 
le faire. Ces actes élaienl fort communs, je le reconnais; 
mais ils élaient cominuns comme le sont et le seronl 
toujours tous les crimes qui sont le résulfat d'ane forte 
tentalion. lis étaient communs, comme Tont toujours élé 
le vol, Tescroquerie, le parjure, radullère. lis étaient 
communs, non parce que les coupables ne savaient pas 
ce qui étail bicn, mais parce qu'ils aimaient à faire ce 
qui ótait mal. Ils élaient communs, bien que la loi les dé- 
fendit. Ils étaient communs, bien que Topiuion publique 
les condamnàt. lis élaient communs, parce qu'à cetlc 
époque la loi et ropinion réunies n'avaicnl pas assez de 
force pour mettre obslacle íi Tavidilé de magistrais puis- 
sants el dénués de príncipes. Ils étaient communs, comme 
le sont toujours tous les crimes lorsque le profitesl grand 
etJa chance d'étre puni pcu redoulable. Mais quoiqulls 
fussent communs, lout le monde rcconnaissait qu'ils 
élaient sans excuse etqu'ils étaient odicux au souverain 
degré, et bien que beáucoup de gens s'en rendissenl cou- 
pables, personne n'avait 1'audace de les avouer el de les 
défendre publiquement. 

Je pourrais donner un millier de preuves de ce que 
j'avance au sujei du jugemenl qu'on porlail alors sur de 
telles pratiques. Mais je me contenlerai d'appeler íi mon 
aide un seul témoin, rhonnôle Hugh Latimer. Ses ser- 
mons, qui furent prôchés plus de soixantc-dix ans avanl 
Tenquéle sur la conduite de Bacon, abondent en rudes 
invectives conlre ces niémes pratiques dont Bacon se 
rendil coupable et que personne, au dirc de M. Monlagu, 
n'avait jamais regardées comme criminelles jusqu'au 
jour ou Bacon fui condamné. Je pourrais aisément rem- 
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plir vingt pages de 1'éloqiience simple,'mais juste et vi- 
goureuse du vieil évéqne. Je choisis seulement quelques 
passages qui ne sont que de bons spécimeos de tout le 
reste : « Omnes diligunt numera. Ils aiment tous à recevoir 
des dons corrupleurs. Cesl une façon princière de voler. 
Ils se laissent acheter par le riche, soit pour rendre une 
sentence contre le paiivre, soit pour difTérer de juger la 
cause dú pauvre. Cestlc noble vol des princesel des ma- 
gistrais. Ce sont des preneurs de dons corrupleurs. Ils 
leur donnent, par le temps qui court, le nom d'aírables 
récompenses. Qu'on les dépouille de leurs fausses cou- 
leurs; qu'on les appelle par leur nom chrélicn, dons cor- 
rupleurs.» Et ailíeurs: « Cambyse étail un grand empe- 
reur comme l'est nolre maltre.il availsous lui beaucoup 
de lords-députés, de lords-prósidents et de lieutenants. 
11 y a bicn longtemps que j'ai lu celte histoire. II arriva 
qu'il avait sous lui, dans un de ses Étals, un corrupteur, 
un ami des riches, un preneur de cadeaux; il courait 
après les préscnls aussi vile que celui qui courait après 
le pudding; il faisailsa main dans sa charge pour faire 
de son fils un grand bomme, comme le dit le vieux pro- 
verbe : « Bicnbeureux Penfant donl le père va au diable. » 
Le cri de Ia pauvre veuve parvint aux oreilles de Pem- 
Pereur, et il fit écorcher le jugc tout vif; puis on plaça 
S;i peau sur le siége des juges, aíin que tons ceux qui 
Jugeraientà 1'avenir fussenl obligés de s^sseoir sur celte 
méme peau. Assurément, c'étaitun bel exemi)le, un beau 
nionument que la peau de cc juge. Je demande à Dieu 
que nous puissions voir une fois une lelle peau en Angle- 
terre, » — « Je suis sür, » disait-il dans un autre sermon, 
" que désirer les richesses, recevoir des dons corrupleurs 
et pervertir la justice, c'esl la scala inferni, le droil che-. 
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miil pour aller en enfer. Si un juge me demanüaU le 
chemin de 1'enfer, je lui indiqnerais ce chemin. D'abord 
il n'a qu'à étre avide; que son coeur soit empoisonné par 
Pavidité. Ensuile qu'il fasse un pas de plus et qu'il accepte 
des dons corrupteurs; puis il n'a qn'à juger injuslemenl. 
Voici la mère, et la filie, et Ia filie de la filie. L'avariee est 
la mère; elle engendre Pacceptation de dons corrupteurs 
qui engendre à spn tour les jugements injustès. Pour 
compléter Ia partie, il ne manque plus qu'une quatrième 
chose, qui, si j'èlais juge, serait, Dieu m'assiste, une 
corde de pendu, un collier de Tyburn è emporter avec 
lui; oui, sur ma foi, füt-il le juge du bane du roi, füt-il 
milord chief justice, et oui vraiment, füt-il milord chan- 
celier lui-môme, qu'il aille à Tyburn ! » Je ne citerai plus 
qu'un seul passage : « Gèlui qui a accepté un bassin et 
une aiguière d'argent comme prix de son injustice croit 
que celane se saura jamais. Qu'il sache mainlenant que 
je le sais et que je ne suis pas seul U le savoir; il y en a 
bien d'autres qui le savent. O corrupteur et corruplion ! 
Celui qui accepte de leis présents ne saurait ôlre un 
homme de bien. Je ne puis pas croire non plus qu'il fasse 
un bon juge. 11 ne fera bon se divertir en Angleterre que 
quand nous aurons la peau de ccs gens-lii. Qu'y a-t-il 
besoin de ces pratiques quand les bommcs remplissent 
íidèlement leur devoir? » 

Ce n'était pas le langage d^n grand philosopbe ayant 
fait de nouvelles dècouvcrles dans la science morale et 
politique. Cétaille style parfailement simpled'unhorame 
simple qui sorlail des masses, qui sympalhisait fortement 
avec leurs besoins et leurs senliments et qui professai! 
hardiment leurs opinions. Célaitparce que le courageux 
vieillard exposait si courageusemenl les crimes de ceux 
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qui portaient Tliermine et les chaines d'or, que la popu- 
iation de Londres Tacclamait quand il suivait le Strand 
pour prôcher à Whitehall, qu'on se dispulail le privilége 
de toucher sa robe et qu'on lui criait : « Tombez dessus, 
père Lalimer. » II est évident, d'aprôs les passages que 
nous avons cilés et d'après cinquanle autres que nous 
pourrions citer, que, longtemps avant la naissance de 
Bacon, il était reconnu que les jugos qui acceplaient des 
présents commcttaient un acte honleux et coupable, que 
le peuple lui-môme savait fort bien pénétrer le sens des 
belles.paroles sous lesquelles on avait coulume de dissi- 
muler ces pratiques corrompues, et que, môme alors, 
la dislinclion que M. Monlagu tient si fort à élablir entre 
des attenlions et des dons corrupteurs, passait pour une 
fausse couleur et devenait un sujet de risée. II y a pcut- 
étre quelque exagéralion oratoire dans ce que dit Latimer 
sur le collier de Tyburn et surTexemple de la peau du 
juge; mais il suffil qu'!! ait osé employer de pareilles ex- 
pressions pour qu'on puisse élre assuré que les juges qui 
recevaient des présents et qui acceptaient des aiguières 
et des bassins d'argent, élaient regardés comme de tels 
üéaux pour TÉlat qu'un vénérable théologien pouvait, 
sans manquer aucunement à la charitó clirélicnne, de- 
mandei' publiquement íi Dieu qu'ils fussent découverls 
et condamnés h d'insignes châlimenls. 

M. Montagu nous dit, avec grande raison, que nous ne 
devons pas transporler à un aulre temps les opinions de 
uotre temps. Mais il a lui-môme commis une erreurplus 
grave que celle contre laquelle il met en garde ses lec- 
teurs. Sans aucune preuve, et môme en présence des 
prcuves conlraires les. plus péremptoires, il altrtbue à 
ceux qui vivaimt dans les siòcles passés des opinions qui 
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n'oi>t jamais élé celles de personne.Toul lui semble pias 
probable que le manque d'honnôteté de Bacon. Je crois 
fermement que, si Ton découvrait des papiers prou- 
vant d'une façon irréfutable que Bacon a pris part à 
rempoisonnement de sirThomas Overbury, M. Monlagu 
nous dirait qu'au commencement du dbf-seplièrne siècle, 
personne ne trouvait mauvais qu'on mit de Farsenic 
dans le bouillon de ses amis, et que nous devons blàmer, 
non Bacon, mais le siècle dans lequel il vécut. 

Mais pourquoi avoir recours à d'aulres preuves, quand 
la procédure contre Lord Bacon est, en elle-mème, la 
meilleure preuve qu'on puisse invoquei? Lorsque M. Mon- 
tagu nous dit que nous ne devons, pas transporter au 
temps de Bacon les opinions de notre temps, il semble 
oublier complélemcnt que ce fut par des hommes du 
temps de Bacon que Bacon fut poursuivi, jugé, déclaré 
coupable et condamnè. No savaient-ils pas à quoi s'en 
tenir sur leurs propres opinions? Ne savaient-ils pas s'ils 
trouvaient criminei ou non que lesjuges reçussent des 
prèsents? M. Monlagu se plainl amcrement qu'on ait dé- 
cidè Bacon à ne pas se défendre. Mais si la défensc de 
Bacon avail resscmblè à celle qu'on présente cn sa faveur 
dans le volume qui nous occupe, il aurait 6ló fort inu- 
lile d'en ennujer le parlcment. Les Lords et les Com- 
munes n'avaienl pas besoin que Bacon vinl leur appren- 
dre les pensées de leurs propres cccurs et leur annoncer 
qu'ils ne regardaient pas le moins du monde cotnme cou- 
pables les pratiques dont on Taccusait. A vrai dire, on 
peul équitablement réduire aux lermes suivanls la pro- 
position de M. Montagu : il y avait bien de Ia durelé de 
la part des conlemporains de Bacon à trouver mauvais 
qu'il fíl ce qublsne Irouvaieni pas mauvais de faire eux- 
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mémes. Cela aurail été bien dur, en effet, et méme bien 
improbable. Dira-t-on que les Communes qui accusè- 
rent Bacon d'avoir reçu des présents et les Losds qui le 
condamnèrent à Tamende, à la prison età la dégradation 
pour avoir reçu des présents, ne savaient pas qidil étail 
criminei de recevoir des présents? Ou bien dira-t-on 
que Bacon ne savait pas ce que savaient toute la chambre 
des Communes et toute Ia cbambre des Lords? A moins 
d^tre prôtii soutenir Tune de cesabsurdes propositions, 
il est impossible de nier que Bacon n'ait commis sciem- 
ment un crime. 

On ne peut prétendre que les chambres cherchèrent 
1'occasion de perdre Bacon et qu'elles s'empressèrent do 
le condamner sur des accusations qu'ellcs regardaient 
elles-mémes comme frivoles. Personne ne se monlra lè 
moins du monde disposé à le traiter avec dureté. Pen- 
dant toute Ia durée du procès, il n'y eut pas le plus léger 
symptôme d'animosité personnelle ou de violence fac- 
lieuse dans Pune ni dans l'aulre chambre. Je crois méme 
pouvoir dire qu'il n'y a pas dans notre histoire un pro- 
cès d'État qui fosse plus d'honneurà ceux qui y prirent 
part, soit en qualilé d'accusateurs, soit cn qualité de 
juges. La décence, la gravité, 1'esprit public, la justice 
modérée mais non énervée par Ia compassion, qui paru- 
rent dans tous les détails de celte affaire, feraient hon- 
neur aux hommes publics les plus respectables de notre 
époque. Les accusateurs, tout en remplissant leur devoir 
vis-à-vis de leurs commetlants en mettant au jour les 
crimes du chancelier, parlèrenl avec admiralion de ses 
éminentes qualités. Les Lords, tout en le condamnant, 
'ui flrent des complimcnls sur la franchise de sa confes- 
sion, et lui épargnôrenlriiumilialion de parailre en public 
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à la barre. La contagion des bons senliments futsi puis- 
sanle que Sir Edward Coke lui-même se conduisit, pour 
la première fois de sa vie, en homme bien élevé. Jamais 
criminei u'eut des accusaleurs plus modérds que Bacon. 
Jamais criminei n'eut des juges plus favorables. S'il fut 
condamné, ce fut parce qu'il était impossible de racquil- 
ter sans oulrager de la façon la plus cboquante la justice 
et ie sens commun. 

L'aulre argument de M. Monlagu, celui qui consiste à 
soutenir que Bacon recevait des présents, mais sans se 
laisser corrompre, me semble aussi fulile que celui que 
je viens d'examiner. Je pourrais môme charger le moins 
habile de mes lecteurs d'y répondre. Démosthène le 
menlionnait avec mépris il y a plus de deux mille ans. 
Nous avons déjà vu avec quel dédain Lalimer traitait ce 
sophisme. « Qu'on les dépouitle, » disait-il, o de leurs 
fausses couleurs, qu'on les appelle par leur nom cbré- 
tien, dons cúrrupteurs. » M. Monlagu essaie, avec peu 
de bonne foi, je dois le dire, de faire passer les présents 
que recevait Bacon pour quelque cbose d'anaIogue aux 
émoluments que payaient les plaideurs aux membres des 
parlements en Prance. Les magistrais français avaient lé- 
galement droit aux épices, et la loi réglait la sorame qui 
leur était due. II ne s'agil pas de savoir si (^est une bonne 
manière de payer les juges. Mais quelle analogie y a-t-il 
entre des payemenls de celle sorte et les présents que re- 
cevait Bacon, présents qui n'étaient pas sanctionnés par 
la loi, qui n'élaient pas faits sous Pceil du public, et 
donl le chiflre était réglé dans un marché secrel entre le 
magistral et le plaideur ? 

En outre, il esl puéril de dire que Bacon ne pouvait 
pas avoir 1'intention de se laisser corromiire, parce qu'il 
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employait 1'intermédiaire d'hommes haut placés, d'évê- 
ques, de conseillers privés et de membres du parlement, 
comme si loute rhistoire de cette génération n'était pas 
remplie des basses actions des gens haut placés, comiue 
s'il n'était pas notoire que des hommes occupant des si- 
tuations aussi considérables qu'aucun desagenls corrup- 
teurs de Bacon avaient montré de la complaisance à 
Somerset et empoisonné Overbury. 

« Mais, » dit M. Monlagu, « ces présents étaient faits 
ouvertement et avec la plus grande publicité. » Ce serait 
certes un puissant argument en faveur de Bacon; mais 
je nie le fait. l)ans un seul des cas oü Bacon fut accusé 
d'avoir reçu des dons corrupteurs, il parait avoir reçu 
publiquement un don, Ce fut dans une affaire entre la 
compagnie des apothicairqset la compagnie des épiciers. 
Dans sa confession, Bacon insista fortement sur le fait 
qu'il avait, en cette circonslance, accepté publiquement 
un don, comme preuve qu'il ne Favait pas reçu par cor- 
ruption. N'est-il pas évident que, s'il avait reçu de la 
môme façon tous les autres présents dont il était fait 
mention dans Fade d'accusalion, il se serait étendu sur 
ce sujet dans sa réponse aux autres cbefs d'accusation? 
Cinsislance qu'il met à parler de Ia publicité d'un pré- 
sent particulier px^uve sufíisamment qu'il n'avait pas 
reçu les autres en public. II est facile de comprendre 
pourquoi il reçut ce présenlen public et tant d'autresen 
cachette. Dans cette occasion, il agit ouvertement parce 
qu'il agit honnôtement. Dans cette occasion, il ne sié- 
geait pas comme juge. II était appeléà opérer un arran- 
gement à Famiable entre deux parlies. Elles furent Fune 
d Fautre satisfaites de sa décision, et lui lirent en com- 
mun un présent pour le dédommager de la peine qu'il 
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avait prise. On peut mettre en doule si, dans de lelles 
circonstances, il était parfaitement délicat de la part d'un 
homme de son rang d'accepter un présent. Mais on ne 
saurait du moins lirer parti de ce fait pour Taccuser de 
corruption. 

Malheureusement, les circonstances qui prouvent son 
innocence dans ce cas particulier, prouvent sa culpabilité 
sur les aulres cbefs. Une fois, et une fois seulemênt, il 
vient dire qubl a reçu publiquement un présent. II est 
naturel d'en infércr que, dans lous les autres cas donl fait 
mention Tacld d'accusation, il reçut des présents en se- 
cret. Lorsque nous examinons ce cas particulier, nous 
trouvofas que c'esl aussi le seul oíi il pút sans grossière 
inconvenance recevoir un présent. Est-il possible de dou- 
ter de Ia raison pour laquelle il ne reçut pas aussi publi- 
quement d^ulres présents? Cest qu'il se rendait très- 
bien comple qu'il était dans son tort en les acceptant. 

H reste encore un argument plausible en apparence, 
mais qu'il estíacile de réfulerabsolument. Les dcux prin- 
cipaux plaignants, Aubréy et Egerton, avaieht fait Tun 
elTaulre des présents au cbancelier; mais il avait donné 
gain de cause à leurs adversaires. Par conséquent, il ne 
s'était pas laissé corrompre par leurs présents. « Ses 
accusaleurs se plaignaient, » dit M. Montagu, « non pas 
de ce que leurs présents eussent influencé le jugemenl 
de Bacon, mais bien du conlraire, puisqu'il avait donné 
gain de cause à la parlie adverse. » 

Le fait est que c^st précisément par ce moyen qu'on 
en vient à découvrir un syslème de corruption praliqué 
sur une grande échelle. Un individu qui, au moyen d'un 
cadeau, est parvenu à obtenir un jugeinent en sa faveur 
n'est guôre disposé à s'ériger de son propre nftouvemenl 
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en accusateur. ILest content. II a son quid pro quo. II 
n'est poussé ni par des motifs d'intérêt nipardes motifs 
de vengeance à mettre Ia transaction sons les yeux du 
public. Au contraire, íl a des motifs presque aussi puis- 
sants que ceux que peut avoir lejuge lui-môme pour. 
garder le silence. Mais quand un juge pratique la cor- 
ruption sur une grande échelle, comme le faisail, je le 
crains_. Bacon, et qu'il a beaucoup d'agents aux aguets 
pour lui amener de partout sa proie, il arrive quelquefois 
que les.deux parties cherclienl à le séduire. II arrive quel- 
quefois qu'il reçoit de Targent de plaideurs dont la cause 
est siévidemmenl mauvaise qublnepeutdéceramentrien 
faire pour les servir. II se voit donc, de temps à autre, 
forcé de donner lort à une personne dont il a reçu un 
présenl et il se fait de la sorte un ennemi mortel. II y a 
des centaines de plaideurs qni obliennent ce qu'ils ont 
payé d'avance et qui se tiennent tranquilles. II y en a deux 
ou trois seulement qui, après avoir payé, n^nt rien reçu 
en échange de leur argent; ceux-là font du tapage. 

be mémorable ])rocès des Gotízman est une preuve de 
ce que j'avance. Beaumarchais avait une affaire impor- 
tante qui se plaidait dcvant le parlemenl de Paris. Célail 
d'un juge nommé M. Goézman que dépendait surlout la 
décision; on insinua à Beaumarchais qu'on pourrait ga- 
gner madame Goêzman en lui faisant un présent. II oflfril 
à la dame une bourse pleine d'orqu'eIle accepla gracieu- 
sement. 11 est évident que, si la décision de la Cour lui 
avait été favorable, personne n'aurait jamais rien su de 
tout cela; mais il perdit sa cause. Presque loute la 
somrae qu'il avait dépenséc pour séduire le juge lui fut 
immédiatement remboursée, et ceux qui 1'avaienl désap- 
Pointé crurenl probablemenl qu'il nbrait pas, pour la- 

ti 
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pure satisfaction de sa malveillante humeur, rendre pu- 
blique upe transaction aussi peu honorable pour lui que 
pour eux. Ils ne le connaissaient guère. II leur apprit 
bientôt à maudire le jour oü ils avaient osé se jouer d'un 
homme animé d'un esprit si vindicatif et si lurbulent, 
d'une effronterie si iudomptable et d'un lalent si émi- 
nent pour la controverse et Ia satire. 11 obligea le parle- 
menl à flélrir M. Goêzman d'un stigmate infamant. II 
força madame Goôzmau à se retirer dans un couvent. 
Tant qu'il ne fut pas trop tard pour s'arréter, sa fureur ne 
lui permil pas de se rappeler qu'il ne pouvail les perdre 
qu'en dévoilant des faits de nature à le perdre lui-môme. 
Je pourrais ciler d'autres exemples; mais c'est inulile. 
Pour peu qu'011 connaisse Ia nature humaine, on com- 
prendra que, si l'on admeltait la doctrine que soutient 
M. Montagu, la société serait privée de la seule chance 
qu'elle ait, ou peu s'cn laut, de découvrir les pratiques 
corrompués des juges. 

J'en rcviens à mon récit. La seutence de Bacon avait 
óté à. peine prononcée qu'elle fui adoucie. On 1'envoya 
bien à la Tour, mais ce ne fui qu'unc pure forme. Au 
bout de deux jours, il fut mis eu liberte, et bicnlôl apròs, 
il se retira à Gorhambury. La couronnc le releva de son 
amende. On lui permil cnsuile de se présenlerà la cour, 
et eníin, eu 1624, on lui rcmit le reste de sa peine. II 
eut donc le droit de reprendre son siége à la chambre 
des lords, et il fut convoque lors de la réunion du nou- 
veau parlemenl. Mais l'àge, les infirmilés, peul-ítre Ia 
bonte, Pempéchèrent de s'y rendre. Le gouvernement lui 
lit une pension de douze cenls livres par an, et M. Mon- 
lagu estime son revenu annuel à deux mille cinq cents 
livres sterling, somme supérieure probablemenl au re- 
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venu moyen cTun seigneurà ceüe époque, et cerlaine- 
ment suffisante pour vivre confortablement et môme 
magnifiquement. Par malhear, Bacon aimait 1'apparat 
et il n'avait pas 1'habilude de s'occuper altentivement 
de ses aíTaires domesliques. II fut très-difficile de le dé- 
cider à nenoncer à une partie de Ia magniíicence à la- 
quelle il avait élé-accoutumé, au temps de son pouvoir 
et de sa prospérilé. Jamais ses embarras pécuniaires ne 
purent 1'amener à se défaire des bois de Gorhambury. 
d Je ne veux pas, » disait-il, « me dépouiller de mes 
plumes. » II voyageait avec un équipage si splendide et 
une suite si nombreuse que le prince Charles, qui le 
rencontra un jour sur la route, s'écria avec surprise : 
«Ehbien, nous avons beau faire, cet homme-là n'ira 
jamais en guenilles: » Cette oslentation et cette négli- 
gencc réduisirent souvent Bacon à la gône. 11 se vit forcé 
de vendre York-House et de s'établir, pendant ses visites 
à Londres, dans son vieux cabinet de Gray's Inn. II eut 
d'autres désagréraenls dont on ne connait pas bien la 
nature. II cst évident, d'après son lestament, qu'il y 
avait, dans la conduite de sa femme, des choses qui l'ir- 
ritaient et le tourmentaient beaucoup. 

Mais quels que pussenl ôtre ses embarras pécuniaires 
ou ses ennuis conjugaux, ses grandes facultés restèrent 
•oujours lesmômes. Les nobles études qu'il avaitsu pour- 
suivre au milieu des labeurs de sa profession et des in- 
dignes de Ia cour, donnèrent aux derniéres années de sa 
vie une dignilé bien supérieure h celle que les litres ou 
'e pouvoir auraient pu lui procurei'. Accusé, reconnu 
ooupable, condamné,ignominieusementchassé de Ia pré- 
sfnce de son souverain, exclu des délibéralions des lords 
sos collègues, chargé de deites, flétri dans son bonncur, 
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accablé sous le poids des ans, des chagrins et de la mala- 
die, Bacon était toujours Bacon. « Mon opinion de sa 
personne, » dit noblement Ben Jonson, « ne s'accrut ja- 
mais à cause de ses places ou de ses honneurs, mais je 
Fai toujours respecté et je le respecte à cause de cette 
grandeur qui n'appartenait qu'à lui; tellement qu'il m'a 
toujours semblé ôtre, par ses ouvrages, un des hommes 
les plus grands et les plus dignes d'admiration qui eus- 
sent vécu depuis des siècles. Dans son adversité, j'ai 
toujours prié Dieu de lui donner de la force; car la 
grandeur ne pouvait lui manquer. » 

Les services que Bacon rendit aux leltres pendant les 
cinq dernières années de sa vie, au milieu de tant de dis- 
tractions et de traças, augmentent le regret avec lequel 
nous songeons aux nombreuses années qu'il avait per- 
dues, selou Texpression de Sir Thomas Bodley, « à des 
études qui n'étaient pas dignes d'un pareil étudiant. » II 
commença un digesle des lois de TAngleterre, une his- 
toire d'Angletcrre sous les princes de la maison de Tudor, 
un corps d'hisloire nalurelle, un roman philosophique. 
II fit à ses essais de longues et précieuses additions. II 
jiublia rineslimable traifé De Augmentis scieníiarum. Les 
bagatelles mémes qui lui servaient de passe-teinps dans 

les heures de chagrin ou de langueur portent Tem- 
preinle de. son esprit. La meilleure collection de plai- 
santeries qui soit au monde est celle qu'il dieta de mé- 
moire, sans avoir recours ii un seul livre, un jour oü son 
élat de souífrance Tavait rendu incapable de se livrerà 

aucune étude sérieuse. 
Le grandapôtre de la philosophie expérimentale était 

desliné à en élre le martyr. 11 lui était venu à Tesprit 
qu'on pourrait avantageusemenl employer Ia neige pour 
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préserver de la putréfaction les substancesanimales. Par 
un jour très-froid, au commenceraent du printemps de 
1626, il descendit de son carrosse près de Highgate, 
pour en faire 1'expérience. II entra dans une chaumiere, 
acheta un poulet et, de sa propre main, il le remplit 
complétement de neige. Au milieu de cette occupalion, 
il fut saisi par le froid et se sentit lellement souf- 
franl, qu'il lui fut impossible de retourner à Gray's Inn. 
Le comte d'Arundel, qu'il connaissait beaucoup, avait 
une maisun à Higbgate. Ce futchezlui qu'on transporta 
Bacon. Le comteétait absent; mais les doraesliques, qui 
étaient cbargés de garder Ia maison, furent remplis d'at- 
tenlion et de respect pour son bôle illustre. Après une 
maladie qui se prolongea pendant une semaine environ, 
il expira, de grand malin, le jour de Pàques, en 1626. II 
parait avoir conservé jusqu'à la íin toute la force ettoute 
la vivacité de son esprit. II n'oublia pas le poulet qui 
avait causé sa raort. Dans la dernière leltre qu'il écrivit, 
avec des doigts qui pouvaient à peine tenir une plume, 
comme il le disait lui-même, il n'oubIia pas de mention- 
ner que 1'expérience de la neige avait « remarquable- 
menl bien réussi. n 

J'ai suflisammenlexplique mon opinion sur le carac- 
tère moral de ce grand homme. S'il avait passe sa 
vie dans la retraite et dans 1'étude des lettres, il aurait 

Irès-probablement mérité d'ôtre regardé, non-seulement 
comme un grand philosophe, mais comme un digne et 
bon membre de la sociélé. Mais ni ses príncipes ni son 
«sprit n'étaiei)t assez vigoureux pour qu'ün pul s'y íier, 
lorsqu'il fallail résister à de grandes tenlalions et bra- 
ver de sérieux dangers. 

Dans son leslament, il lémoignaavec une brièvelé, une 
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énergie, une dignité et une éloquence singulières, qu'il 
avait tristcment conscience que ses actions n'ava5ent pas 
été de nalure à lui donner des droits à Teslime de ceux 
sous le regard desquels il avait passé sa vie, et qa'il 
avait en mêrne lenips la fière assurance que ses écrils lui 
avaienlacquis une place élevée et permanente parmi les 
bienfaiteurs de 1'humanité. Cest du moins ainsi que je 
comprendsles parolesfrappautesqu'on adéjàcitées bien 
souvent, mais que je demande la permission de citer en- 
core une fois, « Quanl à mon nom et à ma mémoire, 
je les laisse aux discours charitables des hommes, aux 
nalions élrangères et aux siècles à venir. » 

Sa confiance était légitime. Depuis le jour de samort, sa 
renommée a toujours été grandissant, et je ne doute pas 
que son nom soit prononcé avec respect dansles siècles les 
plus reculés et aux dernières limites du monde civilisé. 

Ce qui fail le caractère pnrliculier de Ia philosophie de 
liacon, c'esL qu'elle se proposa un bul tout dillérent de 
cclui que s'étaient proposé ses prédécesseurs. Telle était 
sa propre opinion.« Finisscientiarum, » dit-il,«h nemine 
adhuc bene posilus est (1). » Et ailleurs : « Omnium gra- 
vissimus error in deviatione ab ultimo doclrinarum 
fine consislit (2). » « Nec ipsa mela, » dit-il dans 
un aulre endroil, «adhuc ulli, quod sciam, mortalium 
posita est et de lixa (3). » Plus ou examine soigneuse- 
ment ses ouvrages, |)lus ou voit clairemenl, il me 
semble, que c'est lá la clef de tout son système 
et qu'il employail des moyens dillérents de ceux 
qu'avaient employés les aulres philosophes, parce 

(1) Novum Organum, lib. I. Apli. 81. 
(2) De Augmentis, llb. 1. 
(3) Cogitataet Visa. 
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Qo il lendait à un but enlièrement différent du leur. 

Quel était donc le but que se proposait Bacon? Cétait, 

pouremployer son énergique expression, le cifruit. » II 
^oulait mulliplier les jouissanc^s de 1'homme et adou- 
cif ses souíTrances. II voulnit « soulager Bespèce hu- 
maine (I).BllvouIait«commodislnimanisinservire(2). » 
B voulait « efficaciter operari ad sublevanda humanse 
vitse incommoda (3). » II voulait « dotare vitam humanam 
novis inventis et copiis (4). » II voulait « genusbumanum 
oovis operibus et polestalibus continuo dotare (o). » 
Ce fut là Tobjet de toutes ses recherches dans loutes 
'es branches de Ia science, qiril s'occupat de philoso- 
pbie naturelle, de législalion, depolitique ou de morale. 

Deux mots servent de clêf à la doctrine de Bacon, Tu- 
tililé et le progrôs. La philosophie ancienne dddaignait 
d'atre ulile et se contentait de resler stationnaire. Elle 
s'adonnait à des théories do, perfection morale qui 
étaient Icllement sublimes, qu'elles devaient élernelle- 
ment resler à l'état de tbéories, a des lentatives pour ré- 
soudre des enigmes insolubles, à des exhortalions des- 

Bnées à prôcher un élat d'ame impossible à atteindre. 
Ça philosophie ancienne ne pouvait s'ubaisser jusqu'à 

' ''umble ofíice de travaillerau bien-ôlre de 1'espèce hu- 
oiaine. Toutes les écoles regardaient un tcl oflice comme 
^^gradanl; quelques-unes le condamnaient comme im- 
'Ooral. Une fois, il esl vrai, Posidonius, écrivain dis- 
mgué du siècle de Cicéron et de César, s'oubliaau point 

(O Advancement of Léarninrj, liti. I. 
í2) Oe Augmentis,llb. VII, cap. i. 
'3) Ihid., Hb. H, cap. ii. 
(i) Novum Orgnnum, llb. I. Apli. 81. 
O Cogitata et Visa. 
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(Ténumérer, parmi les bienfails d'une nature plus hum- 
ble que rhumanité devait à la philosophie, la découverte 
du príncipe des voútes et rinlroduction de Tusage des 
métaux. Cel éloge fut considéré comme un aíTront et 
relevé avec loute rindignation voulue. Sénèque repousse 
avec véhémence ces complimenls insullants (1). Selon 
lui, Ia philosophie n'a rien à faire avec Tart d^enseigner 
aux hommes à conslruire des voútes au-dessus de leurs 
lêtes. Le vrai philosophe ne se soucie nullement d'avoir 
un toit voúté ou môrne un toit quelconque. La philoso- 
phie n'a rien à faire avec l'arl d'enseigner aux hommes 
Fusage des mtítaux. Elle nous enseigne à ôtre indépen- 
dants de loule substance malérielle, de loute invention 
mécanique. Le sage vit suivanl les lois de la première 
nature. Au lieu de travailler à augmenter le bien-élre 
physique de son espèce, il regrette de ne pas vivre dans 
cet age d'or, oú la race hufnaine n'avait d'aulre protection 
conlre le froid que la peau des béles sauvagcs, d'au- 
tre rempart conlre le soleil qu'une caverne. Imputer à 
un tel homrae une part quelconque dans la découverte 
ou dans le perfeclionnement (Fuiie charme, d'un vais- 
seau ou d'un moulin, c'esl lui faire injure. « De mon 
lemps, » dil Sénèque, « ou a fait des invenlions de cette 
espèce, des fenétres transparentes, des lubes qui distri- 
buent également la chaleur dans loules les parties d'un 
bâtiment; une sténographie qu'on a poussée h un lei 
degré de perfeclion que celui qui écrit i)eul suivre l'ora- 
teur le plus rapide. Mais inventei1 de lelles choses, c'est 
la digne besogne des plus vils esclaves; la philosophie 
réside plus haut. Elle ne se charge pas d'enseigner aux 

(0 Seneca. Épisl. 90. 
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hommes à se servir de leurs raains. Le but de ses leçons 
c est de ibrraer leur âme. Non est, inquam, instrumentorum 
cd usus necessários opifex. » Si Ton supprimait le non, cette 

Jernière sentence serait une assez bonne déflnilion de 
la philosophie de Bacon, et ressemblerait véritablement 

beaucoup à plusieurs expressions du Novum Organum. 
a On nous dirá bientôt, » s'écrie Sénôque, « que le pre- 
naier cordonnier élait un pbilosophe. » Pour ma part, si 
j'élais forcé de choisir entre le premier cordonnier et 
•'auteur des trois livres sur lacolère, je me prononcerais 
pour le cordonnier. II est peut-élre plus mauvais de se 
oaettre en colère que d'élre mouillé. Mais les souliers 
ont empêché des millions d'hommes de se mouiller, et 
je doule que Sénèque ait jamais empéché persoiine de 
se meltre en colère. 

Ce n'est qu'à son corps défendant que Sènèque peut ôlre 
amené à reconnaltre qu'un pbilosophe, quel qu'il soit, 
ait jamais prélé Ia moindre attention à une chosc, quelle 
qidelle soit, de nature ii développer ce que lesâmes vul- 
gaires regarderaient comme le bien-être derhumanilé.II 
cherche à justifier Démocriteduhonteux reproched'avoir 
fait la première voúte, et Anacharsis de 1'imputation d'a- 
voir invenlé la roue du potier. II est forcé de nousavouer 
qu'une lelle chose j)ourrait arriver :«il peulaussi arriver, 
ajoule-l-il, qu'un pbilosophe soit rapide à la course. Mais 
ce n'est pas en sa qualité de pbilosophe qu'ií arriye le 
premier au but ou qu'il invente une machine. » Gertaine- 
menl, non. Le mélier d'un pbilosophe, c'élail de décla- 
mer en faveur de la pauvretó, loul en prôtant deux mil- 
lions sterling à des inlérôts usuraires; de composer des 
épigrammes sur les dangers du luxe, dans des jardins qui 
laisaient l'envie des souverains; de faire de belles tirades 
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sur la liberté, toul en s'abaissanl devant les insolents et 
vils afTranchis d'un tyran; de célêbrer la divine beauté 
de la verlu avec Ia môme plume qui venait d'écrire une 
défense du meurtre d'une mère par sou fds. 

Après toules les hypocrites déclamations de celle phi- 
losophie, bassement orgueilleuse de sa propre inutilité, 
il est délicieux de revenir aux leçons du grand maitrc 
anglais. Je me seus presque disposé à pardonner ii Bacon 
loutes les faules de sa vie, quand je lis ce passage si plein 
de noblesse et de charme : « Ego cerle, ut de me ipso, 
quod res est, loquar, et in iis quíc nunc edo, et in iis 
quaj in posterum meditor, dignilatem ingenii et nominis 
mei, si quasit, smpius sciens et volens projicio, dum 
commodis immanis inserviam; quique archileclus for- 
tasse in philosophia et scientiis esse debeam, etiam 
operarius, et bajulus, et quidvis demum fio, cum baud 
pauca quaj omniuo fieri uecesse sit, alii autem ob inna- 
tam superbiam subterfugiant, ipse sUstíneam et exse- 
quar (1). » Celle philant/iropie, qui était, comme il le 
dit lui-mérne dans une des plus rcmarquables lellres 
écritcs pendant sa jeunesse, « tellemcnl enracinée 
dans sou espril que rien ue pouvait Teu arracher », 
cette bumililé majestueuse, celle persuasion que rien 
de ce qui n'est jias Irop insigniíiant poiir causer du jilaisir 
ou de la peine à la plus humble créalurc, ne saurait ôlre 
Irop insigniíiant pour mériler l'attenlion de rhomme le 
plus sage, c'esl bien là le grand caractôrc, Besprit essen- 
tiel de la philosopbie de Bacon. Nous le relrouvons 
dans toul ce que Bacon a dci it sur la pbysique, sur les 
lois, sur la morale. Et nous croyons «jue c'esl de cette 

(1) De Augmentis, llb. MI, cap. i. 
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Particularité que dérivent direclement, etpresque néces- 
sairement, loutes lesautres paríicularilés de sonsyslème. 

L espril qui anime le passage de Sénèque, auquel nous 
a^ons fait allusion, a enlaché toule l'ancienae philoso- 
Phie, depuis Socrale, et s^st emparé d'intelligences 
auxquelles on ne saurait comparer uu seul instant celle 

Sénèque. II est répandu dans les dialogues de Plalon. 
0° le relrouve trôs-distinctement dans beaucoup de par- 
tles des ceuvres d'Aristole. Bacon fait enlendre qn'à son 
av,s ce fui. à 1'iníluence de Socrale qu'on dut allribuer 
011 grande parlie la prédominance de ce sentiment. Notre 
grand compntriqte ne regardait évidemmenl pas la révo- 
'utioii opérèe par Socrate dans ía philosophie, comme 

événement heureux, et il soulinl conslamment que 
les premiers penseups de la Grèce, et en parliculier Dé- 
^ocrite, élaienf, à tout prendre, snpérieurs à leurs plus 
célèbres successeurs (1). 

Assurément, s'il faut juger de Tarbre que planta So- 
rrate et qu'arrosa Plalon, par ses flcurs et ses fepilles, 
^ est le plus magnifique des arbres. Mais si nous prenons 
a pierre de touche plus pratique de Bacon et si nous 

Jugeons de 1'arbre par ses fruits, nous en penserons pent- 

^''e moinsfavorablement.Quandnousadditionnons toutes 
es vérités uliles que nous devons íi cette philosophie, 

•Pioi montent-elles en définilive? Nous trouvons, il est 
Vrai) des preuves abondantes que, parmi ceux qui la 
Cullivaient, il y avait des hommes doués d'une inlelli- 
geoce du premierordre. Nous trouvons, dans leurs écrits, 
('e3 spécimens incomparables de 1'arl de la dialectique et 

Novum Organum, lib. I. Aph. 71. 79. De Augmentis, lib. 111, 
P- o. De principiis atquc originibus. Cogitnta et Redarsutio 

Philosòphiarum. 
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.de Tart de Ia rhélorique. Nousne doutons pasde 1'alilité 
des controverses de Tantiquité, en tant qu'elles servaient 
íi exercer les facultés des antagonistes; il n'est point de 
controverse, quelque vaine qu^lle soit, qui ne puisse étre 
utile de cette façon. Mais, quand nous lui demandons 
quelque chose de plus, quelque cliose qui ajoute au bien- 
étre ou qui diminue les souíTrances de larace humaiue, 
nous sommes forcés d'avouer notre désappointeineht ; 
nous sonimqs forcés de d ire, avec Bacon, que cette cé- 
lèbre philosophie n'aboutit à rien qu'à des disputes, 
qu'elle ne fut ni un vignoble ni un champ d'oliviers, mais 
un bois épais rempli d'épines et de chardons, d'oíi ceux 
qui s'y perdirent ne rapportôrent que beaucoup d'égra- 
tignures et point d'alirnenls (1). 

Je suis lout prét à reconnaltre que quelques-uns de 
ceux qui enseignèrent cette stérile sagesse furent au 
nombre des plus grands bommcs que le monde ait ja- 
mais vus. SIj'admets Ia justice du blârae de Bacon, je ne 
le fais qu'avec un regrei analogue à celui que ressenti t 
Dante, lorsqu'il apprit le sort des illustres paíens qui 
étaient condamnés au premier ccrcle de Tenfer. 

Gran duol mi preso ai cnor quando lo' ntesi, 
Perocchè gente di mollo valore 
Conobbi che' n que! limbo eran sospesi. 

Mais, en vérilé, cette môine admiralion qaej'éprouve 
pour les éminenls philosophes de Tanliquité me force 
à reconnaltre qn'ils íirent syslémaliquement un mauvais 
usage de leurs facultés. Sans cela, comment se pourrait-il 
que de telles facultés eussent si peu fait pour Tespece 
humaine? Un piélon peut déployer autant de vigueur 

(1) Novum Organum, lib. I. Apli. 73. 
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BHiscuIaire sur un moulin de discipline que sur le grand 
chemin; mais sur le grand chemin, sa vigueur le fera 
certainement aller en avant; et sur le moulin de disci- 
pline, il n'avancera pas d'un pouce. L'ancienne philoso- 
phie était un moulin de discipline et non un chemin. 
EUe se composait de queslions tournantes, pour ainsi 
dire, de conlroverses qui recommençaienl éternellement. 
C'était une machine à faire des eflbrts et non des progrès. 
Je doisavouer que, plus d'une fois, landis que je contem- 
plais les doclrines de TAcadémie et du Porlique, raôme 
au milieu de lasplendeur transparente dont les pare l'in- 
comparable diction de Gicéron, j'ai été tenté de murmu- 
reravec le maussado centuríon de Perse : « Cur quis non 
Prandeal hoc est?» Pendant plusieurs siècles, les hom- 
■ttes les plus distingués du monde civilisé employèrent 
leur esprit, leur langue et leur plume à se demander quel 
est le bien supréme, si la douleur est un mal, si tout est 
réglé par le deslin, si 1'on peut ôtre certain de quelque 
cliose, si Ponpeutêlre certain qu'on n'estcertain de rien, 
S1 le sage peut ôtre malheureux, si toules les fois qu'on 
s ecarte du sentier de la verlu, l'on est également répré- 
hensible ; ces questions,'el bien d'aulres du méme genre, 
ltís absorbèrent complétement. II est évident qu'une 
'elle philosophie n'étail pas progressivo. Elle pouvait 
' erlainement aiguiser et fortifier Tesprit de ceux qui s'y 
consacraient; les discussions des Lilliputiens orthodoxes 
et des llléfuscudiens hérétiques, sur le gros boul elle 
Peiil hout des oeufs, avaient le môme avantage. Mais de 
lelles disputes ne pouvaient rien ajouler au domaine de 
•a science. Aussi Pespril humain marquait-il le temps, 
au lieu de marcher. II prenait autant de peine qu'il lui 
611 aurait faliu prendre pour avancer; et cependant il 
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. restait au même endroit. II n'y avait poinl de vérités 

accumulées, poinl de vérités hérédilaires acquises par 
le Iravail d'une géhération el léguées à une aulre géné- 
ratión, pour ôtre transmises, avec des accroissements 
considérables, à une troisième. Du temps de Sénèque, 
la philosopliie élail au méme poinl que du temps de Gi- 
céron, et du temps de Favorinus elle était encore à la 
méme place. Les mémes sectes bataillaient toujours, 
avèc les mémes arguments insufíisants, sur les mémes 
questions inlerminables. On ne manquail ni d'habileté, 
ni dezèle, ni d'dctivité. II y avait là toules les traces de la 
cullure intelleeluelle, sauf une récolle. On avait beaucoup. 
labouré, beaucoup hersé, beaucoup moissonné, beau- 
coup baliu au lléau. Mais les greniers ne conlenaient que 
de 1'ivraie et du chaume. 

Les anciens philosopbes ne négligeaient pas les scien- 
ces nalurelles, mais ils ne les cultivaient pas dans le but 
d'augmenter la puissa-nce <le 1'homme el (Faméliorer sa 
condilion. La contagiou de la stérilité s'élait étcndue 
des spéculalions sur 1'élhique aux spéculalions sur la 
physique. Sénèque écrivil beaucoup sur la philosophie 
nalurelle et íit valoir 1'imporlance de celle élude. Mais 
pourquoi? Ce ne fut pas parce qu'elle tendait à calmer Ia 
souffrance, à multiplier les agrémenls de Ia vie, à élen- 
dre 1'empire de 1'liomme sur le monde matériel, mais 
uniquement parce qu^lle tendait à élever 1'âme au-des- 
sus des soucis vulgaires, h Ia sóparer du eorps, !i exercer 
sa sublililé dans la solulion de questions très-obscu- 
res (1). La philosophie nalurelle n'élait donc considérée 
que eomme un exercice de I esprit. Elle servail d'auxi- 

(1) Seneca. Nat.//uast. prre/'., lih. 111. 
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•iaire à Tarl de la dispute; et, par eonséquent, elie n'en- 
fanta aucune découverle ulile. 

H J avait une secte qui aurait dii, ce me semble, quel- 
que absurdes et dangereuses qu'aient pu ôtre quelques- 
'mes de ses doctrines, ne pas ôtre comprise dans le blàme 
universel qu'a prononcé Bacon sur les écoles de Ia sa- 
gcsse anlique. Les épicuriens qui faisaient dériver tout 
'e bonbeur du plaisir physique, et tout le mal de la souf- 
Irance physique, auraient du travailler à améliorer lenr 
propre condilion physique et celle de leurs voisins. Mais 
cettepensée semble n'av'oir jamais traversé Tesprit d'un 
'nembre de cette école. Ils croyaient môme, corarae le 
dit leurgrand poete, qu'on ne pouvait plus faire de pro- 
8rès dans les arts qui procurent le bien-élre et 1'agrément 
delavie. . 

Ad victum quffi flagitat usus 
Omnia jam feime mortalibus esse parata. 

Gel abaltement salisfait, cette disposilion à admirer ce 
qui a élé fait età croire qu'on ne fera rien de plus est 
un caraclère dislinctif de loutes les écoles qui précédò- 
' enl l'école du fruit et du progrès. Quelque profonde que 
'ut sur beaucoup de points la différence entre les épicu- 

"ens et les stoiciens, ils semblent avoir été parfaitemént 
d accord quant au niépris qu'ils professaient pour des 
'echerches assez vulgaires pour ôtre uliles. La pbiloso- 
Pbie de ces doux sedes élait une philosdphie bavarde, 

déclainotoire, empbalique et querelleuSè. Pendant des 
S1ècles, olles continuèrent à répéler leurs cris de guerre 
0PPosés, vertu et plaisir, et l'on finit pardécouvrir que 
los dpicuricr.s avaient aussi peu ajouté à la somme de 
Plaisir que les stoiciens à la somme de vertu. G'est sur le 

fédestal de la statue de Bacon, et non pas sur celui de 
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la&latue d'Épicure, qii'on devrait graver ces beaux vers : 

O tenebris tantis tam clarum extollere lumen 
Qui primus potuisti, illustrans commoda vitte. 

Au cinquième siècle, le chrislianisme avait vaincu le 
paganisme, el le paganisme avait infecté le christianisme. 
L'Église était victorieuse et corrompue. Les riles da 
Panthéon avaienl passé dans son culte et les sublilités 
de TAcadémie dans sa croyance. Cesl Bacon quil'a dit, 
la fatale alliance entre 1'antique philosophie et la foi 
nouvelle s'accomplit en unjourde malheur, malgréla 
grande pompe et la solennilé avec laquelle elle fut con- 
clue (1). Des qneslions bien diíférentes de celles qui 
avaient préoccupé Fesprit ingénieux de Pyrrhon et de 
Carnéade, mais toul aussi subtiles, lout aussí intermina- 
bles el lout aussi stériles, absorbèrenl les vives facultés 
et la volubililé des Grecs. Quand la science cominençaà 
refleurir en Occident, des puérilités du môme genre rem- 
plirenl 1'esprit pénótranl et vigoureux des philosophes 
scolasliques. Eux aussi, ils semèrent du vent et ils mois- 
sonnèrenl la tempéle. Ou regardait encore conime indi- 
gne d'un homme inslruil la grande ceuvre d'ami51iorer la 
condilion de Pespèce humaine. Geux qui tentaienl cette 
ceuvre étaient méprisés comme de vils ouvriers, quand 
ce qu'ils faisaient était facile à comprendre; sinon ils 
eouraient risque d'étre briilés comme sorciers. 

Rien ne saurait mieux prouver ii quel degré 1'espril 
luimain avait fait fausse roule que 1'histoire des deux 
plus grands événements qui s'accomplirent pendant le 
moyen áge. Je parle de 1'invention de la poudre à canon 
et de 1'invention de 1'imprimerie. La date de ces deux 

(I) Cogitata et Visa. 
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découverles est inconnue. Leurs auteurs sont inconnus. 
Et cela ne vient pas de ce que les hommes élaient trop 
grossiers et trop ignorants pou^apprécier ia supérioritó 
intellectuelle. L'inventeur de la poudre à canon était, à 
ce que Ton croit, le coutemporain de Pétrarque et de 
Boccace. L'inventeur de Pimprimerie était certainement 
le coutemporain de Nicolas V, de Come de Médicis, et 
d'une foule de savants distingués. Mais Tesprit humain 
conservai! encore le pli fatal qu'il avait reçu deux 
mille ans auparavant. On n'aurait pas facilement per- 
suadé à Georges de Trébisonde et à Marsilio Ficino que 
1'inventeur de rimprimerie avait fait pour Tliumanilé 
beaucoup plus qu'ils n'avajenl fait eux-mémes, beaucoup 
plus que ces écrivains anciens dont ils étaient les secta- 
teurs enthousiasles. 

Enfln le jour vint oü la philosophie stérile qui avait, 
pendant tant de siècles, employé les facultés des hom- 
mes les plus distingués, était deslinée à succomber. Elle 
avait pris bien des formes diverses. Elle s'était mêlée à 
bien des croyances. Elle avait survécu à des révolutions 
oü avaient péri les empirés, les religions, les langues, 
les races. Ghassée de ses anciennes retraites, elle s'était 
réfugiée dans TÉglise qu'elle avait persécutée, et elle 
avait, comme les audacieux démons du poéte, placó son 
siége « à côtó du siége de Dieu, osant avec ses ténèbres 
venir atfronter la lumière divine. » Des paroles, et rien 
que des paroles, voilà quel avait été le fruil de tout le 
labeur de tous les sages les plus renommés de soixanle 
généralions. Mais les jours de çette stérile exubérance 
étaient comptés. 

Bien des causes prédisposaient Tesprit public k un 
changement. L'étude d'une grande variété d'écrivains 

1» 
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anciens, sans donner une bonne direction aux recherches 
philosophiques, contribua beaucoup àdétruire le respect 
aveugle pour Tautorité qui avait prévalu lorsqu'Aristote 
régnait seul. La naissance de la secte des platoniciens flo- 
rentins, sede à laquelle appartenaient quelques-uns des 
meilleurs esprils du quinzième siècle, ne fut pas un évé- 
nement sans importance. La seule substitulion de la phi- 
losophie académicienne à la philosophie péripatélieienne 
n'aurait pas élé, à vrai dire, d'une grande utilité. Mais 
tout valait mieux que l'ancienne habilude d'une servilité 
aveugle. Cétail quelque chose que d'avoir à choisir en- 
tre plusieurs tyrans. « Cetle collision de servitudes op- 
posées produisit, » cotnme le fail très-bien remarquei' 
Gibbon, « une étincelle de liberté. » 

Je pourrais énumérer d'autres causes. Mais c'esl sur- 
(out à la grande réforme de la religion que nous devons 
la grande réforme de la philosophie. L'alliance entre Té- 
cole et le Vatican avait. été si intime pendant des siè- 
cles, que ceux qui rejelaient la domination du Vatican 
ne pouvaient pas cbntinuer à reconnaltre Lautorilé de 
récole. La plupart des chefs du schisme traitaient avec 
mépris la philosophie péripatélieienne, et parlaient d'A- 
ristote comme si Arislote avait été responsable de tous 
les dograes de Thomas d'Aquin.« Nullo apud Lutheranos 
philosophiam esse in prelia; » détait un reproche que 
répélaient sans cesse les défenseurs de TÉglisede Home, 
et que beaucoup de chefs protestantsregardaient comme 
un compliraenl. II y avait fort peu de texles que les ré- 
fomateurs citassent plus souvent que celui oii sainl 
Paul recommande aux Golossiens « de prendre garde 
que personne ne les séduise par la philosophie. » Pres- 
que audébut de sa carrière, I.ulher allait jusqu'à décla- 
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rer qu'on>ne pouvait ôlre à la fois disciple de l'école 
d'Aristote et de celle du Christ. Zwingle, Bucer, Pierre 
le Marlyr, Calvin, tenaient le méme langage. Dans quel- 
ques-unes des universités écossaises, on repoussait le 
syslème d'Aristote pour adopter celui de Ramus. Ainsi, 
avant la naissance de Bacon, 1'empire de la philosophie 
scolaslique avait été ébranlé jusque dans ses íbndemenls. 
II y avait, dans le monde intellectuel, une anarchie qui 
ressemblait à celle qui suil souvent, dans le monde poli- 
lique, la chute d'un gouvernement ancien et profondé- 
ment enraciné. L'antiquité, la prescription, les grands 
noms avaient cessó d'épouvanler Phumanité. La dynaslie 
qui avait régné pendant des siècles n^élait plus, et les 

prétendants allaient se disputer le trône vacant. 
Le premier effetde cette grande révolutionfut, comme 

Pa fait remarquer très-justement Bacon, de donner pen- 
dant quelqne temps aux seuls agrémenls du slyle une 
imporlance exagérée. La nouvelle race de leltrés, les 
Ascham et les Buchanan, nourris des plus admirables 
écrits du siècle d'Auguste, regardaient avec dégoút la 
diction sèche, enlorlillée et barbare des disputeurs phi- 
losophiques. Ils se préoccupaient beaucoup moins de 

maliòre que de la forme de leurs écrits. Ils réussi- 
rent à réformer la latinité, mais ils iPaspirèrent môme 
Pas A réformer la philosophie. 

Alors Bacon parut. II n'est pas du tout exact de dire, 
Comrae on Pa fait souvent, qu'il fut le premier à s'é- 
'aver contre la philosophie d'Aristote au comble de sa 

P^issance. L^ulorité de cette philosophie avait, comrae 
■J6 Pai déjà démonlré, reçu un coup fatal longtemps 
avant la naissance de Bacon. Plusieurs pcnseurs, parmi 
lesquels Ramus est le plus connu, avaient récemment 
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tenté de fonder de nouvelles sectes. Les expressions 
qu'emploie Bacon lui-méme pour caractériser l'élat de 
l'opinion publique au temps de Luther sont claires et 
énergiques : « Accedebat, » dit-il, « odium et con- 
templus, illis ipsis temporibus ortus erga scholasticos. » 
Et plus loin : « Scholasticorum doclrina despectui 
prorsus haberi ccepit tanquam aspera et barbara (1). » 
Le rôle que joua Bacon dans ce grand changement 
fut celui de Bonaparte, et non celui de Robespierre. 
L'ancien ordre de choses avait été renversé. Quelques 
fapatiques arriérés conservaient encore avec une fldélité 
dévouée le souvenir de la monarchie tombée, et tra- 
vaiílaient à opérer une restauration. Mais ce n'était pas 
le sentiment de Ia majorité. Affranchie, mais ne sachant 
commenl user de sa liberté, elle ne suivait pas une 
marche déterminóe, et n'avait pas encore trouvé un chef 
capable de la conduire. 

Ce chef se produisit enlin. La philosophie qu'il ensei- 
gnait était absolument neuve. Elle différait de celle des 
anciens mallres les plus célèbres, non-seulement par sa 
méthode, mais aussi par son hut. Son but était le hien 
de Tespèce humaine, dans le sens qu'a toujburs allribué 
et qu'atlribuera toujours au mot bien, Ia masse de l'es- 
pèce humaine : « Meditor, » dit Bacon, « instauratio- 
nem philosophias ejusmodi quão nihil inanis aut abs- 
tracti habeat, quaoque vitao huraanm conditiones in 
melius provehat (2). » 

La diíférence qui existe entre Ia philosophie de Bacon 
et celle de ses prédécesseurs, ne saurait, je crois, ôtre 

(1) Ces dcux passages sont dans le premier livre du De Augmenlis. 
(2) Hedàrgutio Philosophiarum, 
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Riieux mise en lumière qu'au moyen d'une comparaison 
que je me propose de faire entre ses idées sur quelques 
sujeis importants et celles de Platon. Je choisis Platon, 
parce que je crois qu'il a plus que personne contribué à 
donner aux penseurs la direction qu'ils ont conservée 
jusqu'au joür oü ils ont reçu de Bacon une impulsion 
nouvelle dans une direction diamétralement opposée. 

II est curieux d'observer combien ces grands hom- 
uies appréciaient différemment la valeur des diverses 
branches de la science. Prenons Parithmétique, par 
exemple. Après avoir reconnu assez lêgèrement 1'utiJité 
de pouvoir compler et suppuler dans les transactions 
ordinaires de la vie, Platon passe à ce qu'il regarde 
comme un avanlage bien autrement important. L'étude 
des propriétés des nombres, dit-il, habitue Pesprit à la 
contemplation de la vérité pure, et nous élève au-des- 
sus dePunivers matériel. II recommande à ses disciples 
des'attacberàcette étude, non pas afin de pouvoir ache- 
tcr ou vendre, non pas aíin de devenir propres à ôtre des 
boutiquiers ou des raarchands ambulants, mais afin 
d'apprendre à détourner leur esprit du spectacle lou- 
jours variable de ce monde visible et tangible, et à le 
íixer sur 1'essence immuable des cboses (I). 

Pacon, au conlraire, n'eslimait celte branche de la 
science qu'à cause de son utilité dans ce monde vi- 
sible et tangible que Platon méprisait si forl. II parle 
avec dédain de Parithmétique mystique des derniers 
platoniciens, et déplore la disposilion commune à Phu- 
uianité de consacrer à des queslions de pure curio- 
sité, des facullés qu'elle devrail appliquer à des ques- 

(1) Republique de blalon, livre VII. 
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tions d'une utilité pratique. II conseille aux arilhmé- 
ticiens d'abandonner ces niaiseries et de travailler à 
combiner des expressions commodes, qui puissents^p- 
pliquer utilement aux recherches physiques (I). 

Les raômes raisons qui engageaient Platon à recom- 
mander Télude de rarithraétique, l'engageaient aussi à 
recommander Tétude des malhématiques. La foule vul- 
gaire des géomètres ne pouvait pas" le comprendre, di- 
sait-il, parce qu'elle avait foujours la pratique en vue, 
et qu'elle ignorait que le véritable bul de la scienee est 
d'amener les homrues à la çonnaissance de la vérité 
abstraite, essentielle et éternelle (2). S'il faut en croire 
Piutarque, Platon poussait si loin cette conviction qu'il 
trouvait qu'on dégradait la géométrie en 1'appliquant à 
un but d'une utilité vulgaire. II párait qu'Archylas; 
s'appuyãnt sur des príncipes malhémaliques, avait in- 
venté des machines d'une force extraordinaire (3). Pla- 
ton adressa des remontrances à son ami, et lui déclara 
qu'il rabaissait un noble exercice inlellectuel, et Passi- 
milait à un vil métier, bon uniquement pour des char- 
pentiers et des charrons. Le devoir de la géomélrie, lui 
disait-il, élait de discipliner 1'esprit, et non de servir 
aux vils besoins du corps. Son intervenlion réussil, et 
depuis ce jour, à ce qidassure Piutarque, on regarda Ia 
scienee de la mécanique comme indigne de Pallenlion 
d'un philosophe. 

Plus tard Archimède imita etsurpassa Archytas. Mais 
Archimède lui-méme ne s'atlranchil pas de 1'idée géné- 

(1) De Augmentis, lib. III, cap. vi. 
(2) Republique de Platon, livre VII. 
(3) Piutarque, Sympos. VIII, et Vie de Marcellus. — Aulu-Gelle et 

üiogène Laerte font aussi mentlon des machines d'Archytas. 
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ralemenl répandue qu'on dégradait la géométrie en Tem- 
ployant à produire quelqae chose d'ulile. II eut de la 
peinè à descendre de Ia Ihéorie à la pratique. II était 
presqne honteux de ces inventions qui faisaient Tadmi- 
ration des peuples ennemis, et en parlait toujours avec 
dédain, cornme de purs amusements, de bagatelles qui 
Pouvaient parfois détendre Tespril d'un malhémalicien, 
lorsqu'il avait donnó toule son application aux branches 
élevées de sa science. 

L'opinion de Bacon à ce sujet était diamélralement 
opposée à celle des anciens philosophes. II estimait la 
géométrie, avantlout sinon uniquement, à cause de ces 
aPplications que Plalon trouvait si méprisables. Et ce 
qui est remarquable, c'est que plus Bacon avança en âge, 
Gt plus ce senliinent s'enracina dans son esprit. Lors- 
qu'en 1G05 il écrivit ses deux livres sur le Progrès de 
la science, il insista sur les avantages que Tliuma- 
nité trouve dans les malhémaliques mixles; mais en 
niéme temps il reconnul que rellet salutaire produit sur 
''intelligence par l'étude des mathématiques, bien qu'il 
ne fut qu'un avantage coliatéral, « n'était pas moins 
Gstimable que le résullat principal et naturel.» Maisil 
est évident que sesidóes à ce sujet subirent une modifl- 
calioii. Lorsque, vingt ans après, il publia le De Aug- 
wentis, qui est le traité sur le Progrès de la science, fort 
augmenté et soigneusement corrigé, il flt des change- 
'Kents importanls dans la parlie qui avait trait aux ma- 

thémaliques. 11 condamna sévèrement les prétentions 
é,Gvées des mathématiciens, « delicias et fastum malhe- 
^aticorum. » Considérant le bien-ôtre de Ia race hu- 
'baine comme le but de la science (l), il déclara que la 

(') Usui et commodls hominum consulimus. 
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science mathémalique ne pouvait avoir droit à un rang 
plus élevé que celui d'auxiliaire ou de dépendance des 
autres sciences. La science mathémalique, dit-il, est 
la servante de Ia philosophie nalurelle; il faul qu'elle 
reste à sa place; et il déclare qu'il ne peut co.mpren- 
dre par quel malheureux hasard elle a eu Taudace de 
vouloir prendre le pas sur sa mallresse. II prédit, et sa 
prédiction aurait fait frémir Platon, que plus on fera de 
découverles dans les sciences physiques, et plus il y 
aura de branches de malhémaliques mixtes. II ne dit 
pas un mot de Tavantage collaléral qu'il appréciait à une 
si haute valeur, vingt ans auparavant. Cette omission ne 
peut pas avoir été reffet d'un pur oubli. Son traité était 
devant lui. II supprima volontairement toul ce qui était 
favorableà Tétude des matbémaliques purês, ely inséra 
quelques mordants sarcasmes contre les sectateurs pas- 
sionnés de cette étude. Je crois qu'il n'y a de ce fait 
qu'une seule explication. Bacon avait, avec 1c lemps, 
pris un goút peut-étrc excessif pour les recherches qui 
lendent directement à améliorer Ia condition de Thu- 
manité; il avait pris une aversiorí peut-étre excessive 
pour les recherches qui n'onl aucun résultat pratique. 
II craignait d'employer la moindre expression qui pút 
avoir pour résultat d'amener un homme dislingué à 
consacrer à des pensées uniquement uliles à 1'esprit du 
penseur un seul des inslants qui auraient pu élre em- 
ployés à étendre 1'empire de l'homme surla matière (i). 
Si Bacon se trompait en cela, je dois avouer que je 
préfére de beaucoup son erreur à Terreur opposée de 
Platon. Je ne puis souíTrir une philosophie qui, sem- 

(1) Comparez le passage relalif aui mathématiques dans le second 
livre du Progrès de la sdence, avec le De Augmentis, lib, III, cap. vi. 
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I^lable aux matrones romaines qui, afin de garder leurs 
belle taille, prenaient des substances deslinées à les 
faire avorter, s'applique à rester stérile de peur d'ôtre 
vulgaire. 

Passons à 1'aslronomie. Cétaitune des sciences que Pla- 
tonconseillait à sesdisciples d'apprendre, mais pourdes 
raisons bien éloignées des idées communes. « Medrons- 
nous 1'astronomie, » dit Socrate, « parmi les objets à 
étudier? » — « Je sais de cet avis, » répond son jeune 
arei Glaucon. « La connaissance des saisons, des mois 
et des années est ulile pour la guerre aussi bien que 
pour Pagriculture et la navigation. » — « Je m'amuse, » 
dit Socrate, « à voir combien vous craignez que. le com- 
reun peuple ne vous accuse de recommander des éludes 
inutiles (J). » Puis il lui explique, dans ce. langage 
pur et sublime qui aurait été-, dit Cicéron, le. langage 
de Júpiter, si Júpiter avait parlé grec, que Fastronomie 
n'esl pas destinée à augmenter le bien-ôtre vulgaire de 
la vie, mais à aider Pàme à s'élever jusqu'à la contem- 
plation des choses que le pur esprit peut seul çonce- 
voir. Socrate considère conime de peu de valeur la 

connaissance exacle des mouvefnents de.s corps célestes. 
bes aspects qui rendenl le ciei beau à voir pendant la 
"uit sont, nous dit-il, comme des figures qu'un géomèlre 
trace sur le sable, de purs exemples, de purs soutiens 
Pour les esprits faibles. II faut aller plus Ioin;ilfaut 
les négliger; il faut atleindre à une aslronomie qui est 
aussi indépendante des étoiles réelles que la vérité géo- 
roélrique est indépendante des lignes d'une figure mal 
dessinée. Cest là, je crois, à peu de chose près, 
''aslronomie que Bacon comparait au boeuf de Promé- 

(') Hépublique de Platon, livre VIL 
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thée (1), peau bien reluisante, bien modelée et remplie 
de paille^ agréable à regarder, mais ne contenant aucune 
subslance nutritive. 11 se plaignait que l'astronomie eut 
été, à sou grand détriment, séparée de la philosophie 
naturelle dont elle était Pune des plus nobles branches, 
pour êlre annexée au domaine des mathématiques. Le 
monde avail besoin, disait-il, d'une astronomie toule dif- 
férente, d'une astronomie vivante (2), d'une astronomie 
qui ferait connaitre la nalure, rinfluence et le raouve- 
ment des corps célestes, leis qu'ils sont réellement (3). 

Plalon n'aUachait pas grand prix à la plus belle et la 
plus ulile de toutes les inventions humaines, 1'invenlion 
de récriture alphabélique. II croyait probablement que 
1'usage des ieltres avait sur Tesprit humain 1'inlluence 
qu'a, dit-on, sur le corps humain Femploi d'un petit 
chariot quand on apprend à marcher, ou du liége quand 
on apprend à nager. Cétait, selon lui, un soutien qui 
devenail bientôt indispensable à ceux qui 1'employaient, 
et qui rendait lout vigoureux eíTort, d'abord inulile, puis 
impossible. 11 croyait que les facullés de 1'espril se se- 
raienl beaucoup mieux dóveloppées sans cet illusoire 
appui. Les hommes auraienl été forcés d'cxercer leur 
inlelligence et leur mémoire et de s'approprier entiòre- 
ment la véritó par des méditations profondes et assidues. 
Maintenant, au contraire, on raet sur le papier beaucoup 
de science, mais on en conserve bien peu au dedans. 
Tout homme est certain de pouvoir trouver en un inslant 

(1) De Augmentis, lib. 111, cap. iv. 
(2) Astronomia viva. 
(3) n Quão substantiam et motum et influxum ccclèstium, proul re 

vera sunl, proponat. » Comparez ce langage à celui Platon. n t«S'ív tm 
cújixvm » 
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les renseignements dont il a besoin. Aussi ne cherche- 

t-il pas à les graver dans son esprit. On ne saurait dire 
équitablement qu'un tel homme sache quelqúe chose. 
II a 1'apparence de Ia sagesse sans en avoir la réalité. 
Telles sonl les opinions que Plalon a mises dans la 
bouche d'un ancien rol d'Égypte (1). Mais il est évident, 
d'après le conteste, que c'étaient bien ses opinions per- 
sonnelles, et Quintilien en jugeait de la sorte (2). Elles 
sonl en parfaite harmonie avec tout le système philo- 
sophique de Platon. 

Le vues de Bacon étaient bien diíférentes, comme on 
peut aisément le supposer (3). II dit que les íacullés de 
'a mémoire ne peuvent pas servir eflicacement au pro- 
grès des sciences utiles, si Pécriture ne leur vient en aide. 
II reconnait que la mémoire peut étre développée de 
telle sorte qu'elle en vienneàaccomplir des exploits Irèsr 
extraordinaires. Mais il foit peu de oas de pareils exploits. 
Les habitudes de son esprit, nous dit-il, sont telles qu'il 
n'est pas disposé à beaucoup apprécier un talent, quel- 
que rare qu'ir soit, lorsqu'il n'a pas d'ulililé pratique 
pour 1'bumanité. Quant à ces prodigieux tours de force 
de la mémoire, il a pour eux la méme estime que pour 
'ss représentalions des danseurs de corde et des escamo- 
leurs. « Ce sont, » dit-il, « des exercices de méme na- 
'ure. L'un est un abus des forces intellectuelles; 1'autre 
est un abus des forces physiques. Tous deux peuvent 
exciler notre élonnement, mais ni l'un ni 1'autre n'a 
droit à notre respect. » 

Plalon regardait la science de la médecine comme 

(1) P/uzdre de Platon. 
(2) Quintilien, XI. 
(3) De Augmentis, lib. V cap. v 
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d'un avanlage très-conleslable (1). 11 n'avait pas, il est vrai, 
<l'objections à Temploi de remèdes énergiques pourgué- 
rir des maladies aiguôs ou des souffrances causées par 
des accidents. Mais il n'avait pas la moindre estime pour 
l'art qui rósiste aux lents rayages d'une maladie chro- 
nique, qui rend la santé à des corps énervés par la dé- 
bauche, enflés par la gloutonnerie ou enflammés par 
Texcès du vin ; qui encourage la sensualité en adoucis- 
saul la punition naturelle des sensualistes, et qui prolonge 
rexistence quand Tesprit n'est plus en possession de toute 
son énergie. II regardait comme une longue mort une 
vie prolongée par Tliabileté des médecins. II faul, disait- 
il, tolérer Fexercice de Fart de la médecine, aíin que cet 
arl puisse servir à guérir les indispositions passagères de 
ceux qui ont de bonnes conslilulions. Quant à ceux qui 
onl de mauvaises constitulions, ils n'ont qu'à mourir, et 
le plus lôt sera le mieux. De tels hommes sonl irapropres 
à la guerre, à la magistrature, au gouvernement de leurs 
affaires domestiques, aux recherches et aux études assi- 
dues. Quand ils veulent s'appliquer à quelque exercice 
inlcllectuel un peu vigoureux, la tôte leur tourne,et c'est 
la pbilosopbie qu'ils cn accusent. Ces pauvres miséra- 
bles n'ont rien de mieux à faire que d'en fmir bien vite 
avec la vie. II cite à Fappui de celte doctrine des auto- 
rilés mythologiques, et rappelle à ses disciples que, d'a- 
près Homère, les íils d'EscuIape ne s'appliquaient à 
guérir que des maux exlérieurs. 

Bien diíférente était la philosophie de Bacon. Parmi 
toules les sciences, celle à laquelle il porlait, je crois, le 
plus grand intérét était celle qu'on ne pouvait, au dire de 

(1) íií/iuWíi^ue de Plalon, livre 111. 
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Platon, tolérer dans un État bien gouverné. II n'entrait 
oullement dans le plan de Bacon de rendre les hommes 
parfaits. II avait übumble prétenlion de rendre confor- 
table la vie d'hommes imparfaiís. L'action bienfaisante de 
sa philosophie ressemblait h Baction de notre Père cé- 
leste, qui fait lever son soleil sur !es bons et sur les mé- 
chanls et qui faitpleuvoir sur les justes et sur les injustes 
Platon croyait que 1'homme était fait pour la philosophie; 
Bacon croyait que la philosophie était faite pour rhomme, 
qu'elle était faite pour arriver à un but, et ce but c^tait 
d'augmenter les plaisirS et de diminuer les souífrances 
de millions d'individus qui ne sont pas et ne peuvent pas 
étre des philosophes.L'école anglaise de philosophie était 
Isop humaine pour admettrc qu,'il faille traiter comme 
un capuí lupinum un pauvre valétudinaire qui prend 
grand plaisir à se faire promener dans son fauteuil sur 
sa ferrasse, et à déguster son poulet bouilli ou son eau 
rougie, qui ril de tout son cceur en parcourant les contes 
de la reine de Navarre, mais qui a le malheur de ne 
pouvoir lire le Timée sans avoir aussitôt mal à la téle. 
Bacon n'aurait pas trouvé au-dessous de la dignilé d'un 
philosophe d'inventer un fauteuil de jardin perfectionné 
pour ce pauvre valétudinaire, de trouver un moyen de 
lui rendre ses médecines moins désagréables, delui pro- 
curer des repas dont il pút jouir et des oreillers sur les- 
quels il pút bien dormir; le tout síins avoir la moindre 
cspérance que l'espritdu pauvre invalide pút jamais s'é- 
lever k la conlemplation du beau idéal et du bien idéal. 
De méme que Platon avait cité les légendes religieuses 
Be la Grèce, afln de juslifier son mépris pour les parlies 

plusobscures de 1'art de guérir, Bacon vengeait la dignité 
Be cet art en invoquant 1'exçmple duChrist, et il rappe- 
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lait au monde que le grand médecin des âmes n'avail 
pas dédaigné d'ôtre aussi le médecin des corps (1). 

Si nous passons de Ia science de la médecine à celle 
de la législation, nous trouvons Ia môme diíférence enlre 
les systèmes de ces deux grands hommes. Au commen- 
cementdu Dialogue sur les lois, Platon établit comme un 
príncipe fondamental que le but de la législation est de 
rendre les hommes verlueux. II est inutile de faire res- 
sortir les conclusions extravagantec auxquelles mène une 
telle proposilion. Bacon savait bien à quel degré le bon- 
heur des sociélés doit dépendre de Ia verlu de ses mem- 
bres, et il savait aussi ce que peuvent faire et ce que ne 
peuvent pas faire les législatears dans le but d'encoura- 
ger les peuples à la verlu. Ses vues sur le but de la légis- 
lation et sur les meilleurs moyens pour arriver à ce but 
m'ont toujours paru supérieurement heureuses, méme 
au milieu des passages heureux du méme genre qui abon-r 
dent dans ses écrils. « Finis et scopus quem leges in- 
tueri atque ad quem jussiones et sanctiones suas dirigere 
debenl, non alius est quam ut eives feliciter degant. Id 
fiet si pielale et religione recle instituti, moribus ho- 
nesli, armis adversus hostes externos luli, legum auxi- 
lio adversus sediliones et privalas injurias munili, im- 
pério et magistratibus obsequentes, copiis et opibus 
locupletes et llorenles fueriul (2). » Le but, c^st le 
bien-ôlre du peuple. Le moyen, c'est de dormer au peuple 
une éducalion morale et religieuse, de lui fournir tout 
ce qui lui est nécessaire pour se défendre contre les en- 
nemis extérieurs, de maintenir 1'ordre inlérieur, d'éta- 
blir un syslème judiciaire, financier et commercial qui 

(1) De Augmentis, lib. IV, cap. n. 
[2) De Augmentis, lib. VIU, cap, m. Aph. 5. 



LORD BACON. Í91 

permette d'accumuler rapidemenl des richesses et d'en 
jouir en loute sécurité. 

Même soas le rapport de la forme qu'il est bon de 
donner aux lois, il y a une différence d'opinion remar- 
quable entre le Grec et TAnglais. Platon croyait un 
Préambule essentiel; Bacon le croyait nuisible. Tous 
deux étaient conséquents. Platon regardant le progrès 
fitoral du peuple comme le but de la législalion, pré- 
tendait avec raison qu^une loi qui commande et qui me- 
nace, mais q.ui ne persuade pas Pintelligence et qui ne 
touche pas le coeur, est nécessairement u^e loi très- 
'mparfaite. II ne se conlentait pas de détourner du vol 
un bomme resté voleur au fond du coeur, ni d'empê- 
cher de batlre sa mère un íils animé de haine contre 
sa mère. La seule obéissance à laquelle il attache beau- 
coup de prix, c'est 1'obéissance que pratique envers la 
raison un esprit éclairé, et que pratique envers les pré- 
ceptes de la vertu un coeur vertueuxt II a vraiment l'air 
de croire qu'en faisant précéder loutes les lois d'une 

nxhortation éloquente et pathélique, il rendra presque 
Superílues les mesures pénales. Bacon ne se berçait pas 
d espérances si romanesques, et il savait bien les incon- 
vdnienls pratiques de la conduite que recommandait Pla- 
ton. « Neque nobis, » dit-il, « prologi legüm qui inepti 
u^na habiti sunt, et leges introducunt disputantes non 
Jubentes, utique placerent, si priscos mores ferre pos- 
suinus Quantum fieri potest prologi evitenlur, et lex 
'ncipiat a jussione (I). » 

Les grands hommes que je viens de comparer avaient 
lous deux 1'intention de rendre leur systòme populaire 
au moyen d'un roman philosophique, et ils ont Pun et 

ÍB De Auffmenlü, lib. VIII, cap. m. Aph. 69. 
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Tautre laissé leur roniau inachevé. Si Platon avait assez 
vécu pour finir le Critias, une comparaison entre cette 
noble ficlion et la Noúvelle Atlantide nous aurait proba- 
blement fourni des exemples encore plus frappants 
qu'aucun de ceux que nous avons donnés. II est amusant 
de penser à rhorreur qidil aurait éprouvé sMl avait vu 
s'élever dans sa république une institution comme la 
maison de Salomon; à la véhémence avec laquelle il 
aurait ordonnó de démolir les brasseries, lesparfumeries 
et les boutiques d'apolhicaires; à la rigueur inexorable 
avec laquelle il aurait renvoyé hnrs de la fronlière tous 
les professeurs du collége, marchands de lurnière et des- 
tructeurs, lampes et pionniers. 

En résumé, on peut dire que le but de la philosophie 
de Platon fut de faire de 1'homme un dieu. Le but de la 
philosophie de Bacon fut de fournir à 1'homme tout ce 
qui lui est nécessaire tantqu'il continue d'être un homme. 
Le but de la philosophie de Platon fut de nous élever au- 
dessus des besoins vulgaires.Le but de la philosophie de 
Bacon fut de pourvoir à nos besoins vulgaires, Le but de 
Platon était noble, mais celui de Bacon était possible à 
atteindre. Platon avait un bon are, mais, comme 1'Acestes 
de Virgilc, il visait les étoiles; aussi, quoiqu'il ne man- 
quât ni de force ni d'adresse, le trait se perdit. Sa flèche 
fut suivie, il est vrai, d'une trace luraineuse, mais elle ne 
frappa rien. 

• Volans liquidis irl nubibus arsit arundo 
Signavitque viam flainmis, tenuisque recessit 
Consumia in ventos. » 

Bacon flxa son regard sur un but qui était placé sur la 
terre, à portée de 1'arc, et son trait alia frapper dans le 
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^'anc. La philosophie de Platon commence par des mots 
et flnit par des mots, mots sublimes à la vérité, mots tels 
•pdon pouvait en aüendre de la plus belle des intelli- 
gences humaines exerçant un empire illimilé sur le plns 
beau des langages humains. La philosophie de Bacon 
commence par des observations et finit par des arts pra- 
tiques. 

Les anciens philosophes se vanlaient d'amencr par 
'eur doctrine Pesprit des hommes à un degré supérieur 
de sagesse et de verlu. Cest là en effet le seul bien 

pratique que les plus célèbres de ces raallres aient ja- 
mais prétendu accomplir, et sans aucun doule, s'ils 
avaient réussi, ils mériteraient de bien plus grandes 
louanges que s'ils avaient découvert les médicaments les 
plus salutaires, ou construit les machines les plus puis- 
santes. Mais le fait est que, dans les seuleS matièrès oii 
ils eussent Ia prétenlion de faire du bien à 1'humanilé, 
dans les malières qui leur firent négliger lous les intérêls 
vulgaires de Lhumanité, ils ne firent rien, ou pis que 
rien. Ils promirent ce qui était impraticable, ils mepri- 
sèrent ce qui était pralicable; ils remplirenl le monde 
de longs mots et de longues barbes; et ils le laissèrent 
aussi mauvais et aussi ignorant qu'ils 1'avaiénl trouvé. 

Un acre de lerre en Middlesex vaut mieux qu'une 
PHncipauté en Ulopie. Le plus petit bien posiíif vaut 
mieux que les plus magniíiques promesses d'impossibi- 
dtés. Le sage des sloiciens serait sans doute un plus 
8rand speclacle qu'une machine à vapeur. Mais il y a des 
machines à vapeur, et le sage des stoiciens est encore à 
mallre. Une philosophie qui rendrait l'homme capable de 
se trouvér parfailement beureux, tout en souffranl d'a- 
troces douleurs, vaúdrait mieux qu'une philosophie qui 

1 3 
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calme la douleur. Mais nous savons qu'il y a des remèdes 
qui calment la douleur; et nous savons que les sages de 
Tantiquilé n'avaient pas plus de gòút que leurs voisins 
pour le mal de dents. Une philosophie qui détruirail la 
cupidité vaudrait mieux qu'une philosophie qui invente- 
rait des lois pour défendre la propriété. Mais il esl pos- 
sible de faire des lois qui défendent efflcacement la pro- 
priété, et je ne vois pas que les philosophes de 1'antiquité 
nous aient laissé une receite pour délruire Ia cupidité. 
Nous savons positivement que les philosophes ne valaient 
pas mieux que les autres hommes. D'après le témoignage 
de leurs amis aussi hien que de leurs ennemis, d'après 
les confessions d'Épictète et de Sénòque aussi hien que 
d'après les railleries de Lucien et les amères invectives 
de Juvénal, il est évident que ces professeurs de vertu 
avaient lous les vices de-leurs voisins, en y ajoulant le 
viçe de rhypocrisie. Quelques pcrsonnes peuvent trouver 
que le bul de "Bacon manque d'élévation, mais elles ne 
sauraient nier qu'élevé ou bas, il ait été allcint. Elles ne 
sauraient nier que chaque année ajoute quelque choseá 
ce que Bacon appelait «le fruit. » Elles ne sauraient niei 
que 1'humanité ait fáit, et fasse chaque jour de grands et 
constanls progrès dans Ia roule qu'il lui a tracée. Y eut-il 
jamais un semblable progrès parmi les anciéns philo- 
sophes? Après avoir déclamé pendant huit cents ans, 
laissèrent-ils le monde meilleur qu'avant leur appari- 
lion? Je suis convaincu que, parmi les philosophes eux- 
raémes, au lieu d'une amélioralion progressive, il y eut 
une décadenee progressive. Une vile superstition, que 
Bémocrile et Anaxagore auraient rejetée avec dédain, 
mil le comble au long radotage des écoles stoiciennes et 
plaloniciennes. Los afforts infructueux pour articuler qui 
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nous charment et nous intéressent chez un enfant, nous 
choquent et nous dégoúlent chez un vieux paralytique ; 
et de même les étranges flctions mylhologiques qui nous 
charment quand nous les entendons halbutier par la 
poésie grecque encore au berceau, nous inspirent un 
mélange de pitié et de dégoút quand Ia philosophie 
grecque vient les roarmotter dans-sa dócrépitude. Nous 
savons que les fusils, les horloges, les longue-vues, les 
eouleaux, sont meilleurs aujourd'hui que du vivant de 
nos pères, et qu'ils étaient meilleurs du vivant de nos 
pôres que du vivant de nos grands-pères. Nous pourrions 
donc élre disposés à croire que, lorsqu'une philosophie 
qui se vantait de vouloir élever et purifier les âmes, et qui 
négligeait dans ce but le sordide emploi de pourvoir aux 
hesoins du corps, avait régné triomphalement pendant 
bien des siòcles, un grand progrès rAoral avait dü s'ac- 
complir, En fut-il réellement ainsi? Éludiez les écoles 
de celte sagesse quatre siècles avant Tère chrétienne et 
quatre siècles après. Comparez les hommes que formè- 
rent ces écoles à çes deux époques. Comparez Plalon et 
Libanius; comparez Póriclôs et Julien. Cette philosophie 
se vantait fièrement d'ôlre inulile, sauf à un seul but. Ge 
soul but, Pavait-elle atteint? 

Supposons qu'au moment de fermer les écoles d'A- 
thènes, Justinien eút engagé les derniers sages qui han- 
laient encore le Porlique, et qui erraient autour des an- 
'iques platanes, à résumer leurs titres au respect public; 
■""pposons qu'il eút dit : « Mille ans se sont écoulés 
depuis que Socrate confondit, dans celte fameuse cilé, 
•Votagoras et Hippias; pendant ces mille ans, une 
proportion considérable des hommes les plus distingues 
de chaque génération s'est constamment efforcée d'anie- 
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ner à la perfection la philosophie que vous enseignez; 
celte philosophie a été magniflquement patronée par des 
hommes puissants; le public a lenu dans la plus grande 
estime ceux qui Fenseignaient; elle s'est emparée de 
presque toute Ia séve et toute la viguenr de 1'esprit hu- 
main, et qu'a-t-elle fait? Quelle est Ia vérité profllable, 
enseignée par elle, dbnt, sans elle, nous n'aarions pas 
eu également connaissance? Nous a-t-elle rendus capa- 
bles de faire ce que, sans elle, nous n'aurions pas été éga- 
lement capables de faire?» De telles queslions auraienl, 
j'imagine, embarrassé Siraplicius et Isidore. Demandez 
à un disciple de Bacon ce qu'a fait pour 1'humanité la 
nouvelle philosophie, comme on 1'appelail du temps de 
Charles II; sa réponse est toute prête ; « Elle a prolongé 
la vie; elle a diminué la douleur; elle a fait disparaltre 
des maladies; elle a augmenlé Ia fertilité du sol; elle a 
donné de nouvellcs sécurjtés au marin; elle a fourni de 
nouvelles armes au guerrier; elle a jeté sur de"grandes 
rivières, et sur des passages difflciles, des ponls d'une 
forme inconnue h nos pères; elle a fait descendre sans 
danger la foudre du ciei; ellé a paré la nuil de 1'éclat du 
jour; elle a étendu la portée de la vue humaine; elle a 
multiplié Ia force des muscles humains; elle a accéléré 
lesmouvernents; elle a annihiléla distance; elle a facililé 
les rappqrls, la correspondíince, les bons ofíices, Texpé- 
dition des alfaires; elle a permis à 1'homme de descendre 
dans les profondeurs de Ia mer, de planer dans les airs, 
de pénélrer sans péril dans les replis les plus dangereux 
de la terre, de traverser les continenls dans des voitures 
qui fendent l'air sans chevaux, et TOcéan dans des vais- 
seaux qui filent dix noeuds à Fheure contre le vent. Ce ne 
sont lá que quclques-uns de ses fruils, et de ses premiers 
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fruils. Gar c'est une philosophie qui ne se repose jamais, 
qui n'est jamais arrivée, qui n'est jamais parfaite. Sa 
loi, c'est le progrès. Un point, qui élait invisible hier, 
est aiijourd'hui son but, et sera demain son point de 
départ. » 

Quelques grandes et variées que fussent les facultés 
de Bacon, il doit surtout sa vaste et durable renommée 
h ce que toules ces facultés reçurent leuf direction du 
sens commun. Son amour de ce qui a une ulilité vul- 
gaire, sa puissante sympathie pour les notions populaires 
du bien et du mal, et la franchise avec laquelle il déclare 
celte sympathie, sont le secret de son iníluence. II n'y 
avait, dans sa philosophie, ni jargon mensonger, ni 
illusion. II ne possédait ni onguent pour remettre les 
membres casses, ni belles théories de fmibus, ni argu- 
ments deslinés à faire perdre le sens à 1'humanité. II sa- 
vait que les hotnmes, et les philosophes aussi bien que 
les autres hommes, aiment la vie, Ia santé, le bien-ôlre, 
l'honneur, la sécurilé, la société de leurs amis, et qu'ils 
redoulent la mort, la maladie, la soulfrance, la pauvreté, 
'e déshonneur, le danger, Ia séparation d'avec ceux 
íidils aiment. II savail que la religion anéanlit rarement 
ees sentiments, bien qu'elle les règle et les modère sou- 
Venl; et il ne croyait pas désirable pour rhumanité que 
de leis sentiments fussent ânéàntis. Quant à songer à les 
faire disparaitre au moyen de belles phrases comme 
eelles de Sénôque, ou de syllogismes comme ceux de 
Chrysippe, c^tait une idée trop absurde pour pouvoir 
entrer dans un esprit comme le sien. II ne comprenait 
I^s quelle ulilité il pouvait y avoir à changer les noms, 
'orsquhl étail impossible de changer les choses; à nier 
lue la cécité, Ia faim, Ia goulte, la torture, fussent des 
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maux, et à les appeler áTtoitpoifyjxsva; à refuser de conve- 
nir que la santé, la sécurilé, Talíondance fussent des 
biens, et à les aífubler du nom d'áSiá(fopa. Dans ses opi- 
nions sur tous ces points, il n'était ni un stoicien, ni un 
épicurien, ni un académicien, mais ce que les stoxciens. 
les épicuriens et les académiciens auraient appelé un 
simple ISnÓTvi;, un homme du commun. Et ce fut préci- 
sémenl à cause de cela que son nom flt époque dans 
1'histoire du monde. Ce fut parce qu'il crensa profon- 
démenl qu'il put faire monter si haut son'édií]ce. Ce fut 
parce qu'afm d'établir ses fondements, il descendit dans 
les parlies inférieures, mais invariables de la nature hu- 
maine, que le monument qu'il a élevé a pris de si gigan- 
tesques proporlions, et reste debout dans son immuable 
puissance. 

J'ai parfois pensé qu'on pourrait écrire une flction 
amusante, dans laquelle on représenterait un disciple 
d'Épi-clète et un disciple de Bacon comme compagnons 
de voyage. Ils arrivenl dans un village oü la pelile vérole a 
commencé ses ravages; ils trouvent les maisons fermées, 
tous rapporls inlerrompus; les malades abandonnés, 
les mòres lerrifiées, pleuranl sur leurs enfants. Le stoi- 
cien assure la pópulalion conslernée que la pelite vérole 
n'est pas un mal, et que, pour le sage, Ia maladie, la 
dilíbrrailé, Ia mort, Ia perle de ceux qu'il airae, ne sont 
pas des maux. Le disciple de Bacon tire une lancette et 
commence à vacciner. Ils trouvent une troupe de mi- 
neurs plongés dans Lépouvanle. Une explosion de gaz 
a tué plusieurs de leurs compagnons qui élaient à 
1'ouvrage, et les survivanls n'osent pas s'aventurer dans 
la cavernè. Le stoicien les assure qu'uu pareil accident 
n'est absolument qu'un áTCOTrpovifpevov. Le disciple de 



LORD BACON. 199 

tíacon, qui ne saurait employer un si beau mot, se 
contente d'inventer une lampe de súreté. Ils trouvenf un 
marchand naufragé qui se tord les mains sur 1c rivage. 
Son navire qui rapportait une cargaison d'une valeur 
inestimahle vienl de sombrer; en un moment il s'est vu 
passer de Topulence à la misère. JLe stotcien Texliorte à 
ne pas chercber le bonheur dans des choses qui résident 
en dehors de lui, et répète tout le chapitre d'Épiclèle Trpòí 
xolç t^iv áTioptav SeSaixoTa;. Le disciple do Bacon conslruit 
une cloche à plongeur, s'en serl pour descendre dans 
Ja mer, et rapporle au négociant les objets les plus pré- 
cieux. II serait f^cile de multiplier les exemples qui éla- 
blissenl la diíférence entre la pbilosophie des épines et 
la pliilosopbie du fruit, entre la pbilosophie des mots et 
Ia pbilosophie des ceuvres. 

Ou a accusé Bacon d'exagércr 1'importance des scien- 
ces qui conlribuent au bien-ôlre physique de rhomrae, 
et de faire trop peu de cas de la pbilosophie morale, et 
l'ou ne saurait nier en effet que des personnes qui li- 
caiont le Novurn Organum et le De Augmentis, sans con- 
uailre les circonstances dans lesquelles ces ouvrages fu- 
rent écrits, pussenl y trouver beaucoup*le passages de 
Uature à juslifier ce reproche. Cependant il est certain 
lue, bien que dans la pratique Bacon ait commis souvent 
de grandes laul^, et bien que son ouvrage historique et 
ses essais prouvent qu'il n'avait pas, mime en théorie, 
des opinions tròs-sévôres sur les queslions de ^moralité 
Politique, il élait infiniment trop éclairé ÇCTUr' ne pas 
savoir conibien nolre bien-ilre dépend de la bonne disci- 
pline de nos àmes. Le monde qu'il appelait de ses voeux 
"'dtait pas, comme semblcnt 1'imaginer quelques per- 
sonnes, un monde de roues hydrauliques, de locomotives, 
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de métiers à tisser, d'hommes sensuels et de scélérats. 
II aurait élé tout aussi disposé que Zénon lui-méme à 
soutenir que toutes les jouissances matérielles que pour- 
raient inventer le génie et 1'aclivité de cent générations 
ne donneraient pas le bonheur à un homme donl Fâme 
serait en proie à la lyrannie des désirs licencieus, de 
Tenvie, de la haine ou de Ia crainte. Sbl semblait par- 
fois attacher une importance trop exclusive aux arls qui 
augmentenl le nombre des agréments matériels, la rai- 
son en est bien simple. Ges arts avaient été très-injuste- 
ment dépréciés. On les avait représenlés comme indi- 
gnes de Tattention d'un homme qui,avait reçu une 
éducation libérale. «Cogitavit, » dit Bacon en parlantde 
lui-méme, « eam esse opinionem sive mstimalionem hu- 
roidam et damnosam, minui nempe majestalem mentis 
humanse, si in experimentis et rebus particularibus, 
sensui subjectis, et in matéria lerminalis, diu ac mul- 
tum versetur : prccsertim cum hujusmodi res ad in- 
quirendum laboriosos, ad meditandum ignobiles, ad 
discendüm asperae, ad practicam illiberales, numero 
infinilae, et sublilitale pusillac videri soleant, et ob hu- 
jusmodi condiliones, glorias artium minus sint accom- 
modatae (1). » Celle opinion lui semblait « omnia in 
família humana turbasse. » Cétait là sans doute ce qui 

avait amené les philosophes à négliger ua grand nombre 
(barls qui étaient de Ia plus grande utililé, et qui étaient 
susceplibles des progrès les plus imporlants : on les 

(I) Cogitam et Visa. l/expression Üopinio humida, surpremira peut- 
étre les lecteurs qui ne sont pas accoutumés au style de Bacon. Cest 
une allusion à la maxime de Pobscur Héraclite : « La lueur sèche est 
la meilleure. Par lueur sèche, Bacon entendait lalumiére de Tesprit 
qui n'est pas obscurcle par les vapeurs de la passlon, de Tlntérct ou des 
préjugés. • 
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avait abandonnés aux charpentíers, aux raaçons, aux 

forgerons, aux tisserands, aux apothicaires. II était né- 
cessaire de revendiquer Ia digniló de ces arts, de' les 
Wettre en lumière d'une façon éclatante, de proclamer 
Que, comme ils ont sur le bonheur de rhomme un effet 
Irès-sérieux, ils ne sout pas indignes de rattention des 
Plus grands esprits. En outre, c'était par des exemples 

tirés de ces arts que Bacon pouvait le plus facilement 
faire comprendre ses príncipes. Cétait par le progrès de 
ces arts que la valeur de ses príncipes pouvait étre mise 

à 1'épreuve de Ia façon Ia plus prompte et la plus déci- 
sive, et se faire accepter par les esprits ordinaires. II 
agit comme un général habile qui affaiblit partout sa 
''gne pour fortifier un point que Tenoemi attaque avec 
Une fureur particulière, et d'oü semble dépendre le 
sorl de la bataille. Gependant, il décláre positivement 
st avec vérité, dans le Novum Organum, que sa philo- 
sophie est autant une philosophie morale qu'une phi- 
'osophie nalurelle, et que, bien qu'il tire ses exemples 

la science physique, les príncipes que ces exemples 
Sout destinés à expliquer sont tout aussi applicables 
aux rccherches morales et politiques qu'aux recher- 
ches sur la nature de la chaleur et ,de la végéta- 
tion (l). 

II a souvent traité des poinls de morale, et anporté dans 
' élude de ces queslions 1'esprit qui était 1 'essence de 
tout son syslème. II nous a laissé beauooup d'admirables 

ubservalions pratiques sur ce qu'il avait baplisé du sin- 
gulier nom de Georgiques de Fesprit, sur la culture in- 

lallectuelle qui tend à produire de bonnes dispositions. 

(') Novum Oryanum, lib. I, Aph. 127 
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II disail que peut-étre quelques personnes TaCcuseraient 
de dépenser beaucoup de travail sur une vérilé tellement 
simple que ses prédécesseurs avaient dédaigné de s'en 
oocuper; mais qu'il priait les personnes en question de 
se rappeler qu'il avait annoncé dôs le débul que, dans 
toutes ses recherches, il se préoccuperaít, nou pas de ce 
qui était surprenant et splendide, mais de ce qui élail 
vrai et utile, non pas des rôves trompeurs qui traversent 
1'étincelanl portail d'ivoirc, mais des réalités plusbum- 
bles de Ia porte de corne (1). 

Fidòle à ce príncipe, il ne se livra pas à des déclama- 
tions sur la convenance des choses, sur la suffisance de 
la vertu et sur la dignité de la nature humaine. II ne üt 
jamais usage de riens sonores, leis que ceux au moyen 
desquels Bolingbroke prétendait se cousoler dans son 
exil, et auxquels Cicéron demandait vainement des con- 
solations après la perte de Tullie. Les sublilités casuis- 
liques qui occupaient 1'attention des csprils les plus 
pénétrants de son siôcle, n'avaient, h ce qu'il semble, au- 
cun altrail pour lui. Bacon se débarrassail du lon le plus 
bref et le plus méprisant des docteurs qu'Escobar compa- 
rait plus tard aux qualre bôtes et aux vingt-quátre vieil- 
lards de TApocalypse. « Inanesplerurnque cvadunt et fati- 
les (2). a II ne clierchail nullemenl à résoudrc les enigmes 
qui ont préoccupé des cenlaines de généralions, et qui 
en préoccuperonl des centaines d'aulres. II ne parlait pas 
des fondemenls de robligalion morale, ou de la liberté 
de la volonlé humaine, II ne se senlait pas le moins du 
monde disposó à se livrer à des travaux qui ressem- 
blaient à ceux des damnós dans le Tartare des Grecs, à 

(1) TV Augmentis, lib. VII, cap. m. 
(2) De Augmentis, lib. Vil, cap. n. 
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íourner éternellemenl la môrae roue autour du même 
Plvot, à soupirer élernellement après des fruits éternel- 
'eiQent trompeurs, à verser éternellemenl de Tean dans 

tonneaux élernellement défoncés, à parcourir éter- 
oellement le même senlier pour pousser une pierre 
reculant éternellemenl. II exhortait ses disciples à se 
üvrer à des recherches d'une nalure bien différente, 
^ regarder la science morale eomme une science pra- 
'1(iue, une science qui avait pour objet de guérir les ma- 
'adies et les perturbalions de Fesprit, et qui ne pouvait 
s6 perfectionner que par une mélhode analogue à celle 
lui a perfectionné Ia médecine et la chirurgie. II disail 
clueles philosophes moralisles devaient se mettre vigou- 
reusement à Tceuvre pour découvrir quels étaient les 
résultals positifs produils sur le caractère des hommes 
Par les divers modes d'éducation, par certaines habi- 
tudes, par Tétude de certains livres, par la sociélé', par 
1'émulation, par 1'imitation. Cétait, selon lui, le raoyen 

trouver par quel procédé on pouvait arriver à conser- 
Ver et à rélablir la santé de Pâme (1). , 

Hacon était en tbéologie ce qu'i! était en philosophie 
laturelle et en pbilosopbie morale. II croyail sincère- 
rnent, j'en suis convaincu, íi la divine autorilé de la ré- 
X^lation chrétienne. On ne peut rien trouver dans ses 
derits, ou dans aucun aulre ouvrage, de plus éloquent et 
tle plus palhétique que quelques passages qui furent 
6v'demmenl écrits sous 1'iníluence d'un vif sentiraent de 
dévotion. II aimait à prouvcr que la religion chrétienne 
av''it le pouvoir de faire beaucoup de ce que les pbilo- 
sophes ne pouvaienl que promettre. 11 aimait à repré- 

!l) bç Áugmeniis, 11b. VII, cap. ui. 
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senter cette religion comme le lien de la charilé, le frein 
des mauvaises passions, la consolation des malheureux, 
le soutien des faibles, Tespérance des mourants. Mais la 
controverse sur les questions théologiques ue le préoc- 
cupa jamais beaucoflp. Dans ce qu'il écrivil sur le gou- 
vernement de TÉglise, il montra, aulant qu'il crut pouvoir 
se le permeltre, un esprit tolérant et charilable. II ne 
s'inquiétait nullement des homoousiens et des homoiou- 
siens, des monothélites et des nestoriens. II vivait dans 
un siècle oü les disputes sur les questions théologiques 
les plus subtiles excitaient un intérêt passionné dans 
toute TEurope, et nulle part plus qu'en Anglelerre. II 
était placé au plus fort de la lutle. II était au pouvoir 
lors du synode de Dordrccht, et pendant des mois il dul 
avoir lous les jours les oreilles rebattues de conversalions 
sur Pélection, la réprobalion et la persévérance finale. 
Cependant je ne me rappelle pas dans ses ouvrages une 
seulc ligne de laquelle on puisse inférer qu'il ail été ou 
ealviniste ou arminien. Tandis que le monde retentissail 
du fcruit d'une philosophie et d'uae théologie avide de 
disputes, récole de Bacon, comme Alworlhy assis entre 
Square et Tlnvachum, conservait une tranquille neu- 
tralilé, moilié méprisante, moilió bienveillanle, se con- 
lenlant d'ajouter à Ia somme du bien pratique, et lais- 
sant les guerres de mols à ceux qui les aimaient. 

Je me suislongtemps élendu sur le bul de la philosophie 
de Bacon, parce que de ce caractôre dislinclif découlent- 
nécessairement tous les autres cnraclères distinclifs de 
cette philosophie. Et vraiment il n'est presque personne 
qui, s'étanl proposó le même bul que Bacon, eüt manqué 
de trouver les mômes moyens pour y parvenir, 

Quand on parle de Bacon, on croil généralement qu'il 
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mvenla une nouvelle méthode pour arriver à la vérité, 
'a méthode d'induction, et qu'il découyrit quelque 
erreur dans le mode de raisonnement par syllogisme 
Qoi était en vogue avant lui. Celté croyance est à peu 
Près aussi exacte que celle des gens du moyen âge qui 
s 'maginaient que Virgile était un grand sorcier. Bien 
des personnes qui sont trop éclairées pour dire de pa- 
re'lles absurdités ont, je crois, des nolions incorrectes 
sur ce que fit véritablemenl Bacon en ce genre. 

Sa méthode d'induclion a été pratiquée par toutes 
'cs créatures humaines depuis le commencement du 

'Oonde. Elle est constamment pratiquée par le paysan le 
plus ignorant, par récolier le plus élourdi, par Tenfant 
^ 'a mamelle. Gette méthode fait connalfre au paysan 
que, s'il sème de Torge, il ne recueiilera pas de froment. 
Par cette méthode, Técolier apprend qu'un temps cou- 
vert est favorahle à la pôche de la truite. Et j'imagine 
que c^est par voie d'inductioa qu'un pelit enfant cherche 
()u lait auprès de sa mère et de sa nourrice, et non pas 
auprès de son père. 

Non-seulemeut il n'est pas vrai que Bacon aitinvenlé 
'a méthode d'induction, mais il n'est pas vrai qu'il ait 

le premier à analyser exactement cette méthode et à 
en expliquer les avantages. Longtemps auparavant Aris- 
,ole availdémontré quelle absurdilé il y avait à supposer 
que les syllogismes pussent jamais conduire les hommes 
a 'a découverle d'un nouveau príncipe; il avait prouvé 
que de telles découvertes ne pouvaient se faire que par 
la seule induclion, et il avait donné rhistorique du pro- 
cédé d'induclion, briévement il est vrai, mais avec beau- 
Coup de clarté et de précision. 

Je ne suis pas disposé non plus à reconnaítre une 
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grande valeur pratique à l'analyse de la méthode d'in- 
duction qu|a donnée Bacon dans le second livre du 
JVovum Organvm. Cest certainernent une analyse correcte 
et détaillée, mais c'est une analyse de ce que nous fai- 
sons tous depuis le matin jusqu'au soir, et de ce que 
nous conlinuons de faire méme dans nos rêves. Un 
homme, le prender venu, souffre de Bestomac. II n^a 
jamaisentendu parler de lord Bacon; mais il suit avec la 
plus parfaile exaclitude les règles consignées dans le 
second livre du Novum Organum, et il acquiert la cer- 
lilude que ce sonl des petils pâtés qui lui ont fail 
mal. « J'ai mangé des petits pâtés lundi el mercredi, 
et j'ai eu une indigeslion qui m'a tenu éveillé toute la 
nuit. » Cest la comparentia ad intellectum imtantiarum 
convenientium. u Je n'en ai mangé ni mardi ni vendredi, 
et je me suis parfaitement bien porté. » Cest la compa- 
rentia instantiarum in proximo quce natura data privantur. 
« J'cn ai très-peu mangé dimanche, el j'ai été'très- 
légòrement indisposé dans Ia soirée, mais le jour de 
Noôl j'ai presque exclusivement diné avec des petils 
pâtés, el j'ai failli en mourir. » Cest la comparentia ins- 
tantiarum secundam magis et minus. «II est impossible 
(jue ce soit I'eau-de-vie que j'ai bue en les mangeant qui 
m'ait fait mal, car j'ai bu tous les jours de l'eau-de-vie 
depuis des années sans m'en trouver mal. » Cest la 
rejectio naturaimm. Puis nolre malade passe à ce que 
Bacon appelle vindemiatio, et conclui que les petils pâtés 
ne lui vonl pas. 

Je répète que je ne conteste ni la finesse ni 1'exacli- 
lude de la théorie contenue dans le second livre du 
i\ovum Organum, mais je crois que Bacon a beaucoup 
exagéré sou utililé. Je me ligure que le procédé d'in- 
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tluclion, comme beaucoup d'aalres procédés, n'a pas 
chance dJ6tre mieux emplòyé, parce que les hommes 
savent comn^pnt ils Teniploient. Guillaume Tell n'au- 
rait pas eu plus de chance de fendre la pomme s'il 
ovait su que sa flèche décrírait une parabole sous l'in- 
Huence de rattraction de Ia terre. Le capitaine Barclay 
'i'aurait pas été plus capable -de feire mille milles à 
pied en mille heures, s'il avait su la place et le nom 
de tous les muscles qui se trouvaient dans ses jambes. 

Mi Jourdain n'a probablement pas prononcé le D el TF 
plus correctemenl après avoirapprisque le D seprononce 
en donnant du bout de la langue au deísus des dents 
d'en haut, et l'F en appuyant les dents d'en haut sur 
Ia lèvre de dessous. Je ne vois pas que Fétude de la 
grammaire produise la plus légère différence dans la 
íaçon de parler des gens qui onl toujours vécu dans Ia 
bonne compagnie. Sur dix mille habilants de Londres, 
il n'y en a pas un qui puisse donner Ia règle pour bien 
Placer le will et le shall. Et cependant, sur un million 
d'habilants de Londres, il n'y en a pas un qui confonde 
son will et sou shall. Le docteur Roberlson aurait écril, 
sans aucun doule, une lumineuse disserlation sur l'em- 
Ploi de ces mots, et cependant, méme dans son dernier 
ouvrage, il les a parfois ólrangement confondus. Un 
''omme n'emploie pas avec plus d'à-propos les figures de 
rhétorique parce qu'il sail que telle des figures s'appelle 
Ulie métonymie el telle aulre une synecdoche. Un char- 
retier en colère crie : « Vous éles un joli garçon, » sans 
Soupçonner qn'il emploie 1'ironie, el que 1'ironie est une 
des quatre principales tropes. Les juges les plus expéri- 
mcntés et les plus habiles n'ont jamais cru que les an- 
Clens systèmes de rhétorique fussent du moindre secours 
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pour former un oraleur. « Ego hanc vim intelligo, » 
dit Cicéron, « esse in praiceplis omnibus, non ut ea secuti 
oralores eloquentiaí laudem sint adepti, sed quae sua 
sponte homines eloqüentes facerent, ea quosdam obser- 
vasse, alque id egisse; sic esse non eloquenliatn ex artifi- 
cio, sed arliflcium ex eloquenlia natuin. » Je dois avouer 
que je suis sur Tétude de la logique du môme avis que 
Cicéron sur Tétude de la rhétorique. Un homme de sens 
fait tous les jours Jes syllogismes eu celarent et en cesare 
sans en avoir le moindre soupçon, et quoiqu'il ne sache 
peut-élre pas ce qu'est une ignoratio elenchi, il n'éprouve 
nulle difficulté à Texposer lorsqa'il vienl à la rencontrer, 
ce qui lui arrive à peu près infailliblemenl loutes les 
fois qu'il rencontre un révérend mailre ès-arts nourri de 
mode et de figure dans les cloilres d'Oxford. On ne sau- 
rait trop admirer VOrganum d^ristole, à ne le regarder 
que comme un lour de force inlellecluel. Mais plus je 
compare les individus, les écoles, les nations, les géné- 
rations, plus je suis convaincu que la science théo- 
rique de la logique ne contribue nullement à ap- 
prendre aux hommes à bien raisonner. 

Ce qu'Arislote avail faitpour le procédé syllogistique, 
Bacon Ta fait pour le procédé par voie d'induction dans le 
second livre du Novum Organum, c'esl-à-dire qu'il Ta bien 
analysé. Ses règles sont parfaitement justes, mais elles 
ne nous sont pas nécessaires, parce qu'elles sont exlrailes 
de notre pratique constante et personneile. 

Mais quoique lout le monde emploie conslamment le 
procédé exposé dans le second livre du Novum Organum, 
les uns 1'emploient bien, et les aulres mal. 11 conduil les 
uns à la vórilé, et les autres à Terreur. II conduisit 
Frankliu à découvrir la nalure Je la foudre. II conduisit 
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('es milliers d'individus qui avaiept moins d'esprit que 
Franklin à çroire au magnétisme animal. Mais ce ne fut 
Pos parce que Franklin se servit du procédé exposé par 
l>acon, et que les dupes de Mesmer employèrent un 
Procédé différent. On peul trouver dans les inductions 
Ics plus fausses les comparentice et les rejectiones dont j'ai 
donné des exemples. J'ai entendu raconter qu'un juge 
éminent de Ia derniôre génération avait 1'habitude d'ex- 
poser gaiement après le díner la théorie que les pro- 
grès du jacobinisme venaient de rhabitude de porler 
Irois noms. II citait d'ua côté Charles James Fox, Ri- 
chard Brinsley Sheridan, John Horne Tooke, John Phil- 
pot Curran, Samuel Taylor Coleridge, Theobald Wolfe 
Tone. Célaient des instaníice convenientes. Puis il citait 
des exemples absentioe in proximo, Williain Pilt, John 
Scolt, William Windham, Samuel Horsley, Henry Bun- 
das, Edrnund Burke. 11 aurait pu ajouter des exemples se- 
cundum mngis et minus. LTabilude de donner trois noms 
aux enfanls a fait des progrès depuis quelque lemps, 
el le jacobinisme a fait aussi des progrès. Uhabitude. 
•'e donner trois noms aux enfanls est plus répandue en 

•^mérique qu'en Angleterre. En Angleterre nous avons 
encore un roi et une chambre des lords, mais les Amé- 
ricains sont républicains. Les re/ectíones sont évidentes. 
curke et Theobald Wolfe Tone sont lous deux Irlandais; 
ainsi la qualité dTrlandais n'est pas la cause du jacobi- 
"isme. Horsley et Horne Tooke sonl tous deux ecclé- 
s'asliques; ainsi la qualité d'eccI6siastique n'est pas la 
Ciluse du jacobinisme. Fox et Windham furent lous deux 
èlevés h Oxford; ainsi ce n'est pas Péducation reçue à 
'hcford qui est la cause du jacobinisme. Pilt et Horne 
^ooke furent tous deux élevés à Carnbridge; ainsi ce 

t 4 
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n'est pas Téducation regue à Cambridge qui est la cause 
du.jacobinisme. De cette manière, notre raisonneur par 
induction arrive à ce que Bacon appelle la Vendange, et 
il déclare que c'estde porter trois noms qui est la cause 

-du jacobinisme. 
Vojlà une induction qui correspond avec l'analyse de 

Bacon, et qui ünit par une monslrueuse absurdité. En 
quoi donc celle induction diflere-t-elle de Tinduclion 
qui nous amène à la conclusion que la présence du soleil 
est la cause qui nous donne plus delumière le jour que Ia 
nuit ? La difierence résulle évidemment, non de la na- 
ture des exemples, mais du nombre des exemples; c'est- 
à-dire que la difTérence ne résulle pas de cette parlie de 
la mélhode dont Bacon a donné les règles précises, mais 
d'une circonstance sur laquelle il est impossible de don- 
ner aucune rôgle précise.Si le savanl autgur de la théorie 
sur le jacobinisme avait pousse un peu plus loin sés com- 
paraisous, sou système aurait élé détruit; les noms de 
Tom Paine et de William Wyndham Grenville auraient 
suffi pour le mettre à néant. 

Je crois donc que la diíTérence entre une induction 
juste et une induction fausse ne vienl pas de ce que Pau- 
teur de 1'induclion juste emploie le procédé analysé dans 
le second livre du Nomm Organum, et de ce que Pauteur 
de Pinduclion fausse emploie un procédé dilférent. Tous 
deux emploient le môme procédé, mais l'un 1'emploie 
sottemenl ou négligemment, Paulre Pemploie avec pa- 
tience, allention, sagacilé et jugemenU Les préceptes 
n'ont guôres le talenl de rendre les hommes palienls et 
attentifs,encore moins de les rendre sagaces et judicieux. 
On a bien raison de recommander aux hommes de se 
metlre en garde contre leurs préjugés, de ne pas croire 
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des fails sur tles preuves trop légères, lie ne pas se con- 
tenter d'un'e petile colleclion de fails, et d'exclure de 
leur espril Yidola que Bacon a si admirablemenl décrite. 
Mais ces règles sont trop générales pour élre d'une grande 
utililé pratique. La question, c^est: Qu'est-ce qu'un pré- 
jngé? Jusqu'à quel moment rincréduliló avec laquelle 
j'ácoute exposcr une nouxelle tliéorie continue-t-elle 
à ôlre une sage et salutaire incrédulité? Quand devient- 
elle un idolum specus, robstination déraisonnable d'un 
esprit trop sceptique? Qu'esl-ce qu'iine preuve (rop lé- 
gère? Qu'est-ce qu'une trop petile collection de fails? 
Faut-il dix exemples, ou cinquante, ou cent? Au boul de 
combien de mois les premiers ÔIrcs humains qui s'éta- 
blirent sur le bord de l'Océan auraient-ils eu le droit de 
oroire que la lune exerçait une inlluence sur les marées? 
Après combien d'expériences Jenner aurait-il eu le droit 
de croire qu'il avait découvert un préservalif contre Ia 
petile vérole? Ce sont des queslions auxquellesil serait 
tiès-désirable d'avoir une réponse précise; mais, mal- 
beureusement, il y a des questions auxquelles on nc 
saurait faire de réponse précise. 

Je crois donc qu'il esl possible d'établir des rôgles 
exaetes, comme Ta fait Bacon, pour Femploi de cette 
parlie de la méthode d'induclion que tous les hdromes 
pRiploienl égalcment; mais je crois que ces rôgles, quoi- 
lue exaetes, ne sont pas nécessaires, parce qu'en réalité 
'■'le nons discntde fairc cequenous faisons tous. Je crois 
(IR'il est impossible d'étab]ir des règles précises pour 
l'emploi de celle parlie de Ia mólhode d'induclion qu'em- 
Ploient d'une manicre toute dilTérenle un mailre de la 
Pbilosophie expérimenlale, et une vieille femme su- 
PPrstitieuse. 
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Je crois qu'en cela Bacon se trompait. II allribuait 
certainement à ses règles une valeur qu'elles n'avaient 
pas. II allait jusqu'à dire que, si Ton adoptait sa méthode 
de faire des découvertes, le degré de force ou de pé- 
nétration des intelligences ne serait que de peu d'iinpor- 
tance, que tous les esprits seraient ramenés au méme 
niveau, que sa philosophie ressemblait à un compas ou 
àunerôglequi égalise toutes les mains, et qui perniet 
aux personnes' les moins expérimentóes de tracer une 
ligne ou un cercle plus correcls que ne le pourrait faire 
sans le secours de tels moyens le dessinateur le plus 
habile (I). Ceei me paralt tout aussi exlravagant qu'aurait 
pu l'étre Lindley Murray s'il avait annoncé que tous les 
lecteurs de sa grammaire écriraient aussi bien 1'anglais 
que Dryden, ou que le serait cet habile écrivain, 1'arche- 
vôque de Dublin, s'il prometlait à tous les lecteurs de sa 
Logique de raisonner comme Chillingworth, et à tous 
les lecteurs de sa Rhélorique de parler comme Burke. 
Que Bacon se soit trornpé complélcment sur ce point, 
c'est ce qui serait àpeine conteste aujourd'hui. Sa philo- 
sophie a íleuri depuis deux cenls ans, et n'a nullement 
produit ce nivellemenl. L'inle'rvalle entre un homme de 
talent et un sot est aussi grand que jamais, et n'est ja- 
mais plus facile à discerner que lorsqu'iIs s'occupent 
de recherches qui exigent Tusage constanl de l'induc- 
lion. 

On voit que je ne regarde pas Bingénieuse analyse que 
nous a donnée Bacon de la méthode d'induction comme 
un travail très-utile. Bacon ne fut pas, comme je Pai 
déjà dit, Pinventeur de Ja méthode d'induction. II ne fut 

(1) Novum Organum. PnBf. el lib. I. Apli. 122. 
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pasmêinelepremierà Panalysercorrectement, bien qu'il 
I'ait certainement analysée beaucoup plus minutieuse- 
ment qu'aucun de ceux qui Pavaient précédé. II ne fut 
pas le premier à montrer que Ia méthode d'induction 
éfait la seule au moyen de laquelle on peut découvrir de 
nouvelles vérités. Mais il fut le premier à diriger les 
esprils des philosophes, longLernps absorbés dans des 
disputes de mots, vers Ia découverte de vérités nouvelles 
et utiles, et, par là, il donna tout d'un coup à Ia mé- 
thode d'induction une importance et une dignilé qui, 
jusqu'alors, n'avaient jamais été son partage. II neíit pas 
cetle roule, il ne découvrit pas celte route, il ne fut pas 
le premier à en lever le plan et à en dessiner la carie; 
mais il fut le premier àappeler Taltention du public sur 
une mine d'une ricbesse inépuisable, qui avait été entiè- 
rement négligée, et qui n'élait accessible que par cette 
seule roule. 11 fit ainsi passer par cette roule des voya- 
geurs d'un rang élevé, tandis qu'avantlui elle n'avait été 
fréquentée que par des paysaris et des marchands forains. 

Ce qui lui élait vraiment propre dans son système, 
c'était le bul qu'il se proposait. Le but une fois trouvé, 
on ne pouvait guère, selon moi, se tromper sur les 
nioyens. Si d'autres s'é(aient proposé la méme fin que 
Bacon, je suis convainnu qiPils auraientemployé la méme 
uaéthode que Bacon. II aurait été difíicile de convaincre 
Sénèque que Tinvention d'unc lampe de silreté était 
une occupalion digne d'un philosophe. II aurait été 

Bifficile d'amener Thomas d'Aquin à renoncer aux syl- 
'ogismes pour se mettre à fabriquer de Ia poudre à 
oanon. Mais Sénèque n'aurait pas mis en doute un seul 
■ustant que ce fút uniquemenl par une série d'expériences 
íuW pòl invenlerunc lampe de súrelé. Thomas d'Aquia 
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n'aurait jamais pensé que son barbara et sou baralipton 
pussent lui donner le moyen d'élablir la proportion qui 
doitcxister enlre le charbon et le salpôlre dans une livre 
de poudre à canon. Ni le sens commun ni Arislote ne lui 
auraient permis de croire.une pareille absurdité. 

En excilant les hommes à la découverte de vérités 
nouvelles, Bacon les stimula à employer la mélhode 
d'induction, la seule, au dire des anciens philosopbes et 
des scolastiques eux-mémes, par laquelle on puisse dé- 
couvrir de nouvelles vórités. En excilant les hommes à 
la découverte de vérités uliles, il leur donna un motif de 
se servir soigneusement et avec application du procédé 
d'induction. Ses prédécesseurs avaient été, suiyant sa 
propre expression, non pas des inlerprètes, mais des 
devanciers de la nature. Ils s'étaient contentés des pre- 
miers príncipes auxquels ils étaient arrivés par les in- 
ductions les plus mesquines et les moins attentives. El 
pourquoi cela? Cétait, je crois, parce que leur philoso- 
pbie ne se proposait pas un but pratique, parce qu'elle 
était uniquement un cxercice de Besprit. Un homme qui 
veut inventei-une nouvellemachine ou un nouveau médi- 
cament, a un puissant motif pour observer avec palience 
etexactitude, etpour tcnler des expériences successives. 
Mais un hbmme qui cherche seúlement un sujet de dis- 
cussion ou de déclamalion n'a pas de motif de ce genre. 
Aussi se contente-t-il de prómisses basées sur les bypo- 
thèses ou sur les inductions les plus précipitées et les 
plus insufíisantes. Ce fui ainsi, je crois, qu^girent les 
scolastiques. Ils argumentèrenl souvent avec beaucoup 
de lalent surleurs misérables prémisses, et, comme leur 
but était a assensum subjugare, non res (1)», de vaincre 

(1) Novum Organum, lib. I. Aph. 2a. 
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(lans Ia controverse, et non de vaincre la nature, ils fu- 
rent conséquents. Car ils pouvaient faire preuve d'autant 
d'habileté logique en raisonnanl sur de fausses que sur 
de vraies prémisses. Mais les disciples de la nouvelle 
philosophie, qui voulaient arriver à découvrir des vérités 
utiles, auraient évidement écboué dans leur tentative, 
s'ils s'élaient contentés de bâtir des théories sur des 
inductions superticielles. 

Bacon a remarqué(I) que, dans les siècles oü la phi- 
losophie était stalionnaire, les arls mécaniques faisaient 
des progrès. Pourquoi cela? Évidemment parce que les 
artisans ne se contenlaient pas d'un mode d'induction 
aussi peu exact que celui qui sufflsait au philosopbe. Et 
pourquoi le philosopbe élait-il plus aisément satisfait 
que 1'artisan? Évidemment parce que le but de 1'artisan 
élait de crder des choses, tandis que le but-du philoso- 
pbe était seulement de créer des mots. Une induction 
exacte n'est pas da tout nécessaire pour faire un bon 
syllogisme. Mais elle est indispensable pour faire un bon 
souber. Aussi, les artisans onl-ils toujours été, dans la 
mesure de leur bumble mais ulile vocation, des inter- 
pretes et non pas des devanciers de la nature. Et lors- 
qu'on vit paraítre une philosophie qui avait pour but de 
faire sur une grande échelle ce que faií 1'artisan sur une 
petite échelle, d'étendre la puissance de riiomme et de 
suppléer à ses hesoins, Ia véritó des prémisses qui en 
logique est ahsolumenl sans ir orlance devinl une 
queslion de Ia plus grande importance; et Tinduction 
lâche qui avait jadis satisfait les savants íit nécessaire- 
ment place à une induction bien autrement exacte etsa- 
tisfaisante. 

(0 Oe Augmmtis, lib. I. 
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On peul, jecrois, équilablemenl résumer ainsi ce que. 
íit Bacon pour la philosophie inductive. Les objets aux- 
quels tendaient les philosophes qui Tavaient précédé 
étaient des objets qu'on pouvait atíeindre sans induction 
exacte. Ces philosophes n'employôrent donc pas avec 
soin la méthode d'induclion. Bacon excita les hommes à 
poursuivre un hut qu'on ne pouvait alteindre que par 
rindnclion, et par Tinduclion exacte; en conséquence, on 
eraploya avec plus de soin la méthode d'induction. Je ne 
pense pas qu^n aitjamais exagéré riraportance des ser- 
vices que rendit Bacon à la philosophie inductive. Mais 
je crois qu'on s'est souvent mépris sur la nature de ses 
services, et qu'il ne les comprenait méme pas parfaite- 
raent lui-méme. Ce ne fut pas cn fournissant aux philo- 
sophes des règles pour bien employer la raélhode d'in- 
duclion, mais en leur fournissant un molif pour la bien 
employer qu'il fut si grandement ulile à la société. 

Cest le rare privilége de quelques esprits supérieurs 
que de donner à Tesprit humain une direclion qu'il 
doit conserver pendant des siècles. II n'est donc pas sans 
inlérôl d'examiner quelle fut la conslitution morale et 
intellecluelle qui permit à Bacon d'exercer sur le monde 
une si immense influence. 

llyavail dans le tempérament de Bacon, je parle de 
Bacon le philosophe, non pas de Bacon le législateur et 
le polilique, un sim ulier mélange d'audace et de so- 
briélé. Les promesse: qu'il faisail àFhumanilé pourraient 
paraltre, à une lectei superfície!, fortsemblables aux dé- 
clamalions qu'a mises un grand poõte dramalique dans 
la bouche d'un conquérant oriental à demi enivré par sa 
forlune et par ses passions. « 11 aura des chariots plus 
doux que Tair : je les ferai inventer; et loi, tu es le ines- 
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sager qui chevauchera devant lui, sur un cheval taillé 
d'un seul diamant, qu'on fera marcher sur des roues en 
or, je ne sais pas encore comment (1). » Mais Bacon ac- 
complit ses promesses. En réalité, Flelcher n'aurait pas 
osé faire prometlre à Arbace, dahs ses plus violents accès 
d'enivrement, Ia dixième partie de ce que sut accomplir 
Ia philosophie de Bacon. 

Le vrai tempérament philosophique peut, je crois, se 
décrire en qualre mots ; beaucoup d'espérance, peu de 
foi; la disposilion à croire qu'on peut tout faire, quelque 

extraordinaire que ce soit; la difficulté à croire que rien 
d'extraordinaire ait élé fait. L'esprit de Bacon était, ce 
me semble, absolument parfait à ce double point de 
vue. II était à la fois le Mammon et le Surly de son ami 
Ben-Jonson. Sir Épicure ne s'abandonnait pas à des 
visions plus magnifiques et plus giganlesques. Surly ne 
scrutait pas les preuves avec une incrédulité plus péné-' 
trante et plus sagace. 

A cette qualité parliculière du tempérament de Bacon 
s'alliait une qualité parliculière de son esprit; avec une 
grande minutie d'observation, il avait une amplitude de 
compréhension supérieure à tout ce qu'avait jusque-là 
possédé aucune créature humaine. L'esprit íin et peu 
étendu de la Bruyère n'avait pas un tact plus délicat 
que la vaste intelligence de Bacon. Ses fissais prouvent 

surabondamment que le trait de caractère le plus subtil, 
les détails les moins considérables dans Bordonuance 

(') « He shall have chariols easierthan air, 
ii VVhicli I will liave inventedj and llijself 
11 Tliat art tbe messenger shall j idebefore him, 
« On a horse cut out of an entire diamond, 
« That shall he made lo go with golden wheels, 
« l.know no.how yet. » 
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cTune raaison, d'un jardin, d'ane mascarade de cour 
ne pouvaient échapper à rattention d'un homme dont 
Tesprit pouvait embrasser tout le monde de la science. 
Son esprit ressemblail à la tente que !a fée Paribanou 
avail donnée au prince Ahmed. Pliez-Ia, et elle a 1'air 
d'un joujou pour une belle dame; ouvrez-la, et les ar- 
mées des plus puissants sultans pourraient se reposer 
sons son ombre. 

Comme finesse d'observation on a pu égaler Bacon, 
bien qu'on ne l'ait peut-être jamais surpassé; mais Ia 
grandeur de son esprit n'appartient qa'à lui seul. Le 
regard qu'il promenait sur 1'univers inlellectuel ressem- 
blail à celui que lançaPArchange, du seuil doré du ciei, 
sur Ia créalion nouvelle : « 11 regarda tout autour, — il 
le pouvait aisément du lieu oü il élait placé, bien au- 
dessus du dais arrondi des ombres immenses de la nuit, 
— depuis la pointe orienlale de Libra jusqu'à 1'étoile aux 
blancs llocons qui porle Andromède bien loin dans les 
mers Atlantiques, audelà de 1'horizon (1), » 

Son savoir différait autant de celui des aulres hommes 
qu'un globe terrestre diffère d'un atlas qui conlient sur 
chaque feuille une conlrée diíférenle. Les villes et les 
routes d'Anglelerre , de France et d'AIlemagne sont 
mieux relracées sur Fatias que sur le globe ; mais, pen- 
dánl que nous rcgardons FAngleterre, nous ne voyons 
pas la France, et, pendant que nous voyons Ia France, 
nous ne voyons pas FAllemagne. Nous pouvons prendre 

(1) « liound he surveyed, — and well might, where he stood 
« So Idgli above lhe circling canopy 
n Of nigbfs exlended shade, — Crom castern point 
•i Of Libra, to lhe. fleecy starxvhich bears 
ii Andromeda far oll' Atlantic seas 
ii Ceyond the horizon. i> 
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l'atlas pour apprendre Ia posilion relativa et Ia distance 
de York et de Bristol, ou de Dresde et de Prague; mais il 
ne nous serlà rien si nous voulons savoirla position rela- 
live et la distance de la France et de Ia Martinique, ou de 
1'Anglelerre et du Canada. Nous ne trouverons pas surle 
globe toules les villes oü se tiennent des marchés dans no- 
tre voisinage immédiat, mais nous y apprendrons 1'éten- 
due comparalive et la position relalive de tous les royau- 
mes de la terre. « J'ai pris,» disait Bacon dans une leltre 
écrite à son onde, lord Burleigb, quand il n'avait encore 
que trenle et un ans, « j'ai pris pour raon domaine Ia 
science tout enlière. » Chez tout aulre jeune homme, et 
méme chez tout aulre homme, un pareil langage serait 
le comble de la présomplion. II y a eu des milliers de 
meilleurs mathémalioiens,, de meilleurs astrouomes, de 
meilleurs chimistes, de meilleurs physiciéns, de meil- 
leurs botanistes, de meilleurs minéralogistes que Bacon. 
Personne n'irait consultei' les ouvrages de Bacon pour 
apprendre une science particulière, pas plus qu'on 
n'irait chercher un globe de douze pouces pour trouver 
le chemin qui mene de Ia barrière de Renninglon à 
Clapbam-Common. L'art qu'enseignait Bacon, délait 
1'art d'invenler des arts. La science dans laquelle Bacon 
fut supérieur à tous les aulres hommes, ce fut la science 
dos rapports mutueis de loutes les branches de la 
science. 

La manière dont il communiquait ses pcnsées lui élait 
particulière. II n'avait ríen de cet esprit de dispute qu'il 
avait souvenl blâmé chez ses prédécesseurs. II accomplit 
"ne grande révolution inlellecluelle conlre des préjugés 

universellement répandus; cependant il ne s'engagea 
jamais dans une conlroverse; je ne me rappelle môme 
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pas en ce moment, dans tous ses ouvrages philosophi- 
ques, un seul passage qui ait Ic caractòre de la coutro- 
verse. Tous ses ouvrages auraient pu convenableraent 
recevoir la forme qu'il avait adoptée dans Touvrage inti- 
tulé Cogitata et visa: « Franciscus Bacünus sic cogita- 
vit. » Ce sont les pensées qui me sont venues à 1'esprit; 
pesez-les bien ; libre à vous de les prendre ou de les 
laisser. 

Borgia disait de la fameuse expédition de Charles VIII 
que les Français avaient conquis ITlalie, non pas avec le 
fer, mais avec la craie; car ils n'avaient eu d'aulre exploit 
militaire à accorriplir, pour occuper militairemenltoutes 
les villes, que de marquer les portes des maisons oü ils 
comptaienl établir leurs quartiers. Bacon citait souvent 
cette parole, et il aimait à 1'appliquer aux vicloires de 
son propre esprit (i). Sa pbilosophie, disait-il, venait 
comme un hôte etnon corame un ennemi. Elle netrouvait 
point de difficulté à se faire admettre sans conlestation 
dans tous les esprits que leur slructure et leur capacité 
rendaientpropresàla recevoir.En tout ceei, je crois qu'il 
agit très-judicieusement; d'abord, parce que, comme il 
Ta lui-môme remarquó, la différence entre son école et 
les aulres écoles était une différence si fondamentale 
qu'il y avait à peine un terrain commun sur lequel on 
pút engager une balaille de conlroverse; puis, parce 
que son esprit grandement observateur, éminemment 
étendu et varié, n'était, je crois, ni formó par la nature 
ni discipliné par 1'habitude pour les combals dialec- 
tiques. 

Si Bacon n'armait pas sa pbilosophie du glaive de 

(l) Novum Organum, lib. 1. Aph. '35, et álibi. 
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logique, il l'ornait avec profusion de toutes les plus 
riches décorations de la rhélorique. Son éloquence, 
bien qu'elle porte parfois les traces du goút vicieux 
de son siècle, lui aurait assuré à elle seule un rang 
élevé dans la littérature. II avait un talent merveilleux 
pour condenser la pensée et Ia rendre portative. En fait 
d'esprit, si par esprit on entend la faculté d'apercevoir 
des analogies entre des clioses qui semblent n'avoir rien 
de commun^ il n'eut jamais d'égal, pas même Cowley, 
pas méme Tauteur à'Hudibras. A vrai dire, il possédait 
cette faculté, ou plutôt cette faculté le possédait à un 
degré maladif, Quand il s'y abandonnait sans réserve, 
conime dans la Sapientia Veterum et à Ia fin du second 
livre du De Augmentis, les lours de force qu'il accompiis- 
sait n'étaient pas seulementadmirables, mais prodigieux 
et presque choquants. En lisant ces passages, on 1'admire 
comme des clowns admirenl un jongleur un jour de foire, 
et on a quelque peine à croire qu'il ne soit pas possédé 
du démon. 

Célaient là des boutades auxquelles il se laissait par- 
fois allersans qu'il eút, pour ainsi dire, d'autre but que 
d'étonner et d'amuser. Mais il lui arrivait de temps en 
temps que,. Iorsqu'il était plongé dans de graves et pro- 
fondes recherches, 1'esprit Temportait sur toutes ses 
autres facultés et ie poussait à des absurdités dans les- 

quelles un homme borné ne serait jamais tombé. J'en 
donnerai la preuve Ia plus frappante qui me vienne en 
ce moment à la pensée. Dans le troisième livre du De 
Augrnentis, il nous dit qu'il y a certains príncipes qui ne 
sont pas particuliers à une science, mais qui sont com- 
rouns à plusicurs.' II désigne dans sa nomenclature, 
sous le nom de philosophia prima, la porlion de la philo- 
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sophie qui s'occupe de ces príncipes. Pais il fait men- 
tion de quelques-uns des príncipes familiers à celte phi- 
losophia prima. En voici un : une maladie contagieuse 
se commnnique plus facilement dans la période d'ac- 
croissement que lorsqidelle est arrivée à son paroxysme. 
Cest vrai en médecine, dit Bacon; c'est aussi vrai en 
morale; car nous voyons que Texemple d'hornmes Irès- 
dépravés estmoins dangefeux pour la moralité publique 
que 1'exemple d'hommes chez lesquels le vice n'a pas 
encore éteint toutes les bonnes qualités. II nous dit 
aussi qu'en musique une dissonnance qui se résout ' 
dans une consonnance est agréable, et qu'il en est de 
même en fait d'afFection. Ailleurs, il nous dit encore 
qu'en physique Ia vigueur avec laquelle agit un prín- 
cipe s'accroU souvent à cause de Fantipéristase du prín- 
cipe opposé; et qu'il en est de máme dans les lultes des 
factions. Si la philosophia prima consiste à trouver des 
sitnilitudes ingénieuses et étincelanles comme celles- 
là, le plus grand ouvrage philosophique du dix-neu- 
vième siècle est le Lalla-Rookh de M. Moore. Les simi- 
litudes que je viens de citer sont très-heureuses; mais 
j'ai toujours regardó comme un des faits le? plus singu- 
liers dans Fhistoire des lettres qu'un homme du gónie de 
Bacon les ait prises pour aulre chose, et qu'il ait regardé 
la découverte d'analogies de celte nalure comme une 
partie importante de la philosopliie. 

Le fait est que sou intelligence était merveilleusement 
prompteà découvrir desanalogies de toutes sortes. Mais, 
comme plusieurs hommes éminents que je pourrais ci- 
ter, les uns encore en vie, les autres raorts, il se montrait 
parfois élrangement incapable de distinguer les analo- 
gias rationnelles des analogies fantasliques, les analogies 
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qui sont cies arguments des analogies qui ne sont que de 
purs enjolivements, les analogies comme celles que Té- 
vêque Buller a fait si habilement ressortir entre la reli- 
gion naturelle el la religion révélée, des analogies comme 
celles qu'a découvertes Addisorf entre les séries de dieux 
grecs sculptées par Phidias et les séries de róis anglais 
peintes par Kheller. Ce défaut de jugement a souverit 
donné naissance à d'étranges rôveries politiques. Sir 
William Temple déduisit une Ihéorie du gouverneraent 
des propriétés de la pyramide. Tout le syslème financier 
de M. Southey est basé sur le phénomène de Févapora- 
tion et de la pluie. En Ihéologie, cetle finesse d'esprit 
mal employée a produit des résoltats encore plus extra- 
vagants. Depuis Irénée et Origène jusqu'à nos jours, íl 
n'y a pas eu une seulegénération dans íaquelle de grands 
théologiens n'aienl éló entralnés à se livrer aux plus ab- 
surdes commentaires de 1'Éerilure, uniquement parce 
qu'ils étaient incapables de distinguer les analogies pro- 
pres des analogies métapboriquqs, pour employer le 
langage de Fécole (1). 11 est curieux que Bacon ait lui- 
ftléme fait allusion à ce genre d'erreur lorsqu'il s'est 
occupé de Vidola specús, et qu'il en ait parlé dans un 
langage qui montre, à mon avis, qu'il savait y ôlre lui- 
raéme enclin. Cest le vice des esprits subtils, nous dit- 
il, que d'allacher trop d'impor(ance aux distinclions 
fuliles; c'est au contraire le vice des esprits élevés et 
variés que d?aUacher trop d'imporlance aux ressem- 
blances futiles; et il ajoute que, lürsqu'on s'abandonne 

Pexcès à ce dernier penchant, il entralne les hom- 

(' Voir à ce sujet quelques remarques interessantes dans le Minute 
philoíopher de 1'évéque Berkeley. Dialogue IV, 



7H KSSAIS POLITIQUES ET PHILOSOPHIQUES. 

raes. à s'attacher aux ombres plulôt qu'à la réalité (1). 
Cependant je ne saurais désirer que 1'esprit de Bacon eút 

été d'unerichesse moins exabéranle.Car,pourneriendire 
des plaisirs qu'elle nous procure, Bacon la consacre pres- 
que toujoursàrendreclaires desvéritésobscures,àrendre 
séduisantes des yérités peu attrayantes par elles-mêmes, 
à fixer pour toujours dans les esprits des vérités qui, 
sans elle, n'y auraientlaissé qu'une impression passagère. 

La facullé poétique élait puissante dans rintelligence 
de Bacon, mais pas assez puissante pour usurper, comme 
le faisait parfois chez lui 1'esprit, la place de la raison, et 
pour lyranniser riiomrne tout entier. Jamais imagination 
ne fut h Ia fois si forte et si complétement subjuguée. Elle 
ne se metíait en mouvement que sur un signal du bon 
sens. Elle' s'arrétait au premier ordre du bon sens. Ce- 
pendant, quoique habituée àune si parfaite obéissance, 
1'imagination de Bacon donna de nobles preuves de sa 
vigueur. En róalité, il passa une grande partie de sa vie 
dans un monde imaginaire, au milieu de choses aussi 
élranges qu'aucune de celles qui sont décriles dans les 
Mille et une nuits, ou dans ces romans dont le curé et le 
barbier du village de Don Quichotle íirent un si cruel au- 
to-da-fé; au milieu de bàtiments plus somptueux que le 
palais d'Aladin, de fontaines plus merveilleuses que 
l'eau d'or de Parizade, de moyens de transport plus ra- 
pides que 1'hippogriffe de Ruggiero, d'armes plus formi- 
dablesque la lance d'Aslolphe, deremôdes plusefíicaces 
que le baume de Fier à Brás. Cependant dans ses ma- 
gniflques rCveries il n'y avait rien de chimérique, rien 
que ne sanctionnât la froide raison. II savait que tous les 

(1) Novum Organum, llb. J. Aph. 35. 
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sccrels qui, d'après les fictions poétiques, snnl écrits dans 
les livres des enchanteurs, i^onlaucune vaIeurIorsqu'on 
les compare aux giganlesques secrets qui sont véritable- 
ment écrits dans le livre de la nature, et qu'on Tinira par 
lire, avec le temps et la palience. II savait que toutes les 
merveilles accomplies par lous les talismans de la fable 
élaienldesniaiseries,comparéesaiix merveilles qu'onpou- 
vait raisonnableraenl altendre du fruitde la philosophie, 
et que, si ses paroles pénélraiént profondément dans 1 es- 
pritdes borames, elles produiraient des effets biensupé- 
rieurs à toul ce que la superstition a jamais altribuéaux 
enchantements de Merlin et de Michel Scol. Célait sur 
ee terrain qu'il airaail à donner carríère à son imagina- 
lion. II aimait à se représenter le monde tcl qu'il sérail 
quand sa philosophie aurail, suivanl sa noble expression, 
« agrandi l'empire de l'espril humain (1). » Je pourrais 
citer beaucoup d'autres exemples. Mais je me bornerai à 
citer le plus frappant, la description de Ia maison de 
Salomon dans la Nouvelle-Atlantide. La plupart des con- 
temporains de Bacon auraienl probablement regardé 
ce passage remarquable comme une rodomontade ingé- 
nieuse, un pendant aux aventures de Sinbad ou du baron 
de Münchbausen, et de nos jours quelques personnes 
seraienl du méme avis. Le fait est qu'on ne saurait trou- 
ver dans aucune composilion humaiue un passage plus 
éminemmenl empreint d'une sagesse profonde et se- 
reine. La hardiesse et 1'originalilé de Ia liclion sont bien 
raoins merveilleuses que le discernement délicat avec 
lequel Bacon a soigneusement exclu de celle longue 
liste de prodiges toul ce qu'on peut déclarer impossi- 

ÍU Nkw Atlantis, 
1 5 
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ble, loul ce qu'on peul prouver inaccessible à la puis- 
sanle magie de rinduction et du temps. Déjà quelques 
portions, et ce ne sont pas les moins extraordinaires, de 
celte glorieuse prophélie se sont accomplies, méme à la 
lettre, et la prophélie tout enlière, àt ne consulter que 
son esprit, s'accomplH chaque jour autour de nous. 

L'une des circonstances les plus remarquables dans 
1'histoire de Tesprit de Bacon, c'est Tordre dans lequel 
ses facultés se développèrent. Chez lui 1c fruit parut 
d'abord et demeura jusqu'íi la fln; les íleurs ne se mon- 
trèrent que tard. En général, le développement de Ti- 
mágination esl au développemenl du jugementce qu'esl 
la croissance d^ine filie à la croissance d'un garçon. 
L'imaginalion alleinl beaucoup plus vite à la perfeçtion 
de sa beaulé, de sa puissance et de sa leéondité; et 
commc elle est Ia premiòre à múrir, elle est aussi la 
première à se flétrir. Elle a généralement perdu quelque 
cbose de son éclat et de sa fraicheur avant que les facul- 
tés plus auslôres aient atteinl leur maturitó; et elle esl 
babituellement flélrie et stérile alors que ces facultés 
conservenl encore toute leur énergie. II arrive rarement 
que rimaginalion et le jugement grandissent cnsemble. 
II arrive plus rarement encore que lejugement grandisse 
plus vite que rimaginalion. II paralt ccpendant que ce 
fui le cas pour Bacon Son adolcscence et sa jeunesse 
serablenl avoir étó singuíièrement calmes. Quelques au- 
teurs affirment qu'il cònçut son plan gigantesque de ré- 
forme phüosophique avant quinze ans; en tout cas il le 
conçut cerlainement dans sa jeunesse. II observait avec 
autant de vigilance, il méditail avec aulanl de profon- 
deur, il jugeait avec autant de sang-froid, lorsqu'il donna 
au monde son premier ouvrage qu'à la íin de sa longue 
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carrière. Mais , comme éloquence , comine douceur, 
comme variété d'expression et comme richessed'images, 
ses derniers écrits sonl bien supérieurs à ceux de sa jeu- 
nesse. Sous ce rapport, rhistoire de soa esprit a quelque 
ressemblancè avec rhistoire de fesprit de Burke. Le 
traité du Sublime et du Beau, bien qu'écrit sur un sujet 
que ie raétaphysicien le plus froid pourrait à peine trai- 
ter sans se laisser parfois aller à employer un slyle fleuri, 
est Te plus dépourvu d'ornemenls de toas les ouvrages 
de Burke. II parut quand Burke avait vingl-cinq ou 
vingt-six ans. Lorsque, h quarantl ans, il écrivit les Pen- 

des sur les causes des mécontentemênts actuels, son juge- 
menlet sa raison avaienl alteint Jeur enlière maturité, 
mais son éloquence élait encore à sa splendide aurore. A 
cinquante ans, ia rhéloriqúe avait acquis toule la ri- 
chesse que coraporlait le bon goút; et lorsqu'il mourut, 
à prós de soixante-dix ans, elle avait une exubérance 
presque 'disgracieuse. í)ans sa jeunesse, il décrivait les 
émotions que lui causaient les montagnes et les casca- 
des, les che(s-d'ceuvre de la peintureet de la scuípture, 
le visage et les épaules des jolies femmes, dans le slyle 
d'un rapport parlemenlátre. Dans sa vieillesse, il disculait 
les traités et les larifs avec le laíigage le plus coloré et le 
plus brillant des romans, II est étrange que le traité du 
Sublime et du Beau, et la Lcltre à un noble lord, soient 
les produclions d'un môme homrae. Mais il est encore 
plus étrange que le traité ait élé une produclion de sa 
jeunesse,et la lettre l'(Buvrê de sa vieillesse. 

Je vais donnèr de trôs-courls specimens des deux styles 
de Bacon. En 1597, il ècrivailainsi; «Les habilesmépri- 
senl Tétude ; les simples l'admirent et les sages s'en ser- 
ve|it; car elle n'enseigne pas elle-mémea quoielle serl; 
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c"est lá une sagesse qui est étrangère à l'étude et qu'on 
n'acquiert que par robservation. Ne lisez pas pour con- 
tredire ni pour croire, mais pour peser et pòur exami- 
ner. II y a des livres qui sont faits pour 6tre goútés, 
d'autres pour ôlre avalés; un très-petit nombre pour étre 
mâchés et digérés. La lecture rend Tespril plein, la discus- 
sion le rend prompt et 1'habitude d'écrire le rend exact. 
Si donc un bomme écril peu, il a besoin d'une grande 
mémoire; s'il discute peu, d'un esprit présent; et s'il lit 
peu, de beaupoup d'adresse pour avoir Lair de savoir ce 
qu'il ne sait pas. L'bistoire rend les homraes sages; la 
poésie les rend spirituels; les mamématiques les ren- 
dent subtils; laphilqsophie naturelle les rend profonds: 
la inorale les rend graves; Ia logique et la rhéloriquc les 
rendent propres à la conlroverse. » On ne niera pas, je 
suppose, que ce passage soit au nombre de ceux qu'il iaut 
« mücher et digérer. n Je ne crois pas que Thücydide lui- 
méme ait nulle partrenfermé lant de pensées dans un si 
pelit espace. 

Dans les additions que Ot plus tard Bacon aux Essais, 
il n'y a rien qui, comme vérité ou comme poids, soit su- 
périéur à ce que je viens de citer. Mais son slyle devenail 
chague jour plus poli et plus riche. Le passage suivant, 
publié pour la première fois en t(i2o, monlrera loule 
1'élendue du changement: « La prospériló est le bien 
de 1'Ancien Teslamcnt; 1'adversité est le bien du Nou- 
veau, qui .porte en lui la plus grande preuve et la mar- 
que la plus éclalante de la faveur de Dieu. Et cepen- 
dant, môme dans -LAncien Testament, si vous prôtcz 
Toreille à la harpe de David, vous enlendrez autant d'airs 
lugubres que de chanls de joie; et le pinceau du Saint- 
Esprit s'est cómplu davantage à décrire les afflictions de 



LORD BACON, 229 

Job queles félicitésde Salomon. La prospérité n'est pas 
sans craintes et sans dégoúts; Tadversité n'est pas sans 
consolations et sans espérances. Nous voyons dans les 
ouvrages à Faiguille et dans !es tapis'series qu'il est plus 
agréable d'avoir un dessin gai sur un fond triste et sé- 
rieux, que d'avoir un dessin sombre et mélancolique sur 
un fond clair. Jugez dono du plaisir du cceur par le plai- 
sir des yeux. Certainement la vertu est eomme les odeurs 
précieuses qui sont plus péniítrantes quand on les brúle 
ou qu'on les réduit eu poudre; car c'est la prospérité qui 
met le mieux en lumière le vice, mais c'est 1'adversité qui 
met le mieux en lumière la vertu. » 

Cest par les Essais que Bacon est le plus connu de Ia 
foule. On parle beaucoup du Novum Orgauum et du De 
Auyrnentis, mais on les lit peu. Ils ont certainement pro- 
duit un effet considérable sur les opinions de Lhumanité, 
mais ils Font produit par le moyen d'agents intermé- 
diaircs. lis ont mis en mouvement les esprits qui ont mis 
en monvementle monde. Cest seulement dans \es Essais 
que rintelligence de Bacon se met en contact immédiat 
avec rintelligence des lecteurs ordinaires. Là il ouvre une 
école publique, et il parle aux hommes du commun, dans 
un langage que tout le monde comprend, sur des ques- 
tions qui intéressent tout le monde. 11 a donné ainsi à 
ceux qui auraient élé forcés de croire sur parole à ses 
mérites, le moyen de le juger par eux-mômes; et la 
masse des lecteurs a reconnu, depuis plusieurs généra- 

■ tions, que rhomme qui a Iraité avec une habileté si con- 
sommée les questions avec lesquelles ils sont familiers, 
peut êlre supposé mériter tous les éloges que lui décer- ' 
nentceux qbi ont pris place dans son école intime. 

Sans vouloir faire tort k 1'adinirable trai té'd u De Aug- 
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mentis,]G dois dire qu'à mon avis,la plus grande (Euvre de 
Bacon,c'est]epremier livre dalYovum 0?,ganum.Toüs les 
Iraits originaux de son génie extraordinaire s'y trouvent 
réunis au plus haut degré de perfection. Beaucoup des 
aphorismes, mais en parliculier ceux dans lesquels il 
donne des exemples de 1'iníluence de Vidola, dénptent une 
finesse d'observation qui n'a jamais été surpassée. Toules 
les parties du livre pétilient d'esprit, mais d'un esprit 
qui ne sert qu'à éclairer et à orner Ia vérité. Jamais livre 
ne ÍU une aussi grande révolution dans Ia manière de 
penser, ne détruisit autanl de préjugés, n'introduisil au- 
tant d'opinions nouvelles; et cependanl jamais livre ne 
fut moins écrit dans un esprit de dispute. II trioroplie 
véritablement par Ia craie et non par Tépée. Les pro- 
positions enlrent Tune après 1'autre dans Tesprit, elles y 
sont reçues, non pas comme des envahisseurs, mais 
comme des amis bienvenus, et quoique naguère incon- 
nues, elles deviennent aussitôt de Ia famille. Mais ce que 
j'admire le plus, c'est la vaste capacité de cetlc intelli- 
gence qui, sanselfort, embrasse à la fois tons lesdomaines 
de la science, tout le passé, tout le présenlet lout Tave- 
nir, toutes les erreurs de deux milles années, tous les 
signes encourageants des temps présents, toules les glo- 
rieuses espérances des siècles à venir. Cowley, qui élait 
l'un des plus ardents et des plus judicieüx seclateurs de 
Ia nouvelle philosophie, a comparé, dans Fun de ses 
plus beaux poemes, Bacon à Moise debout sur 'le mont 
Pisgah. Cest, je crois, à Bacon tel qu'il nous apparalt 
dans 1c premier livre du Novum Organum, que la compa- 
raison s'appliqne le plus heureusement. Nous y voyons 
le grand législateur contemplant de son élévation soli- 
taire une immense étendue; derrière lui un désert de 
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sables stérilcs el cTeaux amères, dans lequel ont séjourné 
les générations successives, marcbanl toujours, mais 
rdavançant jamais, ne recueillant pas de moisson, et ne 
bâtissant pas de cité permanente, et devant lui, une 
lerre fertile, Ia terrc de Ia promesse, une terre décou- 
lant de lail et de miei. Tandis que la mullilude, réunie 
au pied de Ia montagne, ne voyait que le slérile et mo- 
notone désert oü elle avait si longtemps erré, le désert 
enfermé de toutes paris par un étroit horizon ou varió 
seulement par quelque mirage trorapeur, il promenait 
ses regards de la position élevée 011 il était placé sur un 
pays bien autrement beau, il suivait le cours des rivières 
qui portaient la fertilité dans de vasles pâlurages, et qui 
passaient sous les ponls de grandes capitales; il plaçait 
les entrepôls et les ports, il parlageait les riches con- 
trées qui s'étendent de Dan à Béerséba. 

II est pénible d'abandonner Texamen de Ia philosophie 
de Bacon pour en revenir íi conleraplcr sa vie. Cepen- 
dant, c'est le seul moyen de pouvoir apprécier toute la 
grandeur de ses facultés. II quitla FUniversilé à Tâge oíi 
la pluparl des jeunes gens y entrent. Lorsqu'il n'était 
i)resque encore qu'un enfant, il fut engagé dans de 

, grandes affaires diplomatiques. De là il passa à 1'étude 
d'un vasle systôme technique de législation, et s'éleva à 
travers une succession de laborieux emplois jusqu'à la 
situa,tion la plus élevée dans sa profession. En même 
lemps il pril une pari aclive aux discussions de tous les 
parlemenls; il ÍU sa cour avec Ia plus grande assiduité 

la pl-us grande adresse à tous ccux dont la Caveur pou- 
vait étre pour lui de quelque avanlage; il vécut beaucoup 
(lans le monde; il observa les moindres trails des carac- 

■dàces et les moindres varialions de la mode. Personne 
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peut-ôtre n'a mené une vie pias àíiimée que celle que 
mena Bacon de seize ans à soixanle ans. Personne n'a eu 
plus de droit à ôtre appelé un vrai homme du monde. 
Fonder une nouvelle pliilosophie, donner à Tesprit des 
penseurs une nouvelle direction, c'était pour lui Tamu- 
sement de ses loisirs, 1'occupaiion des heures qu'il déro- 
bait de temps en lemps ausac de laine elau conseil. Nofre 
admiralion pour ce grand esprit s'en accroit, mais nolre 
regrei de voir un si grand esprit si indignement employé 
s'en accroitaussi.Il connaissait le bon chemin, etil avait, 
une fois en sa vie, résolu de le suivre. « J'avoue,» disait-il 
dans une lettre écrite lorsqu'iI était encore jeune, « que 
raes désirs intellectuels sont aussi vasles que mes désirs 
politiques sont modérés.» Si ses désirs poliliques avaient 
conservé leur mi déralion première, il aurait été, bon 
pas le Moise, mais le Josué de la pliilosophie. II aurait 
accompli une grande partie de ses magniflques prédic- 
tions. II aurait conduit ses disciples, non pas seulement 
à 1'entrée, mais au cmnr de Ia terre promise. II n'aurait 
pas seulement désigné le butin, mais il 1'aurait partagé; 
et surtout il aurait laissé, non-seulement un grand nom, 
mais un nom sans tache. L'humanité aurait pu eslimer 
son illuslre bienfaiteur, Nous ne sorions pas forcés 
d'éprouver pour sa personne un mélange de mépris et 
d'admiration, d'aversion et de reconnaissance. Nous 
n'aurions pas à regreüer qu'il y ait lant de preuves de 
la pelitesse et de Fégoisme d'un coeur dont la bienveil- 
lance était cepcndant assez universelle pour embrasser 
toutes les races et lous les âges. Nous n'aurions pas- à 
rougir de la mauvaise foi de 1'adorateur le plus dévouó 
de lavérité spóculative, à déplorcr Ia servililé du plus 
hardi champion de Ia libertó intellectuelle. NÓus n'au-- 
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rions pas vu le môme homme, tantôl le premier à Tavant- 
garcie,tantôl le dernier àrarnère-garde de sa génération. 
Nons ne serions pas forcés d'avouer que celui qui, le 
premier, envisagea la législation comme une science, fut 
au nombre des derniers Anglais qui eurent recours à la 
torture, que celui qui, le premier, invita les phiiosophes à 
s'appliquer à Tinterprétation de la nature, fut au nombre 
des derniers Anglais qui vendirent la justice; et, après 
avoir étudié une vie employée tranquillement, honora- 
blement, ulilement « à des observations assidues, h des 
conclusions fondées, à des inventions et à des découvertes 
proíUables(l), » nous terminerions nolre travail avec des 
sentiments bien différents de ceux avec lesquels nous 
nous délournons aujourd'hui du speclacle bigarré de 
tant de gloire et de tant d'opprobre. 

(1) Extrait d'une lettre de Bacon íi tord Bufleigh. 
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Histoire ecclésiastique et politique des papes de Uome, pendant le 
seizième et le dix-septième siècles. — Par Léopold Ranke, professeur 
à rUniversité de Derlin. —Traduit de TAllemand, par Sarah Auslin, 
3vol. in-8. Londres, 1840. 

J'ai à peine besoin de dire que voilà un excellent livre 
excellemment traduit; partoul oü Ton étudie Ia liltéra- 
ture allemande on connait et on apprécie Totivrage origi- 
nal du professeur Ranke ; et méme dans une traduction 
française des plus inexactes et des moins honnéteS, il a 
paru inléressant. Cest vraiment roeuvre d'une intelli- 
gence aussi propre aux reclierches minutieuses qu'aux 
grandes spéculations. Le livre est écrit en outre dans un 
admirable esprit, également éloigué de la légèreté et de 
la bigoterie, sérieux et convaincu, loul en reslant lolé- 
rant et impartial. Aussi est-ce avèc un trôs-vif plaisir que 
je vois cet ouvrage prendre place parmi les clássiques 
anglais. Quant à Ia traduction, je n'ai qu'une cbose à en 
dire : elle est lout ce qu'on pouvail allendro du talent, 
du goúl et de la scrtipuleuse probitó de Ia femme dis- 
tinguée, qui. comme ialerprète de Tesprit de TAlle- 
magne et de TAnglelerre, a déjàsi bien mérité des deux 
pays. 



L'HIST01RE DES PAPES DE RANKE. 235 

sujet de ce livre m'a toujours paru d'un singulier 
mtérêt. 11 esl cerlainement très-curieux et très-impor- 
tant de comprendre pourquoi !e protestantisme a tant 
fait, et n'a pas fait davantage, et comment TÉglise de 
Rome, après avoir perdu une sl grande partie de TEu- 
rope, a non-seulement cessé de perdre, mais a regagné 
^ peu près ce qu'elle avait perdu. Le professeur Ranke a, 
plus qu'aucun autre écrivain, répandu Ia luraière sur 
sur celte grande queslion. 

II n'y a, et il n'y a jamais eu sur la terre, aucun monu- 
ment de la politique humaine aussi digne dkm sérieux 
examen que TEglise catholique romaine. L'liisloire de 
cetteEglise relie enlreeuxlesgrandsâgesde la civilisation 
humaine. II ne subsiste aucune autre ipslitution qui re- 
porte 1'esprit aux lempsoü la fumée des sacrifices s'éle- 
vait du Pantbéon, et oii les tigres et les léopards bondis- 
saient dans ramphithéíUre de Flavien.Les maisons royales 
'es plus íiôres de leur origine ne sonl que d'liier Iorsqu'on 
'es compare à la succession des souverains ponlifes. Nous 
pouvons suivre celte succession sans interruption, depuis 
le pape qui couronna Napoléon au dix-neuvième siècle 

Jusqu'au pape qui couronna Pópin au huitième siècle, 
e' celte auguste dynaslie remonte bien au delà du règne 
he Pépin, et va se perdre dans le demi-jour de la fable. 
ha république de Venise vient après la papauló, en fait 
h antiquilé. Mais la république de Venise étail moderné 
en comparaison de la papauté ; Ia république de Venise 
a dispam et la papauté subsiste. La papauté subsiste, 
Don à 1'èlat de décadence, non h Pétat d'antique, mais 
Pleine de vie, de force et de jcunesse. L'Église catholique 
envoie encore aux extrémités les plus reculées du globe 
des missionnaires aussi zélés que ceux qui abordèrent 
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dans le Rent avec Auguslin; elle tient encore tôte à ses 
ennemis couronnés avec Ia méme vigueur qtdelle dé- 
ployait en tenant tôte à Attila. Le nombre de ses enfants 
est plus grand qu'il ne l'a jamais été. Ses acquisitions 
dans le nouveau monde compensent et bien au delà ce 
qu'elle a perdu dans Fancien. Son autorité spirituelle 
s5étend sur les vastes contrées qui se trouvent entre les 
plaines du Missouri et le cap Horn, contrées qui d'ici à 
cent ans renfermeront probablement une population 
aussi considérable que celle qui habite aujourd'hui FEu- 
rope. Les.meinbres de sa communion na sont certaine- 
ment pas moins de cent cinquante millions, et il serait 
difíicile d'établir que loutes les autres sectes chrétiennes 
réunies s'élèvent à cent vingt millions. Je ne vois aucun 
signe qui indique le terme prochain de sa longuc domi- 
nalion. Elle a vu le commencement de tous les gouver- 
nements et de tous les élablissements ecclésiasliques qui 
existent aujoiird'hui dans le monde, et je ne suis pas 
convaincu qu'elle ne soit pas deslinée à en voir la ün. 
Elle était grande et respeclée avant que les Francs eussent 
passé le Rhin, quand Féloquence grecque íleurissait en- 
core à Antioche, quand on adorait encore les idolcs dans 
le templede laMecque; et elleconserverapeut-étre encore 
loute sa vigueur première lorsque je ne sais quel voya- 
geur de la Nouvelle-Zélande viendra, au milieu d'une 
vaste solitude, se placer sur une arche brisée du Pont de 
Londres pour esquisser les ruines de Saint-Paul. 

J'entends souveut dire que le monde devient de jour 
en jour plus éclairé et que ce progrès des lumières doit 
ôlre favorable au protestanlisme, et défavorahle au ca- 
tholicisme, Je voudrais pouvoir ôtre de cet avis; maisje 
vois bien des raisons de douterque cette allente soit fon- 
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Depuis deux cent cinquanle ans, Tesprit humain a 
déployé une activilé surprenanle; il a fait de grands 
Progrès dansdoutes les branches de la philosophie na- 
lurelle; il a produit d'innombrables inventions desíinées 
à i'endre la vie plus facile; la médecine, la chirurgie, la 
chimie, les arts mécaniques ont fail des pas immenses; 
íe gouvernement, Ia police, les lois ont aussi fait des 
Progrès, bien qu'ils aient marché moins vite que les 
sciences pbysiques. Cependanl, je ne vois pas que, pen- 
danl ces deux cent cinquante ans, le protestantisme ail 
fait des conquéles dignes d'étre remarquées. Je crois 

mOme que, s'il y a eu un changemenl, ce changement a 
élé, à tout prendre, favorable à 1'Église de Rome. Je 
ne puis donc pas avoir la conflance que le progrès des 

Connaissances doive ètre nècessairement falai à un sys- 
tème qui, tout au moins, a su ne pas perdre de lerrain, 
en dépit des immenses progrès qu'ont fait les connais- 
sances bumaines depuis le règne de Ia reine Élisabelh. 

Du reste, 1'argument que j'examine me semble repo- 
ser sur une erreur absolue. II y a des branches de la 
Science qui doivent, en vertu des lois de Tesprit bumain, 
être toujours en progrès. Dans les sciences mathéma- 
tiques, par exemple, une proposilion, une fois démon- 
trée, ne peut plus étre conteslèe. Chaque nouvel étage 
est une base aussi solide pour une nouvelle construction 
fiue 1'étaient les premiers fondemeuls. La somme de vé- 
rité va donc chaque jour s'accroissanl. De mèrne la lo 
des sciences d'induclion, c'esl le progrès. Chaque jour 
fournit de nouveaux faits, et, de la sorte, la théorie se 
rapproche toujours davanlage de Ia perfection. Lt dans le 
sciences puremenl démonslralivcs et dans les sciences 
purement expérimentales, il n'y a aucune chance que 
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le monde recule jamais ou mômequ'il reste staliónnaire. 
Personne n'a jamais entenduparlerd'uneréaction contre 
un tliéorème de Taylor ou d'une réaction contre la doc- 
trine de Harvey sur la circulation du sang. 

Mais lorsqu'il s'agit de théologie, le cas est lout dif- 
férent. Laissons un instant toul à fait de côté la révéla- 
tion, il ne sera pas facile de prouver qu'en ce qui louche 
Ia religion naturelle, un philosoplie soit, denosjours, 
dans une silualion plus favorable que ne Tétaient jadis 
Thalès ou Simonide. II possède exactemenl les mémes 
preuves d'un plan dans la struclure de Tunivers que les 
Grecs d'autrefois. Je dis exactemenl les mémes; car les 
découvertes des aslronomes et des anatomisles modernes 
n'ont en réalilé rien ajoulé à la force de cet argument 
qu'un espril réíléchi trouve dans chaque animal, dahs 
cháque oiseau, dans chaque insecle, dans chaque pois- 
son, dans chaque fcuille, dans chaque fleur, dans chaque 
coquille. Le raisonnement par lequel Socrate réfutâit, 
en présence de Xénophon, le pelit athée Arislodème est 
exactemenl le raisonnement de Ia thlologie naturelle 
de Paley. Socrate fait de la statue de Polyclôle et des 
tableaux de Zeuxis exactemenl le môme usage que Paley 
de la montre. Quant à 1'autre grande question, la ques- 
tion de savoir ce que devienl 1'homme aprôs la mort, je 
ne vois pas commcnt un Européen élevé avec le jilus 
grand soin, et laissé aux seules lumières de la raison, a 
plus de chances d'élre dans le vrai qu'un Indien Peau- 
Houge. Parmi toutes les scienccs qui sont ])lus avancées 
chez nous que choz les Indiens Pcau-Rouge.s, il n'en est 
pas une seule qui jelle la moindre clarlé sur Pélat d'une 
Ame lorsque la vie animale a dispam. A vrai dire, tous 
les philosophes, anciens et modernes, qui onl essayé,' 
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tlepuis Platon jusqu^ Franklin, de prouver Pimmorlalité 
de Tâme sans le secours de la révélation, ont échoué 
de la façon la plus déplorable. 

D'ailleurs, toutes les grandes énigmes qui embarras- 
sent le théologien nalurel sont les mômes à toutes les 
époques. L'esprit d'un peuple sorlanl de la barbarie 
suffit à les poser. Le géuie de Locke ou de Clarke est 
parfaitement incapable de les résoudre. Cestune erreur 
de croire que des spéculalions subtiles sur les attri- 
buts de Dieu, sur Forigine du mal, sur la nécessité des 
actions humaines, sur la base des obligations rnorales, 
impliquent un degré très-élevé de culture intellectuelle. 
De lelles spéculalions sont, au contraire, tout particu- 
lièrement du goút des enfanls intelligents et des hommes 
à demi civilisés. II y a un grand nombre d'6coliers qui, à 
quatorze ans, ont assezpensé à ces questions pour rnéri- 
terpleinement la louange que Voltaire aceorde à Zadig : 
«II en savait ce qu'on cn a su dans lous les âges, c'est- 
à-dire, fort peu de cbose. » Le livre de Job prouve que, 
longtemps avant que les leltres et les arts fussent connus 
en Iqnie, on discutait ces épineuses questions avec une 
babilelé et une éloquence peu comraunes, sous Ia tente 
des émirs de FIdumée; et depuis trois mille ans, Ia rai- 
son humaine n'a pas encore trouvé une solution satisfai- 
sanle des énigmes qui inquiétaient jadis Élipbaz el 
Zophar. 

La théologie naturelle n'est donc pas une science 
Progressive. Les lumières que nous donne la révélation 
sur notre origine et sur nolre deslinée sont d'une clartó 
et d'une importance bien différenles. Mais cependanl la 
religion révélée n'a pas non plus le caractère d'une 
science progressive. Toute la vérité divine est renfermée 
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dans certains livres, d'après la doclrine des Églises pro- 
testantes. Elle est égalementaccessible àtous ceux qui 
peuvent lire ces livres dans quelqne siècle que ce soit, et 
toutes les découvertes de tous les philosophes du monde 
ne peuvent ajouter un seul verset à aucun de ces livres. 
II est donc évidenl que la théologie ne saurait faire des 
progrès analogucs à ceux que font constamment la chi- 
mie, ía géologie et Tart de la navignlion. Un chrélien du 
cinquième siècle avec une bible n'esl dans une situalion 
ni meilleure ni pire qu'un cbrètien du dix-neuvième 
siècle avec une bible, à supposer, bien entendu, quMls 
soient doués tous deux du même dcgré de pénélration 
naturelle et de bonne foi. Peu importe que la boussole, 
bimprimerie, la poudre à canon, la vapeur, le gaz, la 
vaccine et mille aulres découvertes et invenlions qui 
élaienl inconnues au cinquième siècle, soient dans le 
domaine universel au dix-neuvième. Parmi toutes ces 
découvertes et toutes ces invenlions, il n'en est pas une 
seule qui ait le moindre rapportavec la question de savoir 
si 1'homme est justiíié seulemenl par la foi, ou si Pinvo- 
calion des sainls est une pratique orthodoxe. Nous ne 
saurions donc, ce me semble, avoir la cerlilude que 
nous ne verrons plus à Pavenir prévaloir aucunc des 
erreurs théologiques qui ont prévalu jadis parmi les 
chrétiens. J'ai la confiance que le monde n^n reviendra 
jamais au syslòme ^olaire de Ptolémée, et ma confiance 
n'cst nullement ébranléepar le faitqu'unhomme dugénie 
de Bacon a repoussé avec mépris Ia théorie de Galilée; Ba- 
con n'avait pas, pour arriver à une conclusion vraie, tous 
les móyens quisont à nolre portée et qui préservcnt d'er- 
reurs semblablcs auxsiennes des bommes qui n'auraient 
pas été dignes de tailler ses plumes. Mais quand je songe 
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que Sir Thomas Morus éíait prêt à donner sa vie pour la 
doclrine de la Iranssubstantiation, je ne puis m'emp6cher 
de me demander si, après tout, !a doclrine de Ia Iranssub- 
slanlialioa ne finira pas par triompher de toutes les 
oppositions. Sir Thomas Morus était un hornme doué de 
facullés supérieures. II savait sur celte doclrine tout ce 
que nous savona, lout ce que pourra jamais savoir une 
eréature humaine, tanl que le monde durera. Le texte : 
11 Ceei estmon corps », était dans son Nouveau Testament 

comme il est dans le nôtre. L'absurdité de Tinlerpréta- 
lion litlérale était aussi grande et aussi évidente au sei- 
zième siècle qiTelle Test aujourd'hui. Tous les progrès 
que la science a pu ou qu'el!e pourra faire n'ajQuteroiit 
rien à ce qui nous semble irrésistible dans Targument 
conlre la présence réelle. Je ne saurais donc comprendre 
pourquoj des bommes doués d'autant de bonne foi et de 
facullés aussi éminenles que Sir Thomas Morus ne pour- 
raient pas croire jusqu'à la íin des siòclcs ce que croyail 
Sir Thomas Morus en ce qui concerne la Iranssubstanlia- 
tion. Mais Sir Thomas Morus est un exemple rare de 
sagesse et de vertu, et la doclrine de la transsubstantialion 
est une sorte de charge d'épreuve. Une foi qui résisle à 
cette épreuve résislera à toutes les autres. Lçs prophé- 
lies des Frères et les miracles du prince Hohenlohe ne sonl 
'{ue des bagatelles en comparaíson. 

Fuisons cependant une réserve. Les livres et les tradi- 
tions d'uné secte peuvent contenir, au miiieu de propo- 
sitions slrictement théologiques, d'autres propositlons 
qui reposent soi-disant sur la môme aulorité, et qui ont 
Uait aux sciences physiques. Si des découverles nou- 
velles viennent jeter du discrédit sur les proposilions 
Pliysiques, les proposilions théologiques auront pari à 

16 
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ce discrétlit, à moins (ia'oa ne puisse les séparer des 
proposilions physiques. Par là, le progrès des sciences 
peut assnrémenl servir indirectement Ia cause de lavérilé 
religieuse. La mythologie des Hindous, par exemple, est 
môlée h la géographie Ia plus absurde. Tout jeune 
brahrnane qui apprend la géographie dans nos colléges, 
apprend donc à se moquerde la mythologie des Hindous. 
Si le catholicisme n'a pas eu à souífrir au même degré 
de la décision du pape qui a déclaré que le soleil tourne 
autour de la terre, c'est parce que tous les calholiques 
intelligenls disent maintenant, avec Pascal, qu'en Iran- 
chant eette queslion, PÉglise a outre-passé ses pouvoirs, 
et qu'en conséquence, elle a été juslement privéedeslu- 
mières surnaturelles quela promesse de son Fondateurlui 
donneledroit d'altendre d'en haut, Iorsqu'elle exerce ses 
fonctions légitimes. 

Cetle réserve ne porte en rien atteinle à la vérité de 
ce que j'ai avancé précédemmenl, lorsque j'ai dil que 
Ia théologie proprement dite n'est pas une science 
progressive. II sufrit de savoir très-peu d'hisloire et 
d'avoir un peu vn le monde pour prouver aisémenl que 
ni le savoir ni la sagacité ne mettent absolurnenl h 
1'abri contre les plus grandes erreurs cn ce qui a trait 
au monde invisible. Baylc et Ghillingworlh, deux des 
hommes les plus sceptiques qui aient jamais exislé, se 
firont calholiques par purê conviclion. Johnson, qui était 
incrédulesur tous lesaulres points, croyait volonliers aux 
miracles et aux apparitions. II ne croyait pasàOssian, 
mais il était disposé àcroire h la seconde vue.il ne voulail 
pas croire au tremblement de terre de Lisbonne, mais il 
voulail bien croire au fantôme de Gock Lane. 

Voilà ce qui fait que je ne puis plus ôlre surpris des 
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égarements de Ia superstilion. vu des liommes dont 
l'éducation n'avait pas étc nígligée el dont rintelligence 
élait au-dessus du vulgaire, des hornmes capables par 
leur mérite et par leur instruction d'a:TÍver à un rang 
dlevé dans la vie pratique ou dans les recherches spécu- 
lalives, des savanls distingüés, des logiciens experts, des 
observateurs pénélrants de la vie et des mceurs, je les 
ai vusprophéliser, interpréler, parler des langues ipcon- 
nues, arconi])lir des cures merveilieuses, venir trans- 
mellre à la Chambre des communes les messages de 
Dieu. J'ai vu une vieille femme, qui n'avait d'autre talenl 
que celui d'une diseuse de bonne aventure et d'autre 
éducalion que celle d'une pauvresse, Iransformée en 
prophélesse el entourée j)ar dix mille sectaleurs dé- 
voués, parmi lesquels se trouvait une foule depersonnes 
qui lui étaieut infinimeiit supérieures, tant par la situa- 
tion que par rinslruction, et loul cela au dix-neuvième 
siècle, et lout cela à Londres. Et pourquoi ceja ne serait- 
il pas? Nous n'en savons pas plus au dix-neuvième siècle 
qu'au premiei- sur les rapporls de Dieu avec rbomme, 
ni à Londres plus que dans la paroisse Ia plus sauvage des 
Hébrides. II esl vrai qu'en ce qui concerne la vie présente 
el le monde acluel, rbomme dcvient conslamment de 
plus en plus sage. Mais il n'en est pas moins vrai qu'en 
ce qui concerne un pouvoir supèrieur et un état fulur, 
l'bomme, pouremprunler le langage du démon railleur 
de Goeibe, 

« bleibl stets von gleicbem Schlag, 
« Und ist so wunilerlich uls wle ani ersten Tag (I).» 

(1) Reste toujours de mcmo trempe, et est aussi extravagant qu'au 
premier jour. 
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L'histoiredu catholicisrae est un exemple frappant de 
!a vérité de ces remarques. Pendant les sept derniers 
siècles, Tespril public a fait en Europe des progrès 
constants dans toutes les hranches de Ia science mon- 
daine. Mais on ne peut marquer un progrès constanten ce 
qui touche à la religion. L'histoire ecclésiastique de 
cette bngue période est 1'histuire d'un mouvemenldeva- 
el-vient. Quatre fois, depuis que raulorilá de 1'Églisc de 
Rome s'esl établie en Occident, Pesprit humain s'est ré- 
volté contre son joug. Deux fois 1'Église romaine a rem- 
portó complélemenl la victoire; deux fois elle est sortie 
de celte lulte en porlant les traces de cruelles blessures, 
mais en conservant cependant dans son sein un puissant 
príncipe de vie. Quand on réíléchil aux terribles assauts 
auxquels elle asurvécu, ou a quelque peine à concevoir 
commenl elle pourra pórir. 

Lapremiòrede ces insurrcctions éclala dans la région,, 

oü Ton parlait jadis la belle langue d'Oe. Celle contrée, 
singulièremenl favoriséa par la nalure, élait, au douzième 
siècle, la portion Ia plus florissante et la plus civilisée de 
rEurope occidentale, Elle ne faisait nullement parliede la 
France. Elle avait une existence politique dislincle, un 
caracière national dislinct, des usages dislincts et un 
langage dislinct. Le sol était fertilc et bien cultivé ; on 
voyait s'élever, au milieu des champs de blé et des vi- 
gnobles, des villes norabreuses et riches qui toutes 
étaienl de peliles republiques, et d'imposanls cbiUeaux 
qui tous renfermaient une cour impériale en minia- 
ture. Ce fut líi que Fesprit de chevalerie se dépouilla 
pour la premiôre fois de ses terreurs, qu'il jirit pour la 
première fois une forme humaine et gracieuse, et que 
pour la première fois il se montra Fassocié inséparable 



L'HlSTOinE DES PAPES DE RANKE. 24o 

de l'art et de la littérature, de Ia courloisie et de ramour. 
Les autres dialectes qni, depuis le cinquième siècle, 
s'étaient formes dans les anciennes provinces de l'em- 
pire romain, élaient encore grossiers et imparfaits. 
L'harmonieux loscan, Panglais, avec sa riche énergie, 
étaient abandonnés aux arlisans et aux gardeurs de 
troupeaux. Jamais clerc ne s'élait abaissé jusqu'à se 
servir d'un jargon aussi barbare pour enseigner les 
sciences, pour perpétuer le souvenir des grands événc- 
menls ou pour peindre la vie et les moeurs du temps. 
Mais la Jangue de la Provence élait déjà la langue des 
hommes instruils et élégants, la langue qu'employaient 
de nombreux écrivains, adonnés à toules les re- 
cherches de la composilion et de Ia versificalion. Une 
littérature riche en bailados, en cbanls de guerrc, cn sa- 
tires, et par-dessus tout en poésies amoureuses, char- 
mait les loisirs des chevaliers et des châtelaines dont 
les manoirs forlifiés ornaient les rives du Rbône et de la 
Garonne. La liberte de la pensée avait marché avec la 
civilisation. La fréquence des rapporls avait détruilLhor- 
rcur qu'inspiraient parlout aillenrs les intidèles. Jamais 
un Normand ou un Breton ne voyait un Musulman, sauf 
pour donncr et pour recevoir des coups sur quelque 
champ de bataille de Syric. Mais les habitants des riches 
contrées qui longenl les Pyrénées vivaient dans des 
rapporls courtois et proíilables avec les royaumes 
maures de PEspagne; ils souhailaienl la bienvenue aux 
médecins et aux matbématiciens babiles qui s'élaient 
familiarisés avec la scionce des Árabes dans les écoles 
de Cordoue et de Grenade. Les Grecs, qui conservuicnt 
encore, aumilieu de leur dégradation polilique, 1'espril 
prompt et curieux de leurs ancôtres, qui pouvaient en- 
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core lire les oeuvres humaines les plus parfaites el parler 
Ia plus puissante et Ia plus llexible des laugucs hu- 
maines, apportaient sur les marches de Narhonne el de 
Toulouse, en même lemps que les drogues et les soieries 
des climats lointains, des Ihéories hardics el suhliles 
longtemps ignorécs de rOccideul ineulte el crédule. La 
théologie paulicienne, Ihéologie oü se mêlaient, à ce 
qu'il semble, plusieurs des doctrines des ralvinistes 
modernes et quelquès doctrines venues dos anciens Ma- 
nichéens, se rípandit rapidemenl dans la Provence et 
dans le Languedoc. On regardail avec dégoút et mépris 
le clergé de 1'Église calholique. « Plus vil qu'un prôtre ; 
j'aimcrais aulant ôtre un prôtre, » devinrent des cxpres- 
sions proverb'iales. La papauté avail perdu loute aulo- 
rité sur toutes les classes, depuis les grands princes 
féodaux jusqu'aux cultivaleurs du sol. 

La hiérarchie était raenacée d'un danger vraiment 
formidable. Une seule nalion transalpine avait secouc le 
joug de la barbarie, el celle nation n'avaiL píus pour 
Rome aucun respect. Une seulc des langues nationales 
de PEurope était communément employée dans les 
travaux litléraires, et cette langue était une ma- 
chine de guerre entre les mains des hérétiques. La 
posilion géograpbique dos sectaires rendail le danger 
parliculièrement formidable. Us occupaient une ré- 
gion cenlralo qui cornmunique direcloment avec la 
France, Pllalie el PEspagne. Ce dislrict infeclé séparait 
les unes des aulres les provinces qui leslaienl encore in- 
lactes. Dans de lelles circonstances, il semblait probable 
qu'une seulc génération suflirail pour répandre la doc- 
trine réformée jusqu'à Lisbonne, à Londres et à Naples; 
mais il ne devait i)as en ôtre ainsi. Rome invoqua le se- 
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cours des gucrriers de la France septenlrionale. Elle fit 
appel à,la fois à leur superslition et à leur cupidité. Au 
ddèle dévof, elle promit des pardons aussi élcndus q^e 
ceux au moyen desquels elle avait récornpensé les libé- 
rateurs du sainl sépulcre. Aux hommes avides et débau- 
chés, elle offrit le pillage de plaines fertiles et de cités 
opulentes. Malheureusement, la populalion spirituelle et 
civilisée des provinces languedociennes était beaucoup 
plus propre h enrichir et à embellir son paysqu'à le défen- 
dre. Ges hommes éminents dans les arls de Ia paix, saus 
rivaux dans « la gaie science, » et afíranchis du joug de 
beaucoup de superstilions vulgaires, n'avaient ni le cou- 
rage indomptable, ni Ebabileté guen ière qui distin- 
guaient les chevaliers du nord de la Loire, et ils 
élaient peu capables de faire face íi des ennemis qui 
avaient toujours été vainqueurs de forces dix fois supé- 
rieures aux leurs, depuis 1'Irlande jusqu'à la Palesline. 
Une guerre célebre, méme parmi les guerres de religion, 
par sa barbare atrocité, délruisit 1'hérésie des Albigeois, 
et, avec cetle hérésie, la prospérité, la civilisation, la 
litléralure, 1'cxistence nationale de ce qui formait jadis 
'a porlion Ia plus riche et la plus éclairée de la grande 

famille européenne. Romc, avertie par le lerrible danger 
dont Fépée sans miséricorde de ses croisés Favait à 

8rand'peine délivrée, travaillaà reviser et à forlifier tout 
sou système politique. Elle institua 1'ordre des Francis- 
cains, 1'ordre de Saint-Dominique et le tribunal de l'In- 
(luisilion. La nouvclle police spirituelle fui partoul à la 
rois. Pas une impasse dans la plus grande cilé, pas un 
hameau dans la montagne la plus reculée, qui ne fút vi- 
silé par un moine mendiant. Le bon calholique qui se 

eonlentail de ne pas ôtre plus sage que ses pères, Irouva, 
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parlout sur son passage, une voix amie prôte à Tencou- 
rager. Le senlier de !'hérétique fut semé trinnoinbrables 
e^pions, et TÉglise, cpii se voyait peu cie lemps aitjiara- 
vant sous le coup dbine ruine complète, parut aux yénx 
du monde avec un rempart inexpugnable cjue formaient 
aulour d'elle Tamour, le respect et la lerreur de 1'hu- 
manité. 

Un siècle et demi s^coula, pois vint le second 
grand soulèvement de l'esprit humain conlre la domina- 
tion spiriluelle de Rome. Pendant les deux générations 
qui avaient suivi la croisade contre les Albigeois, le 
pouvoir de la papauté avait élé à son comble. Frédé- 
ric 11, le plus habile et le plus distingué de la longue 
lignée des Césars allemands , avait vainement épuisé 
toutes les ressources de Tart miljtaire et polilique pour 
défendre les droits dn pouvoir civil contre les empié- 
lements de TÉglise. La vengeance des prôtres avait 
poursuivi sa maison jusqu'à la troisième génération. 
Manfred avail péri sur le champ de bataille, et Conradin 
sur réchafaud. Alors s'opéra un revirement dans les 
esprits. L'auloritó séculière, longlemps et injustement 
opprimée, reprit Tascendant avec une surprenante rapi- 
dité. Sans doute ce changemenl était principalement dú 
au dégoúl général qu'excilait la manière dont TÉglise 
avait abusé de son pouvoir et de son succès; mais il faut 
cependant en attribuer une partie au caraclère et íi la si- 
luation des individus. L'homme qui contribua le plus 
puissammenl à opérer cclte róvolution fut le roi de 
France, Philippe IV surnommc le Bel, despote parsitua- 
tion, despote par tempérament, homme dur, implacable 
et sans scrupule, également propre à la violence et aux 
chicanes, et environnó d'une troupe dévouéé d'hommes 
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de guerre et (rhommes de loi. Le pape Boniface VIII, le 
plus violent et le plus fier des ponlifes romains, fut saisi 
dans son palais par des gens armés, tandis qu'il dis- 
tribiiait des royaumes et qu'il citait à son tribunal les 
princes de la terre. Indignement oulragé, il mourut 
bientôt, fou de rage et de terreur. « Ce fui ainsi, » ditle 
grand poêle Florentin, « que le Cbrist fut, dans la per- 
sonne de son vicaire, saisi, pour la seconde fois, par des 
scélérals; que, pour la seconde fois, il fut accablé d'in- 
sultes et abreuvé de vinaigre et de fiel. » Le siége 
de Ia cour pontificale fut transporte en delà des Alpes, 
et les évôques de Rome devinrent dépendants de la 
France. Ce fut alors qu'éclala le grand scbisme d'Occi- 
dent. Deux papes, tous deux revCtus d'un litre eontes- 
lable, flrent rclentir toule 1'Europe de leurs inveclives 
et de leurs anathémes mutueis. Rome tonna conlre Ia 
corruption d'Avignon, et Avignon lança conlre Rome 
d'aussi justes récriminations. Chumble peuple cbrélien, 
élevé dans la eroyance que c'élail un devoir sacré d'ôlre 
en communion avec le chef de TÉglise, cherchail vaine- 
nient ii découvrir, au milieu de témoignages contradic- 
loires et d'argunients cóntradicloires, auquel des deux 
prôtres indignes qui se maudissaient et s'outrageaient 
niuluellement, pouvait apparlenir Fauloritó supréme 
dans FÉgiise. Ce fut à peu prós à celte époque que la 
voix de Jean Wickleff eommença de se faire entendre. 
En Angleterre, Fesprit publie fut ému jusque dans ses 
plus intimes profondeurs; et Finfluence des nouvelles 
doclrines se íit bientôt senlir jusque dans les lointaines 
''égions de la Bohôme. II est vrai que, depuis íongtemps, 
'a Bohôme avail donné des preuves de sa prédisposition 
^ 1'bérésie. On voyait souvent à la foire de Prague des 
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marchands venus du bas Danube, et le bas Danube était 
tont spécialemenl le siége de la lh(íologie paulicienne. 
L'Église, divisée par le schisme et violemment atlaquée 
à la fois en Angleterre et dans l'empire d'Allemagne, se 
trouvait dans une situalion presque aussi périlleuse que 
lors de la crise qui avait précédé la croisade conlre Jes 
Albigeois. 

Mais ce nouveau danger disparut égalemenl. Le pou- 
voir civil soulint énergiquement FÉglise; et 1'Église i)a- 
rul vouloir inlroduire quelques réformes dans sou séin. 
Le concile de Conslance mit íin au schisme. Le monde 
catholique loul enlier fut de nouveau reuni sous Taulo- 
rité d'un seid chef; et Ton établit des règles tclles qu'il 
semblait peu probable que le pouvoir de ce chef púlôlre 
gravemenl atteint. Ou massacra les apôtresles plus dis- 
tingués de lanouvelle doctrine. Le gouvcrnement anglais 
écrasa les Lollards avec une rigueur impitoyable, et il 
aurait (516 bien difficile de trouver dans la génération sui- 
vante quelque trace de la seconde grande révolte contre 
la papaulé, sauf parmi les rudes babilanls des montagnes 
dela Bohéme. 

üu aulre siècle s'écouIa ; puis .s'engagea la troisième 
lutte, la plus mómorablc qui ait jamais 6té soutenue eu 
faveur de la liberte religieuse. Les temps élaienl chan- 
gés. Des milliers d'hommes étudiaiénl les grands monu- 
mcnts du génie d'Athènes et de Ilomc. L'ÉgIise n'avait 
plus le monopole de Ia scicnce. Les langues modernes 
avaient enfin pris leuressor. L'invenlion de 1'imprimerie 
avait créé de nouveaux moyens de corarnunication entre 
les esprits. Ce fut sous de leis auspices que comuiença Ia 
grande Réformalion. 

J'essaierai de inettre rapidement sous les yeux de mes 
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lecleurs, ce que je regarde comme Ia véritable histoire 
de la luite qui commcnça par la prédicalion de Luther 
conlre les Indulgences, et qui, à certains ígards, se ter- 
mina cent Irente ans plus lard, par le traité de West- 
phalie. 

Dans la partie septenlrionale de 1'Europe, Ia victoire 
du proleslantisme fui rapide et décisive. Les ualions de 
race leutonique rcgardaienl la dominalion de Ia papauté 
comme Ia dominalion d'Ilaliens, d'étrangers, d'hommes 
qni élaienl sóparés d'elles par la langiie, les mceurs et 
le tempérament inlellectuel. La jnridiclion lointaine 

quVxerçaienl les tribunaux spiriluels de Home lourscm- 
blaitune marque dégradante de servitude. Les sommes 
d'argent que leur arrachail, sons divers prétexlcs, une 
cour éloignée, leur paraissaient des impôts à la fois hu- 
miliants et ruineux. Le caraclère de eette cour cxcifait 
le méjtris et le dégoiil d'un peuple grave, sérieux, sin- 
cère et pieux. La nouvelle tbcologie se répandit avec une 
nipidilé inconnue jusques alors. Toutes les classes de la 
sociélé, toutes les natures d'homme les plus diverses 
vinrenl se ranger parmi les innovateurs. On vit bienlôt 
du môme côté des souverains iropatienls de s'approprier 
les prérogatives du i)ai)e, des nobles désireux de prendre 
leur pari du pillage des abbaycs, des plaideurs exaspércs 
des cxtorsions de Ia camera romaine, des patriotes avi- 
des de secouer le joug de Látranger, des hommes de 
^'en scandalisés de la corruption de TÉglise, des vicieux 

Pcessésde proflterde la liecncc insíparable des grandes 
rdvolutions moralcs, des sages ardents à la recbercbe de 
Ia vérité, des esprits faibles sfduits par le charme de la 

"ouveauté. Seide narmi les nalions septentrionales, l'Ir- i 1 

■ande resta fidèle íi son anlique foi, et cela probable- 
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noenlparce que le senlimenl national qui, dans des pays 
plusheureux, se dirigea conlre Uome, se dirigea en Ir- 
laade conlre l'Angleterre. Ciiiquante ans après le jour oii 
Luther se sépara publiquement de Ia papaulé, et brülala 
bulle de Léon devant !es portes de Wiltemberg, lepro- 
teslanlisme élait arrivé à son ascendant suprCme, ascen- 
dant qidil perdit bientôt, et qu'il n'a jamais reeonquis. 
Ues centaines d'hommes qui pouvaienl parfaiteraent se 
rappeler le lempsoü le frèrc Martin étail un calholique 
dévol, vécurenl asscz pour voir triompher dans la moilié 
des Élats de TEuropc, la révolulion dont il élait le prin- 
cipal auteur. En Anglelerre, en Écosse, en Danemark, 
en Suède, en bivonie, en Prusse, en Saxe, dans la Hesse, 
dans le Wurlemberg, dans le Palatinat, dans plusieürs 
cantons de la Suisse, dans les Pays-Oas septenlrionaux, 
la Réformalion avail complétement triomphé, et dans 
toutes les autres conlrées de ce côté des Alpes et des Py- 
rénées, elle semblait sur le point de triompher. 

Mais, landis que celte grande oeuvre s'accomplissait 
dans le nord de 1'Europe, une révolulion d'un genre bien 
diíférent avait eu lieu dans le midi. Le caraelèrede j'Ila- 
lie et de 1'Espagne différail essentiellement de celui de 
1'Allemagne et de 1'Anglelerre. Pendantque lesenlimcnt 
national des nalions teuloniques les poussail à rtqeler la 
suprémalie de 1'Italie, le senliment national des Italiens 
les poussail à résister à lout changemenl qui pül priver 
leur pays des bonneurs et des avanlages dont il jouissait, 
en sa qualité de siége du gouvernement de 1'Église uni- 
verselle. Célail en Italie que se dépensaient les Iributs 
dont se plaignaient si amèremenl les nalions ólrangères. 
Cétail pour orner 1'Ilalie que le traflc des indulgenccs 
avait pris le scandaleux développemenl qui avail exeilé 
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1'indignalion de Lulher. II y avait parmi les Italiens à la 
fois beaucoup de piété et beaucoup d'impiélé; mais, 
saufde très-rares exceplions, ni la piélé ni rimplété ne 
se tournèrent en Italie du eôté du protestanlisme. Les 
Italiens religieux désiraient la réforme des moeurs et de 
la discipline, non la réforme de ladoclrine, et encore 
moins le scbisme. Les Italiens irréligieux se contenlaient 
de ne pas croire au christianisme ; ils ne le détestaient 
pas : ils 1'envisageaient en arlisles ou en politiques; et à 
ee point de vue, ils aimaient mienx le voir sousla forme 
établie que sous aucune aulre. Le christianisme élait 
pour eux ce que Fancien culle paicn élait pour Trajan et 
pour Pline. Ni 1'esprit de Savonarole ni 1'esprit de Ma- 
cbiavel n'avaient rieu de commun avec,1'esprit des théo- 
logiens ou des hommes politiques de 1'Europe septen- 
trionale et protestante. 

Quantà FEspagne, elleélait par rapport à FÉglise ca- 
tbolique, dans une siluation toule diíférente de celle des 
nalions Teuloniques. L'Ilalie élait, en réalité, une por- 
lion de Fempire de Charles-Quinl; et dans beaucoup 
«Foccasions importantes, la cour de Rome lui servait 
d'instrument. 11 n'avail donc pas, comme les princes qui 
gouvernaienl le nord de FEurope, de puissants motifs 
d'intér6t |)Our altaquer la papauté. Eu réalité, les mesu- 
'es mémes qui provoquèrent le souverain de FAngleterre 
à rompre toul lien avec Home furent d.ictées au pape par 
le souverain de FEspagne. Le senliment do peuple Es- 

pagnol étail conforme à Fintérét du gouvernement Espa- 
guol. L'altachement des Castillans à la foi de leursancé- 
tres étail remarquableracnt fort et ardent. A cette foi 
venaient se rallacherd'une façou indissoluble les institu- 
tions, Findépendance et la gloire de leur pays. Huit 
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siècles environ s'étiiieat écoulós entre le jonr oíi le der- 
nier roi Golh fut vainoü sur les bords dn Xérès, et le 
jour oü Ferdinand et Isabelle entrèrent triomphalement 
àGrenade; et pendant ces huit siècles Ia nation Espa- 
gnole avaitsoulenu contre les infidèles une lultearhar- 
née. La Croisade n'avait óté qu'un épisode dans 1'histoire 
des autres nations. L'exislence de FEspagne avait été 
une longue Croisade. Aprôs avoir combaliu les Mnsul- 
mans dans 1'Ancien Monde, elle entreprit de comballre 
les paiens dans le Nouveau. Ce fut au nom de 1'autorité 
d'une bnlle papale que ses enfanls cinglòrenl vers des 
mers inconnues. Ce fut sous Fétendard de la croix qiFils 
s'avancèrenlinlrépideinent jusqu'au cceur des plusgrands 
royaumes. Ce fui au cri de : « Saint Jacques pour FEspa- 

gne 1 » qu'ils cbargèrenl des armée? ccnl fois plus nom- 
breuses que les leurs. On racontait que le Saint avait 
entenda leur appel, et qu'il avait lui-môme conduit, sur 
son coursier gris, Fattaque à laquelle avaient dú cèder 
les adorateurs des faux dieux. Après la bataille, tons les 
excôs de la rapacitó ou de la cruanté trouvaient une 
excuse : les viclimcs n'avaient pas reçu le baptôme. L'a- 
varice stinaulait le zèle. Le zèle consacrait Favarice. On 
cherchait avec une égale ardeur des prosélyles et des 
mines d'or. Dans cette môme année oíi les Saxons, exas- 
pérés par les exactions de llome, serouòrent son joug, 
les Espagnols prirenl possession, sous Fauloriló de llome, 
de Fempire et des trésors deMoutézuma. Le calholicisme 
qui s'alliait, aux yeux des nations du nord de FEurope, 
avec les idées de spolialion et d'oppression, s'alliait, aux 
yeux des Espagnols, avec les idóes de liberlé, de victoire, 
de domination, de richesse et de gloire. 

II n'est donc pas surprenant que la grande explosion 
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tíu prolestanlisme dans une porlion de la cbrétienté ait 
eu pour résullat de produire dans d'autres pays de l'Eu- 
eope une explosion également violente du zèle catholi- 
que. Deux réformes se poursuivirent en méme temps 
avec une énergie et des effels égaux; dans le nord, une 
réfbrme de la doctrine; dans le midi, une réforme 
des inceurs et de la discipline. Dans le cours d'une seule 
génération, l'esprit de TÉglise de Romesubit un change- 
ment radical. Depuis les salles du Valican jusqu'à l'er- 
mitage le plus reculé des Apennins, le grand réveil se ílt 
parloul apercevoir et sentir. Ou reprit et on reniil en 
nclivilé loutes les instilutions invenlées jadis pour la 
propagalion et la défense de la foi. On construisil, des 
machines uouvelles et plus formidables encore. Parlout 
on réorganisa les anciennes communaulés religicusés et 
on en créa de nouvelles. Dans I'année qui suivil la nlort 
de Lédn, 1'ordre des Camaldules fut épuré. Les Capucins 
reprirent 1'anciennc discipline des Franciscains, la prière 
noclurne et la vie passée dans le silence. Les Barna- 
biles et les Somasques se consacrèrenl au souiage- 
ment et à 1'éducalion des pauvres. L'ordre des Théalins 
ent une mission encore plus importante. Sou bul princi- 
pal étaitle méme que celui de nos premiers Méthodisles, 
c'cst-à-dirc qu'il cberchait à suppléerà 1'insufflsance du 
c!ergé des paroisscs. Plus sage en cela que PÉglise d'An- 
jílclerre, 1'ÉgIise de Ronie favorisa de tout son pouvoir 
cellc louable enlreprise. Les membres de Ia nouvelle 
confrérie préchaient à des multiludes iramenses, rassem- 
Idées dans les rues et dans la campagne : ils priaient au 
ebevetdcs malades, et ils administraient aux mourants 
'es derniers sacrémenls de 1'Église. Gian Pietro Caraffa, 
depuis pape sous le nom de Paul IV, se faisait remar- 
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quer au milieu ireux par son zele et sa dévolion. Ce fut 
sous ses yeux, cl dans le couveut des Théatins, à Venise, 
que vinl s^élablir un gentilhomme espagnol; on le 
vil soigner les pauvres dans les hôpitaux, parcourir Ia 
ville vôtu de haillons, jeúner presque jusqu'à en mourir, 
mouler souvent sur une borne, au coin d'un carrefour, 
et là, agitant son chapeau pour inviter les passants à Té- 
couter, se niettre à prêcher dans un élrange jargon mélé 
de Gaslillan et de Toscan. Les Théatins étaient parmi les 
pluszélés et les plus rigides des hommes, mais ce néo- 
phyle entbousiaste trouvait leur discipline relâcbée, et 
leurs niouvements trop lenls; car son àme, nalurelle- 
menl passionnée et remplie d'imagination, avait été inise 
á une école qui lui avait donné une ardeur et une éner- 
gie presque maladives. Dans sa jeunesse, il avait été le 
type accompli du héros de Cervanles. La seule étude du 
jeune Hidalgo avait été Ia leclure des romans de cheva- 
lerie, et sa vie étail devenue un rève éblodissant de prin- 
cesses délivrées et d'infidèles subjugués. II avait cboisi 
une dulcinée qui n'était « ni coinlesse, ni duchesse » 
(ce soul ses propres paroles) « mais d"un rang bien plus 
élevé », et il se llatlail de Tespoir de déposer à ses pieds 
les clefs des forteresses Maures et les turbans chargés de 
pierreries des róis de l'Asie. Au milieu de ces visions de 
gloire militaire et d'heureux amour, une blessure grave 
vint Létendre snrun lil de maladie. Sa conslitution fui 
ébranlée, et il fut condamné à rester inlirme tonto sa 
vie. II ne pouvait plus prótendre àla palme de la vigueur, 
de lagrâce et de Lhabileté à tous les exereiees de cheva- 
lerie. II ne pouvait plus espérer d'abattre des soudans 
gigantcsques, ou de plaire à des femmes séduisanles. 
Une nouvelle vision se présenla alors à son esprit, et 
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vint se méler à ses rôves passés d'une manière qii'on 
Irouverait sans doute très-bizarre en Angleterre, mais 
que pourront comprendre ceux qui savenl à quel point 
la religion et la chevalerie étaient étroilement uuies en 
Espagne. II serait encore un soldat; il serait encore im 
chevalier errant; mais !e soldat el le chevalier de répouse 
du Chrisl. II vaincrait le grand Dragon-Rouge. U serait le 
champion de la femme revôtue du soleil. II romprail le 
charme par lequel les faux prophètestenaient encore dans 
laservitude l'âme des hommes. Sou espril iuquielle cou- 
duisit dans lesdéserts de la Syrie, et dans Ia chapelle du 
Saint Sépulcre. De là il revint aux dernières limiles de 
1'Occiderit, et il étonna par ses austérités el ses veifles les 
couvcnts d'Espagne et les écoles de France. L'ardente 
imaginalion qui lui avait représenlé jadis le tumulte de 
batailles idéales el les charmes de reines nou moins 
idéales, vint peupler sa solitude d'anges et de saints. La 
sainle Vierge descendit surlaterre pourlui parler. II vit 
le Sauveur face à face, avec les yeux de la chair. Pour lui, 
ccüx même des myslères de la religion qui sont les plus 
rudes épreuves de Ia foi, devinrenl palpables et visibles. 
II est difficile de raconter sans un sourire de pitié que, 
pendanl le sacriílce de la messe, il vil la transsubstanlia- 
lion s'accomplir, el que, landis qu'il priait sur les mar- 
ches de Saint-Dominique, il vil la trinilé dans 1'unité, et 
pleura de joie et d'admiralion. Tel fui le célebre Ignace 
de Loyola, qui, dans la grande réaclion calholique, jnua le 
rôle quejoua Luther dans le grand mouveraentprolestant. 

Mécontent du syslème des Théatins, Fênlbousiasie es- 
pagnol dirigea ses pas vers Rome. Pauvre, obscur, sans 
patron, sans recommandalions, il entra dans la ville oü 
deux temples magniliques, couverts de peintures et de 

1 7 
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marbres divers, rappellenl aujourd'hui lesgrands services 
qu'il rendit à TÉglise, oii son image est reproduite en ar- 
gentmassif, oíi ses os, placés dans de somplueux reliquai- 
res, reposentsous Pautei de Dieu. Son activilé et son zèle 
renversèrent tous les obstacles; et sons sa règle on vit se 
fonder Tordre des Jésuites, qui prit bienlôtundéveloppe- 
ment etun pouvoir giganlesques. Lesaunalesde 1'Europe, 
pendant plusieurs généralions, redisent à chaque page 
avec quelle vébémence, avec quelle habileté, avec quelle 
exacte discipline, avec quel indomptable courage, avec 
quel renoncement, avec quel oubli des liens prívés les 
plus cbers, avec quel dévouement absolu et obsliné h un 
seul but, avec quelle indifférencc et quelle souplesse sans 
scrupule dans le choix des moyens, lesJésuites défen- 
direnl Ia cause de leurEglise. La quinlessence de Tesprit 
calhoüque vint se concentrei" dans 1'ordre de Jésus; et 
1'histoire de 1'ordre de Jdsns est 1'hisloire de Ia grande 
réaclion calholiqne. Cet ordre s'appropria dès le débul 
toutes les places fortes qub dominent 1'esprit ])ublic, la 
chaire, Ia presse, 1c confessionnal, les académies. Partoul 
oü un jésuite prCchait, Téglise était trop pelite pour l'au- 
diloire. Le nom d'un jésuite sur le tilre d'un livre lui 
assurait le succès. Cétait aux jésuiles que les seigneurs, 
que les gens puissants, que les nobles dames venaienl 
révéler la secrète histoirade leur vie. Cétait aux pieds 
desjésuites qu'on plaçait, depuis renfancejusqu'à laviri- 
lilé, les jeunes gens des classes moyennes et des classes 
élevées, aíln qu'ils leur ensèignassent les premiers rudi- 
menls de la grammairc aussi bien que la rhétorique et 
la philosophie. La lilléralure et la science, qui ne s'asso- 
ciaienl peu d'années auparavant qu'à 1'iníidéliló ou à 
1'hérésie, devinrent les alliécs de 1'orlhodoxie. Mallre du 
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midi de FEurope, le grand ordre voidul hientôt élendre 
au loin ses conquâles. En dépil des océans el dcs déserts, 
de Ia faim et de la maladie, des espions et des lois pé- 
nales, des donjons el des tortures, des échafauds el des 
gibets, les jésuites se répandirent dans tous les pays, sous 
tous les déguisements imaginables; lanlôt eonune sa- 
vantá ou comine médecins; tantôt eoniiue négociants ou 
comme serviteurs; dans la cour ennemiede Suède, dans 
les vieux manoirs du cotnté de Chester, dans les misé- 
rables hulles du Connaught; arguraenlanl, inslruisant, 
consolanl, séduisanl la jcunesse, relevant le courage des 
faibles, présenlanl le cruciíix aux pauvres mouranls. Us 
avaient également pour ofílce de comploler contre le 
trône el la vie des róis apostais, de répandre des bruils 
caloninieux, de soulever les populalions, d'enílammerla 
èucrrc civile, de mellre lesarmos aux mains delassassin. 
Inflexiblffs sur un seul poinl, la fidélité à FÉglise, Us 
étaient également préls à faire appel en sa faveur à 1'es- 
pril monarcbique el à 1'esprit de liberte. Le môme 
homme, suivanl qu'il s'adressait à un sujei de Pbilippe 11 
ou à un sujei d'Élisabeth, savait prôchcr soit les doc- 
trines extrémes d'obéissance, soit les doclrines extrémes 
de liberlé, le droit des princes à mal gouverncr les peu- 
ples, le droit de tout iudividu íi plonger sou poignard 
dans le rocur d'un mauvais prince. Les uns décrivaienl 
ces théologicns comme les direcleurs spiriluels les plus 
rigides ; les aulres assuraienl que personne n'étail plus 
indulgent. Et les deux assertions étaient èxacles. Les 
àmes véritablement dévoles écoutaient humblement la 
morale sévère et sainte des jésuiles. Le gai cavalier qui 
avail passé son épée à travers le corps de sou rival, Ia 
fcigile beaulé qui avail oublié ses voeux de mariage, trou- 
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vaient dans le jésuile un homnie du monde facile et bien 
élevé, qui savait excuser les pelites irrégularités des gens 
du monde. Le confessem' élait sévère ou indulgent, d'a- 
près lecaractère du pénitent. Son bul principal, c'était 
de ne ponsser jiersonne à quilter 1'Église. Puisqidil 
y avail des bommes pervers, mieux valait qu'il y enl de 
mauvais calholiques que de mauvais proteslanls. Sbl y 
avait des individus assez infortunés pour-ôlre desassas- 
sins, des libertins ou desjoueurs, ce n'était pas une rai- 
son ponr en faire par-dessusle marché des héréliques. 

L'ancien monde n'était pas assez vasle pour celle 
étrange activité. Les jósuites envahirent tontes les con- 
Irées que les grandes découverles maritimes du siècle 
précédent avaient ouverles aux enlreprises des Euro- 
péens. On les trouva bienlôt dans les profondeurs des 
mines du Pérou, parmi les commerçanls des taruvanes 
africaines, surles côtes des iles à épices, dans les obser- 
vatoires de la Chine. Ils firent des conveiTis dans des ré- 
gions oü leurs compatriotes n'avaient jamais (5lé conduits 
ni par 1'avarice. ni par la curiosité; ils prôchòrent el ils 
disculèrent dans des langues qu'ignoraient assurémenl 
tons les aulres habilants de POccidenl. 

L'esprit qui se révélail si puissammenl parmi les jó- 
suites anima bientôl le monde calholique loul enlier. La 
cour de llome elle-mêmc en fut puriíiée. Pendanl la 
gónération qui avail prócédé la Róforme, celte cour avait 
éló un scandale pour le nom chrélien. Ses annales four- 
millent de Irahisons, de meurlres et dlncestes. Ses 
membres les plus rcspectables eux-mómes étaienl cn- 
lièrement impropres à ólre les ministres de la religion. 
Célaient des bommes comme Léon X, qui avaient pris, 
dans Pétude approfondie de la latinilé du siècle d'Aii- 
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gusle, Tesprit alhée et raillcur de ce siécle. Ils regar- 
daient les mystères chrétiens doat ils étaient les dé- 
positaire», exactemenl comme Taugure Cicéron el le 
pontife Maxime César regardaienl les livres de la Sibylle 
et Ia façoade mangerdes oiseaux sacrés. Entre eux, ils 
parlaienl de 1'lncarnation, de rEucharistie el de la Tri- 
nité, du ton dont Coita et Velleius parlaienl de Toracle 
de Delphes ou de la voix de Faunus dans les montagnes. 
Leur vie s'éconlait dans un doux rôve de votupté sen- 
suelle el inlellectuellc. Une table somplueuse, des vins 
délicieux, des femmes charmantes, des manuscrits d'au- 
teurs classiques nouvellement découverts, des sonncls et 
des romans burlesques écrits dans le loscan le plus pur, 
el aussi licencieux que le pcrmeltait un sentiment délical 
de ce qui esl gracieux; de la vaisselle ciselée par Benve- 
nuto, des plans de palais Iracés par la main de Micbel- 
Ange, des fresques de Rapbacl, des bustes, des mo- 
saiques el des bijoux récemment. Irouvés parini les 
mines des temples et des vi lias anliques, voilà ce qui 
faisait toul le charme et môme loute Toccupalion sérieuse 
de leurs vies. Les leltres et les arts doivenl sans doule 
beaucoup !i cetle éléganle indolence. Mais lorsque 1'espril 
public commcnça h s'agiter en Europe, lorsque toutes 
les doclrines furenl successivement altaquées, lorsque 
les nations renoncèrenl en foulc ii la communion avec le 
successeur de sainl Pierre, on sentit que 1'Église ne 
pouvail rcstcr sons le gouvernemenl d'hommes qui 
n'avaient d'autre mérite que de savoir bien juger les 
composilions latinos, les tableaux et les stalues, dont les 
éludes lesplus sérieuses avaienl uncaractèrepaien, etqui 
étaient soupçonnés de rire en cachctle des sacrements 
qn'ils adminislraient, el de nc pas croire davanlage ii 
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rÉvangile qu'à Ia Mor (jante Maggiore. Des hommes d'un 
toat autre esprit, des horrmes de la trempe de Dunstan 
el de Thomas Becket, prirent alors ladireclion des affaires 
ecclésiastiques. Lespontifcsromains se montrèrenl aussi 
auslères dans leurs moeurs que l'élaient jadis les pre- 
miers anachorètes de la Syrie. Paul IV apporta sur le 
trône pontificai le zèle ardent qui Tavait conduit au cou- 
veut des Théatins. Pie V, sous ses magnifiques vétements, 
poria nuit et jour le cilice d'un simple moine, et par- 
courut les rues picds nus à la tôte des processions; il sut 
trouver, môme au milieijde ses incessantes occupations, 
du lemps pour ses dévolions particulières; souvenl, on 
Pentendil déplorer que les devoirs publics de sa posi- 
tion fussent peu favorables à ses progrôs dans la sainteté. 
II édifla sou troupeau par d'innombrables preuves d'bu- 
milité, de charité el d'oubli des injures, taudis qu'ea 
môme temps il sul maintenir 1'auturité du saint-siége et 
la pure doclrine de sou Églisc avec toute rinflexibilitó 
et 1'ardcuc d'Hildebrand. Grégoire XIII s'e£força non-seu- 
lemenl d'imiler, mais encore de surpasser Pie V dans les 
auslères verlus de sa sainle profession. Les membres 
suivirent l'exemp'e de la tôte. On retrouve dans toults 
les produclions de la iiltéralure et des arts Ia trace du 
changement qui s'opéra à celte époque dans 1'esprit du 
monde catbolique. Tons ceux qui compareront les 
poômcs du Tasse aveC ceux de 1'Ariosle, ou les monu- 
menls de Sixte-Quint avec ceux de Léon X apercevront 
sans peine la différence. 

Mais ce nc futpas sur 1'iníluence morale toute scule que 
s'appuya TÉglise catbolique. En Espagne el en llalie, elle 
mania sans pitiéleglaive dupouvoir séculier. L'inquisition 
reçut de nouveaux pouvoirs et déploya une énergie nou- 
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velle. Le proleslaulisme, ou un semblant de proleslan- 
lisme, se monlrait-il quelque part, il était aussilôt pour- 
chasséj non par des persécutions puériles ou vexatoires, 
mais par un genre de perséculion auquel ies âmes supé- 
rieures sont seules de force S résister. Quiconque élait 
soupçounó d'hér<jsie, quel que fút son rang, son savoir ou 
sa réputalion, n'ignorait pas qu'il devait ou se justifier de 
façon à satisfaire un tribunal sévère etvigilant, ou mou- 
rir sur le büclier. Ou recherchait et on détruisait avec la 
méme rigueur Ies livres héréliques. Des ouvragesqui se 
trouvaient aulrefois dans loutes les maisons fufent alors 
si complélement supprimés qu'on.n'en retrouve pas au- 
jourd'hui un seul exemplaire dans les bibliothôques les 
plus considérables. Tel fui le sorl d'un livre intitulé : 
Des mérites de la mort da Christ. II était écrit eu toscan; il 
fut róifnjiriraé plusieurs fois ct lu avec avidité dans tons 
les coins de Tltalie. Mais les inquisileurs y découvrirent 
la doctrine lulhérienne de la juslification par la foi. Ils 
1'interdirent, et celonvrage esl aujourd'hui aussi irrévo- 
cablement perdu que la seconde décade de Tile-Live. 

Ainsi, landis que la Réforme protestante faisait de ra- 
pides progrès dans une partie de TEurope, le réveil ca- 
tholique déployail aillcursuneactivité tout aussi grande. 
Environ un demi-siòcle après la grande séparation, les 
nalions et les gouvernements du nord de 1'Europe étaient 
protestants. Dans le inidi se trouvaient des gouverne- 
ments et des nations animés du zèle le plus ardenl pour 
1'ancienne Église. Entre ces deux régions bosliles s'éteri- 
dait, moralement aussi bien que góographiquemenl, un 
grand territoire en litige. En Francês en Belgiqne, dans 

' Allemagne méridiouale, en Hongrie et en Pologne, la 
bitte restait encore indécise. Les gouvernements de ces 
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divers pays n'avaient pas renoncé à leur alliance avec 
Home; mais les proteslanls y étaient nombreux, puis- 
sants, aclifs et hardis. En France, ils formaienl tine ré- 
publique au sein du royaume; ils occupaient des places 
fortes; ils pouvaient araener sur le champ de balaille 
triroposanlesarméesj et ils avaient traité avec leur souve- 
rain sur un pied d'égalité. En Pologne, le roi était encore 
catbolique, mais les protestants avaient Ia hautc raain 
dans la dièle; ils remplissaiént les fonctions les plus 
importantes de 1'administralion; et, dans les grandes 
villes, ils s'étaient emparés deséglises des paroisses. « II 
élait probable, » disait le nonce du pape, « qu'en Pologne 
le proteslantisme remplacerait complétemenl le oalholi- 
cisme. » En Bavière, 1'élat de choses élait à peu près le 
même. Les protestants avaient la majorité dans 1'assem- 
blúe des Élals, et, pour prix de leurs subsides, ils deman- 
daienl au duc des concessions en faveurde leur religion. 
En Transylvanie, la maison d'Aulriche ne parvenait pas 
à empêcherla Diète de confisquer,par un dócret général, 
les biens de 1'Eglise. Dans PAutricbe proprement dite, 
on disait généralernent qu'onne pouvait compter, comme 
apparlenant sincèrement à la foi calholiquc, que la Iren- 
tième parlie de la population. En Belgique, les adhérents 
des nouvelles croyances étaient au nombre de plusieurs 
céntaines de mille. 

L'hisloire des deux générations suivanles est Phis- 
loire de la lulle du prolestanlisme, matlre du nord,de 
PEurope, et du calbolicisme, maltre du midi, se dis- 
pulant le lerritoire conteslé qui les séparait. On em- 
ploya loutes les armes lemporelles et spirituelles. Des 
deux côtés on déploya de .grands talents el de grandes 
verlus. Dos deux côtés on eul ii rougir de bien des folies 
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el de bien des crimes. Au premier abord, ]es chances 
parurent pencher Irès-décidément en faveur du protes- 
tanlisme; mais TÉglise de Ilome tinil par remporler la 
victoire. Elle triompba sur tous les points. Cinquanlc- 
ans plus tard, nous la voyons victorieuse en France, en 
Belgique, en Bavière, en Bohême, en Antriche, en Po- 
logne, en Hongrie. Et le protestanlisme n'a pas réussi, 
dans le cours des denx dernicrs siècles, à reconquórir 
une portion qnelconquo tie ce qn'il a perdu à celle 
époque. 

II ne faut pas se dissimuler que cc Iriomphe de la pa- 
paulé est dú principalemenl, non à la force des armes, 
mais à un grand reflux dans 1'opinion publique. Pendant 
les cinquante premières annéesqui suivirenl laRóforma- 
lion, le courant sc précipita avec impéluosiló vers les 
nouvelles doclrines, dans les pays qui longenl nolre ver- 
sanl des Alpes el des Pyrénées. Puis le llol changea de 
direction et se précipita dans Faulre sens avec la même 
violence. Les balailles el les siéges ne furent, ni dans 
l'un ni dans Faulre cas, d'ime imporlance majeure. La 
défaite de Mühlberg ralenlit à peine un instanlle mou- 
vement proteslant. La réaclion calbolique íit des progrès 
lout aussi rapides, en dépil de la destruclion de l'Ar- 
mada. II esl difflcile de dire laquelle des deux impulsions 
fut la plus violente. Cinquante ans aprôs la séparation des 
lulhériens, le catholicisme pouvait à pcine sc mainlenir 
sur les rives de la Méditerranée. Centans aprcsla sépa- 
ration, le prolestanlisme pouvail à peine se mainlenir 
sur les rives de la Baltique. Les causes de ce mémorable 
revirement dans les esprils valenl la peine d'étre 
étudiées. 

La lulte enlre les deux parlis ressemble sous bien des 
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rapporls au duel dans Shakespeare : « LaSrte blesse 
Hamlel; et puis, dans Cardeur du combat, ils changeul 
de rápières, et Hamlet blesse Laerte. d La guerre entre 
Lulber et Léon X lut une guerre entre la foi profonde et 
rincrédulilé, entre le zèle et Tapalhie, entre Fénergie et 
Tindolence, entre les âmes sérieuses et les cccurs fiivoles, 
entre la morale auslère et le vice. La guerre que le pro- 
lestantisme dégénéré eut à soutenir contrc le eatholi- 
cisme régénéró fui toule dilféreiite. Aux débauchés, aux 
empoisonneurs, aux alhées qui avaienl porté la tiare 
pendaut la génénation qui précéda la lléformalion, 
avaient succédé des papes qui, par Ia ferveur de leur 
zèle et la sévère saintelé de leurs moeurs, pouvaienl ètre 
comparésà Cyprien ou à Ambroise. L'ordre des Jésuiles 
pouvait h lui seul fournir un grand nombre d'hommes 
qui égalaienl par leur sincéritè, leur conslancej leur cou- 
rage et l'aust6rité de leur vie, les apôtres de la lléforma- 
tion. Mais landis que le danger avait ainsi fait naitre au 
sein de 1'Église de Rome beáucoup des grandes qualités 
des réformateurs, les réformaleurs avaient conlraclé une 
partie des vices qu'on avait censurés avee justice dans 
TÉglise de Rome. lis étaient devenus indifférents et mon- 
dains. Leurs grands vicux chefs étaient desccndus au 
lombeau et n'avaient poinllaissó de successeurs. Parmi 
les princes proleslanls, le sentiment prolestanl n'existail 
plus que* faiblement. Élisabelh elle-mème élail protes- 
tante plutôt par politique que i)ar sérieüse cohviclion. 
Aíin d'acconipIir son rôve favori et de marier soji (ils 
dans une des grandes maisons royales du conlinenl, 
Jacques I" ótail toul prèl à faire d'immenses concessions 
à Rome et mème á admetlre la primaulé lant soit peu 
modifiée du pape. llenri IV abjura dcux fois les doclrines 
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réformées par des motifs d'inlérét. L'électeur de Saxe, 
chof naturel du parti protestant ea Allemagne, consentil 
à devenir, au moment le pias critique pour le proteSlan- 
tisaie, aa véritable iastrument entre les mains des pa- 
pisles. Parmi les souveraias cathoiiques, au coatraire, 
le zèle religieux allail souveal jusqu'au fanatismo. Phi- 
lippe II était papiste, mais aoa pas comme filisabelh 
était protestante. Maximilien de Bavière, élevé soas la 
tnlelle des Jésaites, était un missionnaire fervent, armé 
de Ia puissance souveraine) L'em])ereur Ferdinand II 
s'exposa plus d'une fois íi perdre soa trône plutôl que de 
faire !a moiadre concession à Pesprit d'innovation reli- 
gie-use. Sigismond de Suède perdit uae couronne qu'il 
aurait pu conserver s'il avait voulu renoncer h la foi ca- 
Iholique. En un mot, du côlé des proteslaats, nous 
vòyons parlout la langueur; du côté des cathoiiques, 
nous voyons parlout 1'ardeur et la dévolion. 

Non-seulemenl, à cellc époque, le zèle était beaucoup 
plus grand parmi les cathoiiques que parmi le.sproles- 
lants; mais les cathoiiques mellaient loul leur zèle à 
comballre les proteslaats , landis que les proteslaots 
aiellaienl presque loul le leur à se comballre les uns les 
autres. Au sein de PÉglise catholique, il a'y avait presque 
pas de discussions sérieuses sur les questions de doc- 
Iriue. Ou avait accepté les dócisions du concile de Trerite, 
ctla coalroverse janséaiste n'avait pas encore commencé. 
Home pouvait donc employer toules ses forces à pour- 
suivre la guerre conlre la Réformalion. De 1'aulre côlé, 
mi consumait, dans des lulles iateslines, les forces qu'il 
aurait faliu consacrer à défendre la foi réformée. Tandis 
que les prédicateurs jésaites, les confesseurs jésaites, les 
Pcofesscurs jésuiles couvraient la face de 1'Europe , 
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avides de dépenser loules les facullés dc leur àme el 
jusqidà la dernière goulle de leur sang pour soulenir la 
cause de leur Église, les doctcurs proleslanls réTutaient, 
et lés souverains punissaient des sectatres qui étaienl 
de tout aussi bons proleslanls qu'eux; 

Cumque superba foret Babylon spolianda tropa;is, 
Bella geri placuit nullos habitara triumpho?. 

Dans le Palalinat, un prince calvinisle persécutait les 
lulhériens; en Saxe, un prince lulhérien persécutail les 
cálvinisles. Tons ceux qui repoussaient un seul des ar- 
ticles de la confession d'Augsbourg étaienl bannis de ia 
Suède. En Écosse, Melville se dispulait avec d'autres 
proleslanls sur des queslions de gouvernemenl ecclésias- 
lique. En Anglelerre, les prisons étaienl reniplies 
d'homines qui, bien que zélés pour la lléformation, ne 
partageaienl pas complétemenl les vues de Ia cour sur 
lous les poinls de discipline el de doclrine. On persécu- 
tail les uns parce qu'ils refusaient de croire aux peines 
éternelles, les aulres, parce qu'ils nc voulaient pas porler 
de surplis. Selon loute grobabililó, il aurait éló facile de 
détruire 1c papisme en Irlande, si l'on avait seulenient 
consacré à celle enlreprise la inoitié du zèle el de Pacti- 
vité que Whilgift employa à opprimcr les puritains, el 
Maftln Marprelale à insuller les étôques. 

Dc môme que les calholiques remportaient de beau- 
coup sur les proleslanls par le zèle el Tunion, ils leur 
étaienl aussi iníinimenl supórieurs par 1'prganisation. \ 
vrai dire, le prolcslantisme n'élail pas organisé du toul 
en vue dc 1'offensivc. Les Églises réformées n'élaienl 
absolumcnt que des Églises nationales. L'Église d'Angle- 
terre n'exislail que pour 1'Anglelerre scule. Célail une 
inslitution aussi puremenl loeale que la Cour des Plaids 
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Coinmuns, et clle élait déponrvue de tout nipyen d'ac- 
lion ponropérerà Tétranger. Deméme, fÉglise d'Écosse 
11'existait que pour !'Éco3se seule. Les opéralious de 1'É- 
glise calholique embrassaient, au contraire, le monde 
enlier. A Lambelh ou à.Edimbourg, personne ne s'in- 
quiétait de ce qui se faisait eu Pologne ou eu Bavière. 
.Mais à Rome, Cracovie et Munich étaient les objels d'un 
aussi grand intérôt que les environs de Saint-Jean-de- 
Latran. Nolre ile, qui élait à la tôte du protestantisme, 
n'envoyait pas sur le théàlre de la grande guerre spiri- 
luelle un seul missionnaire ou un seul maitre chargé 
d'enseigner aux gériéralions nouvelles. II uVxistail pas 
eu Angleterre un seul séminaire fondé daus le bul de 
fournir des secours de céüe nature aux pays étrangers. 
Eu Allemagne, en Hongrie, eu Pologne, ou voyait au 
contraire une foule d'é missa ires calholiques venus d'Es- 
pagne ou dllalie, à la fois aclifs et habiles; à Rome, ou 
fondait des colléges pour 1'instruclion de la jeunesse du 
nord de 1'Europe. La force spirituelle du protestantisme 
n'étail qu'une milice puremenl locale, qui pouvait élre 
ulile cn cas d'invasion, mais qu'on uc pouvait envoyer à 
Pétranger, et qui ne pouvait, par conséquent, faire de 
conquôles. Rome avait une milice locale de môme na- 
ture, mais elle avait aussi une force disponible qiPelle 
pouvait, au premier appel, envoyer au debors, quelque 
dangereuse ou dósagréable que púl étre la mission. Si 
l'on trouvailau quartier général qu un jésuile de Palerme 
avait un caractère et un gonre de talent qui le rendaient 
propre á combaltre les réformateurs eu Lilbuanic, Pordre 
élait aussilôl donné et aussitôt mis à exécution. Un mois 
après, le fidòle servileur de PÉglise préchail, caléchisail, 
confessait au dePi du Niémen. 
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La jiolitique de TÍglise de Rome csl le chef-d'ceuvre 
de la sagesse humaine; c'est un fait inconlestable. En 
réalilé, une telle polilique pouvait seule, après de si 
rudes assauts, soutenir de semblables doclrines. L'expé- 
rience de douze siècles remplis de grands événements, 
rhabileló el les soins patients de quarante géuérations 
d'hommes d'Étal out si bien perfeclionné celte polilique 
qu'elle oocupela première place párrai les combinaisons 
qu'onl invcnlécs les hommes pour tromper el pour gou- 
verner rhumanilé. Plus je suis convaincu que la raison 
el rÉcriture sainle élaient posilivement du côlé du pro- 
teslantisme, et plus je suis conlrainl, quoique à regrei, 
d'admirer une laclique conlre laquelle n'ont pu préva- 
loir la raison et l'Écrilure sainle. 

Si j'entraisdans lous les délails de ce sujei qui esl d'un 
si grand inlérôl, je remplirais des volumes. Je ne m'oc- 
cuperai donc, pour le momeul, que d'une portion im- 
porlante de Ia polilique de TÉglise de Rome. Elle com- 
prend parfailement, ce que nullo autre Église n'a jamais 
compris, comment ou manie les enthousiasles. Cbcz quel- 
ques sectes, el particuliòremenl chez les secles encore 
dans Eenfance, renlhousiasme rògne en mallre absolu. 
Chez d'aulres secles, el principalemenl chez les secles 
depuis longlemps élablies el richement dolées, 1'enlhou- 
siasmecxcile 1'aversion. L^glise catholique ne se soumet 
pas à la lyrannie de renlhousiasme, mais elle ne le pros- 
crit pas non plus; elle s'en sert. Elle le considere comme 
une grande force dhmpulsion, qui n'est en elle-mCme, 
comme la force musculaire d'un beau cheval, ni un bien 
ni un mal, mais qu'on peut diriger de façon Ji fairc beau- 
coup de bien ou de mal; aussi se charge-t-elle de Ia di- 
riger elle-môme. II serait absurde de forcer un cheval 
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comme on force un lonp. II serait encore plus absurde de 
le laisser courir en liberté, renversant les barriôres et 
foulant aux pieds les promeneurs. La seule conduile rai- 
sonnabIe,c'est de dompter sa volontó sans porter alteinte 
à sa vigueur, de lui apprendre à obéir à la bride, et puis 
de le lancer au grand galop. Dès qu'il en est venu à sentir 
son mallre, sa valeur est d'autant plus grande qu'il a plus 
de force et d'ardeur.VoiIà quel a été le systèmede 1'Église 
de Rome dans ses rapports avec les enthousiasles. Elle 
sail que, lorsquc les senliments religieux se sont com- 
plétement emparés des esprits, ils inspirent une élrange 
énergie, qu'ils élèvent les hommes au-dessus de la toule- 
puissance de la douleur ou du plaisir, que Topprobre 
devient une gloire, et que la mort elle-mêmc n'appárait 
plus que comme le commencement d'unc vie plus noble 
et plus beureusc. Elle sait qu'un homme dans un parei 1 
état d'âme n'est pas íi mópriser. Peul-ôtre sera-t-il vul- 
gaire, ignorant, visionnaire, exlravagant; mais il fera et 
il soufirira des choses qu'il est de 1'inlérôt de TEglise que 
cerlains de scs membres fassent el souíTrent, et devanl les- 
quelles des bommes calmes et rassis reculcraient. Aussi 
Eenrôle-t-elle à son service, puis elle lui confie quelque 
entreprise dósespérée pour laquelle il faul déployer plus 
•Pintrépidilé el d'impéluosité que de jugemenl ou d'em- 
pire sur soi-môme, el elle le fait partir avec ses béné- 
dictions et scs applaudissements. 

En Anglclcrre, il arrive assez fréquemmenl qu'un 
chaudronnier ou un charrelier entend un sermon ou lit 
liar hasard un traité qui ("alarme sur l'ótat de son âme. 
Si c'tísl un homme d'une imaginatíon ardente et donl les 
nerfs soienl facilement excités, il se croil au pouvoir de 
1'ennemi du genre humain. II se demande s'il n'a pas 
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commis le péché pour lequcl il n'y a point de pardon. II 
croit reconnailre les conseils du démon dans toules les 
rêveries insensées qui lui traversent Tesprit. Son som- 
meil est Irotiblé par des songes lerribles oü il enlrevoil 
le jour du jugement, les livres onverts, et le feu qui ne 
s'éleinl poinl. S'il cherchè h bannir ces sinistres pensées 
en s'adonnant aux plaisirs ou à la licence, ce soulage- 
raent trompeur ne fait qu'aggraver sa misôre. Enfin un 
changemènt s'opòre. II est réconcilié avec son Créateur 
oíTeusé. Pour emprunler la belie image d'un homme qui 
avait passé*par de semblables épreuves, il sorl de laval- 
léede 1'ombre de la mort, de la sombre région des Iré- 
buchets et des piéges, des crevasses et des précipices, 
des malins esprits et des animaux dévorants. Le soleil 
éclaire son sentier. II gravit les monlagnes délectables, 
et, parvenu au sommet, il entrevoit dans le loinlain la 
cité resplendissante qui est le bul de son pèlerinage. 
Alors s'élôve dans son âme un désir bien naturel et qui 
n'a cerlainoment rien de répróhensible; il veul faire part 
à ses semblables des pensées qui remplissent son propre 
coeur; il veut avertir les insouciants et consoler ceux qui 
onl Pesprit Iroublé. L'impulsíòn qui le presse de vouer 
sa vie toul cnlière à Penseignement de la religion est 
une passion puissante sous la forme d'un devoir. II 
exhorte ses voisins; et s'il a quelques qualilés fortes, il 
le fait souvenlavec une grande efíicacité. II plaide comme 
s'il avait ü défendre sa propre vie, avec des larrnes, des 
gesles pathéliques et des paroles enflammées; bienlôl il 
s'aperçoit, avec une satisfaction oü se rnôle peut-étre un 
peu do faiblessc humaine, que sa rude,óloquence ré- 
veille et émeul des audileurs qui dorménl trés-paisible- 
menl tandis que le recteur prôchc sur la succession 
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aposlolique. Le zèle pour la cause du Seiííneur, Tamour 
pour ses semblables, le plaisir qu'il prend à meltre en 
usage des facultés jusque-Ià ignorées, le poussenl à dç- 
venir un prédicateur. II ne blâme en rien TÉglise établie; 
il n'a pas la moindre objection à ses formulaires, á son 
gouveniemenL ou au costume que portenl ses ministres. 
II serait heureux d'étre au nombre de ses plus humbles 
pasleurs. Mais qu'on Fadoielte ou qu'on le repousse, il 
sent que sa vocation est déterminée. II a reçu Tordina- 
tion, liou par le moyen d'une longue et incerlaine série 
d'évêques ariens ou papisles, mais direclement du ciei. 
Sa mission est la môme que celle qui fui confiée aux onze 
apôtres sur Ia montagne de TAscension. Lors môrae qu'on 
lui refuserait des letlres de créance humaines, il ne re- 
noncera pas à faire connallre leglorieux message que lui 
a confié le cbef de rÉglise. Pour un homme ílans un sem- 
blable é(atd'àme, il n'y a pas de place dans le sein de 
1'Église établie. II n'u jamais fréquenlé un collége; il ne 
peut ni cxpliquer un auleur grec ni écrire un thème 
lalin; on lui dit que, s'il reste dans la communion de 
1'Église, il faul qu'il se borne au rôle d'auditeur, et que, 
s'il veul absolument enseigner, il faul qu'il commence 
par devenir schismalique. Son cboix esl bienldl fait. II 
s'en va haranguant sur la colline de la Tour ou à Sniilh- 
'ield. Une congrégalion se forme. On obtient une auto- 
nsalion. Bienlôt s'élève un bâtiment en briques, avec un 
Pupitre et des banes,auquel on donne le nom d^benezei 
ou de Bethel. En quelques semaines, 1'Église a perdu 
une cenlaine de familles dont pas une n'avait jamais 
trouvé à redire à ses articles de foi, à-sa lilurgio, à son 
gouvernemenl ou à ses cérémonies. 

IdEglise de Rome agil lout différemment. Elle fait uu 
1 8 
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champion de Tignoraní enthousiaste dont l'Église angli- 
cane fait un ennemi, et un dangereux ennemi, quoi qu'en 
puissent penser les savants et les gens qui onl 1'espril 
cullivé. Elle rinvite à laisser pousser sa barbe, elle le 
revôt d'une robe et d'un capuchon d'une éloffe gros- 
sière et de nuance sombre, elle lui atlache.une corde au- 
tour de la taille et elle renvoie enseigncr en sen nem. 
II ne lui coute rien. II n'enlève pas-un ducat auxrevenus 
de son clergé. II vil des aumônes de ceux qui respectent 
son caraotère spirituel et qui sonl rcconnaissants de ses 
instruclions. II prôche, pas tout à fait dans le slyle de 
Massillon, mais d'une façon qui dmeut ses auditeurs peu 
cultivés, etil emploie toule son influence à fortiíier TÉ- 
glise donl il est ministre. Son atlachemenl pour cede 
Eglise devient bientôl aussi vif que celui des cardinaux, 
donl les livrées et les équipages cramoisis encombrenl 
les abords du Quirinal. Par cc raoyen, TÉglise de Home 
mct dans son organisation toute la force cPune Eglise 
établie et toute la force d'une Eglise dissidente. En haut, 
toule la pompe d'uiie hiérarchie dominante, en bas 
toute 1'énergie du syslòmc volontaire. II serait facile de 
ciler des faits bien récents et de dire comment le zèle des 
moines mendianls lui a ramené par cenlaines de mille 
des emurs qu^ivaient éloignés d'elle 1'égo'isme, Ia mol- 
lesse et la lâchelé du clergé à bénéflces. 

Les femmes clles-mémes trouvent une place dans le 
système de 1'Église de Rome. Elle assigne aux femmes 
dévotes des fonetions spiriluelles, dos dignitós et une cer- 
taine autorité. Dans notre pays, lorsqu'uno grande dame 
est enllaramée d'un zèle plus qu'ordinaire pour la propa- 
galion de la religion, ily a bien des chances pourqu'elle 
tinisse par donner son nom à un nouveau schisme, lors 
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môme qu'elle ne désappFOUve peut-ôlre aucune des doc- 
trines ou des cérémonies de TÉgüse élabiic. Si une 
femme pieuse«t charitable entre dans les collules d'une 
prison pour prieravecles créalures lesplus malheureuses 
et les plus dégradées de son propre sexe, elle le fait sans 
avoir rcçu pour cela la moindre autorilé de TÉglise On 
ne lui a tracé aucun plan de conduite, et elle doit s'esli- 
mer fort heureuse si Tordinaire ne*se plaint pas de son 
inlervention, et si Tév-ôque ne boche pas la tôte en ap- 
prenanl une cbarilé si peu dans les règlcs. A Rome, la 
comlesse de Hunlingdon aurail une place dans le calen- 
dricr comme saiule Seline, et madame Fry serait la fon- 
dalrice el la première supérieure du bienheureux ordre 
des Soeurs des prisons. 

Placez Ignace de Loyola à Oxford, il deviendra certai- 
nement le chef d'un schisme formidable. Placcz John 
Wesley à lS8me, il sera certainemcnl le premier général- 
d^ine nouvelle sociélé dévouée aux intérêls el à 1'hon- 
neur de 1'Église. Placez saiule Tbérèse à Londres, son 
entliousiasme iViquiel se transforme cn folie mõlée de 
ruse. Elle devient la prophétesse, la mòre des íidèles, 
elle a des discussions avcc le diable, elle envoie à ses 
adoraleurs des pardons scellés de son sceau et elle ac- 
couche du Scilo. Placez Joanna Soutbcote íi Rome, elle 
fonde un ordre de carméiites aux pieds nus, qui loules 
sont prétes íi soulfrir le marlyre pcur PEglise; on consacre 
li sa mémoire un service solennel, et sa slalue, placée 
au-dessus de Peau bénilc, frappe les regards de (ous 
les étrangers qui enlreul h Sainl-Pierre. 

Je me suis élendu sur ce sujei parce que je crois que, 
parmi les causes multiples auxquelles PEglise de Rome 
dul son salul et son triompbe à la tin du seizième siòcle, 
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Ia principale fut la profonde habüelé avec laquelle elle 
sut meltre en ajuvre le fanatismo de personnes lelles 
que sainl ígnacc et sainte Thérèse. 

Le parti prolestant fut alors réellemeul vaincu et hu- 
milié. En France, la réaclion catholique availélé si furte 
qu'Henri IV Jugea nécessaire de choisir entre sa re- 
ligion et sa couronne. En dépitde son droit hérédilaire 
inconteslable, en dép"it de ses qualités personnelles imi- 
nentes, il vit qu'à moins de se réconcilier avec 1'Église 
de Rome, il ne pouvaif pas compter sur la fulélilé des 
braves genlilshommes eux-mômes dont Fimpétueuse va- 
leuravailà Ivry changé le sorl de la bataille. En Belgique, 
en Pologne et dans FAllemagne méridionale, le catho- 
licisrae avail repris complélemenl 1'ascendanl. La résis- 
lance de la Bòbême avait été útouirée. Le Palalinat était 
conquis. La haule et la basse Saxe étaienl inondées de ca- 
llioliques envahisseurs. Le roi de DanemarlPs'ilait mis 
enavant com mele protecleurdes Égliscs réformúes; il fut 
vaincu, expulsó de 1'Empire et attaquó dans ses propres 
possessions. Les armées de Ia maison d'Autrichc s'avan- 
còrent, subjuguèrent la Poméranie et ne furent arrétées 
dans lenrs progrès que par les remparls de Slralsund. 

Alors le (lot changea encore une fois de drreclion. 
Deux violentes explosions de sentiment religieux dans 
des sens opposés avaient caractórisé 1'histoire (l'un siòcle 
lout enlier. Le proleslanlisme avail commence par re- 
pousser le calholicisme jusqu'aux Alpes et aux Pyrénées. 
Le calholicisme s'élail relevé et avail repoussé le proles- 
lanlisme jusqu'à J'üc6an Germariique. On vit alors se ra- 
lentir la grande réaclion méridionale, comme on avait 
vu se ralentir auparavanl le grand mouvement scplen- 
Irional. Le zôle des catholiques se refroidit. Leur union 
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fui dissoule. Le paroxysme de la passion religieuse n'e.xis- 
tail plus ni d'un côté ni de Taulre. L'uii des parlis était 
aussi loin de l'esprit de Loyola que Taulre de 1'esprit de 
Lulher. Pendanl Irois générations. Ia rcligion avait été 
le grand ressort de la politiqne. Les révolutions et les 
guerres civiles de Frauce, d'Etofle, de Hollande, de 
Suède, la longuc luüe enlre Pliilippe et Élisabeth, le san- 
glaul conflit au sujei de la couronne de Bohéme, tons ces 
événemenls avaient commencé par des querelles thóolo- 
giques. Mais un grand changement s'accomplit alors. 
La guerre qui désolait PAllemagne perdit sou caractère 
religieux. ])'un côlé, elle devint plulôt une lulte en faveur 
de 1'ascendant temporel de la maison d'Aulriche qu'u,ne 
lutle en faveur de 1'ascendanl spiriluel de 1'Eglise de 
Itomc. De 1'autre côté, elle fut plulôt une lulte en faveur 
de Pindépendance nationale qu'en faveur des doctrines 
réforméesí Les gouvcrnemonls commencèrenl à s'unir 
dans des combinaisons nouvelles, oü l'on avait bien plus 
égard à la communauté des intérôls politiques qu'à la 
communauté des croyances religieuses. Mémeà Home, le 
succès des armes calboliques n'était accueilli qu'avec des 
séntiments complexes. Le souverain Pontife était un prince 
souverain de second ordre, et il souhaitait aussi ardem- 
menl 1'équilibre des puissances que Ia propagation de Ia 
vérilé. On savait quMl redoutait la formation d'une mo- 
narchie universelle encore plus qu'il ne désirait la pros- 
périlé de 1'Eglise universelle. Enfm un grand événement 
^int annoncer au monde que la guerre des sectes avait 
cessé et que Ia guerre dos États lui avait succédé. Une 
coalition, renfermanl des calvinisles, des luthériens et 
des catholiques, se forma contre la maison d'Aulriche. 
A la tête dé celle coalition, on voyait le prender bomme 
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d'État et le premiar guerrier du siècle; Tun, prince de 
1'ÉglisecathoIique,célebre parla vigueuret le succèsavec 
lesquels il avait écrasé les huguenols; Taulre, roi protes- 
tant qui devait son trône à une révolulion causée par la 
haine du papisme. L'alliance de Ricbelieu et de Guslave- 
Adolphe marque Tópoque à laquelle se termina la grande 
lulte religieuse. La guerre qui suivit fut une guerre enlre- 
prise pourdéfendre ['équilibre de l'Europc.Lorsque eníin 
la paix de Westphalie fut conclue, il devinl évidéat que 
TEglise de Rome reslait en pleine possession d'un vasle 
lerritoire qu'eUe avait paru sur le point de perdre au mi- 
lieu du siècle précédent. Le prolestanlisme n'était maltre 
que de la porlion de REurope qui élaitdevenue profon- 
démcnt protestante avant que la génération qui avait 
entendu les prédicalions de Lulher eúl disparu. 

Depuis celle époquc, il n'y a [ias eu dc guerre reli- 
gieuse entre les prolestants et les calholiqucs. Du lemps 
dc Cromwell, la protestante Angleterre s'allia, contre 
1'Espagne, <à la France catholique, alors gouvcrnée par 
un prôlre. Le héros éminemmenl prolestaut, Guil- 
laume IR, fut à la tôlc d'une coalition qui renfcrmait 
beaucoup de puissances calholiqucs, et que Rome elle- 
même favorisail secrèlement, coalition formée contre le 
catholique Louis XIV. Du temps de la reine Anne, l'An- 
glelerre et Ia Hollande, loutes deux protestantes, se joi- 
gnirent h la Savoic et au "Portugal, tous deux calholiqucs, 
dans le bul dc transférer la couronne d'Espagne d'un 
catholique bigol à un aulre. 

La frontiôre géographique entre les deux religions est 
reslée à trôs-peude chose près ce qu'elle était à Ia fin de la 
guerre de Treute ans, et le prolestanlisme n'a pas dónné 
de preuves de celle «puissancc d'expansion » qu'ou lui a 
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atlribuée. Mais les proteslants souliennent, etsouliennenl 
avec grande raison, que la richesse, la civilisation et 
l'intelligence ont fait beaucoup plus de jirogrès du côlé 
sejiienlrional que du côlé inéridional de la ligue de sépa- 
ration, et que des pays aussi peu favorisés par la nalure 
que TEcosse et la Prusse sonl aujourd'hui parnii les por- 
lions les plus florissantes et les mieux gouvernées du 
monde, landis que les palais de marbre de Gônes sonl 
déserts, landis que les bandits désolent les beaux rivages 
de la Cauipanie, landis que la côte ferlile desÉlals ponti- 
íicaux est abandonuée aux buffles et aux sangliers. II est 
incontestable que, depuis le seizièmc siècle, les nations 
protestantes ont fait de beaucoup plus grands progrès 
que leurs voisines. Les progrès qu'onl fails les nations 
oíi le protestai)tisijae', sans avoir déílnilivement triom- 
phè, a soulenu longlemps la lutle et laissé des traces 
permanentes, ont, en général, élé considérablcs. Mais 
quand on en vienl aux pays calholiques, à Ia partie de 
1'Europe oü la première élincelle de la réformalion fut 
étouffée dês qu'elle parut, et d^ü parlil jadis 1'impul- 
sion qui fil rcculcr le^ prolcslantisme, on voil que les 
progrès ont été.au moins très-lenls, et qu'ii lout prcndre 
ces nations ont rélrogradé. Comparez le Danemark et 
le Portugal : quand Lulher comracnça à prôcher, la su- 
périorilé des Porlugais élail incontestable. Aujourd'hui, 
Ia supériorilé des Danois ne 1'esl.pas moins. Comparez 

Edimboürg et Florence : Edimbourg doil moins au cli- 
mat, au sol et au soin persévérant des gouvernements 
(lu'aucune aulre capitale protestante ou calholique. Sous 
tous ces rapports, Florence a élé singuliòrement h.eu- 
feuse, Cepe.ndant, tous ceux qui savenl ce qu'élaient Flo- 
rence et Edimbourg pendanl la généralion qui précéda la 
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réforniation et ce qu'elles sont aujoüi'(l'hui, reconnal- 
tront qu'une grande cause a dú, depuis trois siècles, tra- 
vaillerà relever une partie de Ia famille européenne et à 
rabaisser i'autre. Cornparez Chistolre d'Anglelerre et 
riiistoire d'Espagne pendant le dernier siècle. Dans les 
arts, les sciences, les armes, les lellres, le commerce, 
ragriculture, le contraste est des plus frappants ; et Ia 
distinclion ne s'arréle pas à nolre cúlé de rAllanlique. 
Les colonies fondées par TAngleterre "eu Amérique ont 
immensóment surpassé en puissance celles qu'a fondées 
TEspagne. Cependant, 11 n'y a pas lieu de croire qu'au 
commencement du seiziôme siècle les Gaslillans fussent 
sous aucun rapport inférieurs aux Anglais. Je suis fer- 
raement convaincu que le Nord doit surlout sa grande 
civilisalion et sa prospérité à LeíTet moral de la réforma- 
lion protestante, et qu'il faut altribuer principalementau 
grand réveil calholique la décadence des pays.méridio- 
naux de TEurope. 

Ce futenviron cent ans après le rôglement délinitif do 
la ligne de démarcation entre le protestantismc et le ca- 
tholicisme qu'on vit apparailre les signes précnrseurs 
du quatrièmc grand péril de 1'Eglise de Home. L'orage 
qui commençait íi gronder élait d'une toutautre nalure 
que ceux qui Tavaient prócédó. Ceux qui 1'avaienl atla- 
quée aulrefois n'avaient repoussé qu'unc parlic de ses 
doclrines. La nouvelle école les rejelail dans leur en- 
semble. Les albigeois, les lollards, les luthôríens, les 
calvinisles avaient un système religieux positif auquel ils 
élaient fortcmenl attacbés. La profe>sion de foi des uou- 
veaux sectaires élait toule nógative. lis erapruntaient aux 
protestants une de leurs prémisscs, et 1'aulre aux catho- 
liques. lis disaienl, avec les derniers, que Io calholicisme 
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seul élait le christianisme pur et sans tache, lis soule- 
nafent, avec les prerniers, que certaines porlions du sys- 
lème catholique étaient conlraires à la raison. La con- 
clusion élait évidente. Deux proposilions qui, prises 
séparément,sonl l'une et Tautrecompatibles avec la piété 
la plus exallée, formaient, lorsqidon les réunissait, Ia 
base d'un système dhrréligion. Réunies, la doctrine de 
Bossuet que la traossubstantiation cst afflrmée dans 
1'Evangile, et Ia doctrine de Tillotson que la traussub- 
stanlialion est une absurdilé, devaient mener par une 
nécessité logique aux conçlusions de Volt iire. 

Si la secte qui se formait à Paris n'avait été qu'une 
sede de purs railleurs, il est forl peu probable qu'elle 
eút laissé dans les inslitutions et dans les mceurs de 
PEurope des traces profondes de sou exislcnce. La seufe 
négalion, Ia scule irapiéló ópicuriennc, comnie 1'observe 
trcs-justement lord Bacon, u'a jamais troublé la paix du 
monde. Elle ne donne pas de motif à 1'aclion. Ellc n'ins- 
pire pas renlhousiasme. Ellc ida ni missionnaires, ui 
croisés, ni martyrs. Si le palriarehe de la Sainte Église 
PhilosQpbique s'élnit conlenté de faire des plaisanteries 
sur les ànes de Saül et les femmes de David, et de criti- 
quer Ia poésie dMízéchiel dans uu esprit aussi étroit que 
celui dans lequel il critiquaitla poésie de Sliakespeare, 
Home n'aurait eu que jicu à craindrc. Mais pour être 
juste envers lui et sa coterie, il faut dire que le véri- 
lable secrel de leur force étail dans la vérilé qui se trou- 
vail mdée à leu rs errcurs, et dans le généreux enlbou- 
sias«ie que cacbait leur légèrété. Cétaient des bommes 
qui, avec tous leurs défauls moraux et inlellectuels, 
désiraient sincòrement et sórieusemenl Pamélioration 
de la condilion de la race bumaine, dont le sang bouillail 
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dans leurs veines h Ia vue de Ia cruauté et de rinjustice, 
qui faisaient laguerre en hommeSjavec loutes les facullés 
qa'ils possédaient, à ce qu'ils regardaient comrae des 
abus, et qui vinrent en maintes grandes occasions se pla- 
cernoblement enlreles puissanls et les opprimós.Ils at- 
taquaient, il estvrai, le chrislianisrne avec unerancuneet 
une déloyauté honteuses chez des hommes qui se don- 
naienllenom de philosophes, mais cependanl ils avaient, 
à un bien aulre dcgré que leurs advcrsaires, Ia charilé 
envers les bçinmes de loules les classes et de loutes les 
races, qu'enjoint le christianisme. La perséculion reli- 
gieuse, Ia torture judiciaire, l'emprisonnemenl arbilraire, 
Ia multiplicatiou inulile des exécutionscapilales, les len- 
teurs et les chicanes des tribunaux, les exactioas des 
fermiers du rcvenu, Tesclavago, la trai te, faisaient cons- 
lammenl le sujet de leurvive satire et de leurs éloquenles 
dissertalions. Lorsqu'à Toulouse on rouail un innocent, 
Iorsqu'oíi exécutait <!i Abbeville un jeune liornme qui ne 
s'étail rendu coupable que d'une indiscrétion, lorsqu'ün 
trainait à la mort surla place de Grèvc, un báillon dans 
la boucbe, un brave officier, accablé sous le pqids de 
rinjustice, il s'élevaitaussitôt sur les rivcs du lac Léman 
une voix qui se faisail entendre de Moscou à Cadix, et 
qui ddnonçail les juges injustos au mépris et à la baine 
de loute FEurope. Les armes vérilablemciil efíicaces 
avec lesquellcsles philosophes assailhuent la foiévangé- 
lique, élaient empruntóes à la morale évangélique. La 
morale et le dogme de l'Évangil§ se faisaient malheureu- 
semenl la guerre. D'un côté se trouvait une Église qui 
se vantait de la puretó d'une doctrine venuc directement 
des apôlres, mais qui avaitété déshonorije par le mas- 
sacre dela Sainl-Barlhélemy, parle mcurlre du meilleur 
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<les róis, parla guerre des Cévenues, par Ia deslruclion 
de Port-Royal. De Pautre côtóélail une secle qui se rao- 
quait des Écrilures, qui lirait Ia langue aux sacrements, 
mais qui était préte à combattre les principaulés et les 
puissances pour défendre la cause de Ia justice, de Ia 
cliarilé et de la tolérance. 

L'irréligion, accideutellemenl unie à la philanthropie, 
triompha pendant quelque temps de Ia religion acci- 
denlellement associée à de grands abus poliliques et 
sociaux. TouLcéda devanl le zôlé et 1'aclivilé des nou- 
veaux réformateurs. Eu France, lous les horamcs dislin- 
gués dans les lellrcs vinrenl prendre place parmi eux. 
Chaque année donna naissance à des ouvrages ou les 
príncipes fondamentaux de 1'ÉgIise ótaient altaqaés, in- 
juries, tournds cn ridicule. L'Églisc ne se défendil qu'en 
faisanl usage de son pouvoir. Elle prononça des censu- 
res, elle saisit des livres; elle ôulragea les restes des- 
auleurs infidèles, mais il ne parul ni Bossuet, ni Pascal 
pour combattre Vollaire. La doclrine calholique ne fut 
pas défendue dans un seul ouvrage qui produislt un eífet 
lant soitpeu considérable, ou doul on ail seulemenl con- 
serjé le souvenir aujourd'huí. Une perséculion sangui- 
Raire et impitoyable, comme celle qui écrasa les Albi- 
geois, aurait pu écraser les pbilosojibes. Mais le temps 
de Simon de Montforl et de saint Dominique n'était plus. 
Les châtiments que les prôlres avaient encore le pou- 
voir dlnfliger ótaient suffisanls pour irriier, mais in- 
suffisants pour détruire. La guerre élait engagéo entre la 
force d'un côlé et Fesprit de 1'aulre, et la force élait 
'den moins libre que fesprit. Le mot d'orthodoxie de- 
vint bientôl synonyme d'ignorance et do slupidité. II fut 
•vussi nécessaireà larépulalion d'un homme d'esprit de 
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mépriser la religion dc son pays, que de savoir ses let- 
trcs. Les nouvelles doctrinesse répandirent rapiiiement 
dans la chrétienté. Paris fui la capitale de loul le con- 
tinent. Dans toules les réunions éléganles, on ne parla 
plus que le français. La gloire liltéraire dc 1'Italie el de 
PEspagne avait disparu. La gloire liltéraire de TAIIe- 
mague ne se inontrail pas encore à Phoriz.on. Celle de 
1'Anglelerre ne brillait encore que pour les Anglais seuls. 
Ceux qui donnaiont leton à laFrance le donnaienl aussià 
1'Europe. Les opinions parisiennes se propagèrenl rapi- 
demenl parmi les classes élevées au dclà des Alpes; et 
loule la vigilance de rinquisition ne putempécher l'im- 
portation par la conlrebande de la nouvellc hérésie en 
Castille et en Portugal. Des gouvcrnemenls, méme des 
gouverncnients arbilraircs, virenl avec plaisir le progrès 
dc cetlc philosopbie.De nombreuses réformcs, générale- 
ment bonnes, parfois exéculées avec trop de précipila- 
tion, sans tenir suflisammetit compte du momenl, des 
lieux el du senliment'publiç, montrèrenl loute 1'éten- 
duede sou inlluence. Les sotiverains dc la Prusse, de la 
Russie, de PAutriche et de beaucoup d'Élats secondaires, 
passaient pourétre des iniliés. 

L'Église de Rome reslait, en fail de pompe exlérieure, 
anssi magniflque et aussi majestueuse que par le passé; 
mais ses fondements étaienl minés. Aucun Élat n'avait 
quillé sa communion, niconQsqué ses revenus; mais 
partout elle perdail le respect des populalions. 

Le premier avertissemenl qui Palleignil fut la chute 
de.la société qui avait sauvé de la deslruction PÉglise 
calholique, h Pépoque de la guerre conlre le proteslan- 
lisme. L'ordre de Jésus rPavait jamais pu se remellre 
du mal que lui avait fail sa lutle avec Porl-Royal. Les 
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philosophes rattaqnèrent plus nulement encore. Sa 
vigueur élait briséo, sa réputation clait tornie. Insüllé 
par tous les hommes degénie en Europe, condamné par 
les magistrais civils, faiblemenl défendu parleschefs de 
'a hiérarchie, il tomba et sa chute fut grande. 

Le mouvementse poursuivit avecune rapidilé tonjours 
croissante La première généralion de la nouvelle secte 
djsparut. Les doclrines de Voltaire furent recueillies et 
exagérées par ses successeurs qui lui ressemblaient 
comme les anabaplistes ressemblaient à Luther, ou les 
hommes de la cinquième monarchie à Pym. Ehfin la ré- 
volulion éclata. Et rantique Église de France lomba avec 
sa pompe et ses Irésors. Quelques-uns de ses prêtres 
achelèrent des moyens d'existence en se séparant de 
Home et en formant un nouveau sòbisme. D'aulres, 
charmés de voirapparalire uneère de licence, se débai'- 
rassèrentde leurs sainls vôtements, proclamèrent que 
louteleur vieavait élc une imposture, insultèrent etper- 
séculòrenl la religion donl Us avaient éló les ministres, 
et se dislinguèrent môme au"club des Jacobins et ò la 
comnuine de Paris, par 1'excès de leur impudence et de 
leur férocité. IPaulres, plus fidèles à leurs princi|)es, 
furent mnssacrés sans jugement par centaines, noyés, 
assassinés, pendusàla lanterne. Des milhei s d'eccl6sias- 
liques s'enfuirent loin de leur pays pour se réfugier à 
1'ombre (Pauteis hosliles. Los églises furent fermées; les 
cloches reslèrent silenoieuses; les reliquaires furent 
pillés; ou fondit, les crucilix (Pargenl. Des boullbns, 
revétus d'éloles et de surplis, vinrent danser la carma- 
gnole à la barre môme de la Convention. Ou substitua 
aux slatues des martyrs du christianisme le busle de 
Marat. Une prosliluée vint prendre place sup un trône 
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dans le choeürde Notre-Dame, et là elle reçut les hom- 
mages de inilliers d'adoraleiirs, qui s'écriaient que ces 
antiques arches golhiques entendaient enfin pour Ia pre- 
mière fois les accents de Ia vérité. La nouvelle inorédu- 
lilése monlra aussi intolérantc que Ia vieillc superslition. 
Témoigner du respecl pour la religion, c'était s'exposer 
à ôtre accusd de désatfection. ünprôlrequi osait baptiser 
un eufanl, bénir un rnàriage, ou recevoir la confession 
d'un mourant, cou-rait les plus grands dangers. Le culte 
absurde de la Déesse de la Raison fui, il est vrai, de 
courte durée; mais le déisme'de Robespierre et de 
Laréveillòrc-Lépaux n'était pas moins hoslile à la foi 
ealholique que rathóisme de Gloolzetde Chaumelle. 

Ce n'était pas senlemenl eu France que TÉglise avail 

h souffrir. L'esprit r(?volutionnaire,aliaqué par loule 
FEurope, repoussa toute FEurope, devint íi son lourcon- 
quúranl, et, non content d'avoir envnhi les villes de la 
Belgique et les riches domaines des élecleurs spiriluels, 
il se déchatna de Faulre côté du Rhin et au delii des 
Alpes. Pendant toute la grande guerre conlre le protes- 
tantisme, 1'Ralie et FEspagne avaient éló la base des opó- 
ralions calholiques. L'Espague devint 1'obséquieuse vas- 
sale des inüdôles. Ils subjuguèrent 1'Ilalie. La république 
oisalpine et Ia république ligurienne, et Ia république de 
Parlbénope succédcrent aux anciennes principautés. 
La châsse de Lorelte fut dépouilléc des trésors qu'y 
avait entassés la dévolion de six siòcles. Les couvents 
de Rome furent pillés. Le drapeau tricolore ílolta sur le 
cbât.eau de Saint-Ange. Le successeurde saint Piorre fut 
emmenó captif par les infidòles. II inourut leur prison- 
nier, et les honneurs de la sépulture furent même long- 
teraps refusés à ses restes. 
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II n'est pas surprenant qu'en 1799, des observaleurs 
sagaces aienl eux-rnônies pu croire quela dernière heure 
de l'Église de Rome éiail venue. ün pouvoir iníidèle 
avait triomphé, le Pape raourait dans la captivité, les 
plus illustres prélats de Franco vivaient d'aumônes pro- 
testantes en pays étranger, les plus nobles édiíices que la 
uiuniílcence des siècles passés avait consacrés au culte 
de Dien étaienl transformés en templesde la victoire, en 
salles de banqueis pour des sociélés politiques, ou en 
temples théophilanlhropes ; à de tels signes on pouvait 
assurément croire que la fui de cette iongue dominalion 
approchait. 

Mais la íin n'élaU pas encore venue. Condamnée de 
nouveau à Ia morl, la biche blanche n'était pas encore 
deslinée à mourir. Môme avant que les cendres de Pie VI 
eussent reçu les honneurs fúnebres, on vil commcncer 
une grande réaclion qui semble faire encore des progrès 
de nos jours, après avoir duré plus de quarante ans. 
L'anarchie avait fait son leraps. Un nouvel ordre de 
eboses, de nouvellcs dyhaslies, de nouvelles lois, de 
nouveaux litres, sortirent de la confusion, et 1'anli.que 
religion reparut au milicu de lanl de nouveautés. Les 
Árabes racontent que la grande pyramidea été bâlic par 
des róis antédiluviens, et que seule parmi toutes les 
oeuvres de 1'hominc, elle a survécnau délugc. Tcl a été 
le sorl de la Papaulé. Elle avait été cnsevelie sous Ia 
grande inondation; mais ses fondements n'avaient pu 
Clre ébranjés, et lorsque les eaux se retirèrent, elle re- 
parut seule au milicu des ruines d'un monde qui avait 
disparu. La république de Hollande avait fini, ainsi que 
1'empire d'Allemagne, et le grand Conseil de Venise, et 
la vieille ligue Helvótique, et la maison de Bourbon, et 
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les parlements et Tarislocratie de France. L'Eiirope était 
pleine de jeunes créalions, 1'empire Français, le royaume 
d'llalie, la confédéraliou du Rliin. Ce idélait pas seule- 
ment atix limites territoriales et aux institutions poli- 
tiqucs que les événements récemment accomplis avaierlt 
porté atleiate. Dans une grande partie de FEurope ca- 
tholique, la distribulion de la propriété, la cornposilion 
et Fesprit de la société avaient subi un changemenl ra- 
dical. Mais 1'Église immuable clait encore debout. 

J'espòre qu'un jour un hislorien aussi dislingué et 
aussi modéré que le professeur Llanke, dcrira 1'histoire 
du réveil calbolique du dix-neuvième sièele. Je sensquc 
je me rapproche trop du temps cü nous vivons, et que 
si je poürsuis, je ndexposerai à dire bien des choses 
qu'on pourrait attrlbuer à de la colore et qui en excite- 
raient à coup súr. Je me bornerai donc à une seule ob- 
servalion, qui mérite selou moi une sérieuse atlention. 

Pendaul le dix-huitième siècle, lünfluence de 1'Église 
deUomeaété constammenl sur le déciiu. L'incrédulilé 
a fait de rapides couquôles dans tons les pays catboljques 
de FEurope, et dans quelques-uns, elle a méme pris 
compltítemenl le dessus. La papautó est lombée si bas 
qu'elle est devenue un objet de dérision pour lesincré- 
dules, et de pilié plutôt que de haine pour les proteslants. 
Peudanl le dix-neuvième siècle, celte Église loinbúe s'esl 
graduellemenl relevée de sou abaissemeut, et elle a re- 
conquis son ancienne dominalion. 

Parmi ceux qui rèflécbissenl froidement à ce qui s'est 
l)assé depuis quelques années, en Espagne, cn Ilalie, 
dans PAmériquedu Sud, en Irlande, dans les Pays-Bas, 
en Prusse, et môme en France, il n'esl personne>qui 
puisse nierque le pouvoir de 1'Église calbolique sur les 
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cueurs et sur les esprils nesoitiiujourd'hui bien plusgraml 
qu'il ne rétait au raouient oíi parurent rEncyclop.édie et 
le Dictionnaire Philosophique. II est certaiíieinent rc- 
iRarquable que ni ia révolution morale du dix-buitième 
siècle, ni !a conlré-róyolulion morale du dix-neuvième, 
p'aient rien ajoulé d'api>à^ciable au domaine du proles- 
lantisme. Pendaut Ia première période, tout ce (pie le 
calholicisme a perda a été égalemenl perdu nour le 
chrisliauisme; pendant la dernière , tout.ce que le 
christiauisme a regagné dans les pays calholiques, leca- 
tliodcisme Ta égalemenl regagné. On aurait pu s'allendre 
ít ce que, sur le chemin de la superslilión à Firapiété ou 
de 1'impiélé à la superstition, beauconp d'esprils se 
seraient arrôtés à un poinl intermédiaire. Entre les doe- 
trines qu'on enseignait dans les écoles des jésuiles et 
celles qu'on preclamail aux petils soupers du baron 
•FHolbach, il y a un vasle intervalle, dans leguei il 
semble que 1'esprit bumain pourrail Ironver quelque 
üeu de repôs plus salisfaisant que Tun ou Fautre des 
deux exlrômes. A Fépoque de la Héforinatiori, des mil- 
Mons d'âmcs Irouvérent un tel lieu de repus. Des nalions 
entières abandonuèrent alors le papisme sans cesser 
de eroire h une cause premiérc, à une vie future, ou à 
'a divine raission de Jésus. Dans le siècle dernier, au 

coniraire, lorsqiFun catbolique cessail <le eroire à la 
Pcésence réelle, il y avait mille à parier coulre un qu'il 
cessail eu mérae temps de eroire à FÉvangile ; et quand 
'a réaclion se fut accomplie, la foi ii la présence réelle 
''avint avec la foi à FÉvangile. 

Jc ne prétends nullement déduire de ces pnenomèues 
des lois générales, mais il est bien remarquable, à mon 
ilvis, que parmi les nations cb.-éliennes, il n'yen aitpas 

19 
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uiiu seule qui ait adopté les príncipes de Ia Réformation 
avant Ia fm du seizième siècle. Depuis lors, des pays ca- 
tholiques sont devenus impies et redevenus calholiques, 
mais pas un seul n'est devenu protestant. 

Je termine ici cette rapide esquisse d'iine des porlions 
les plus importantes de l'liistoire de rtiumanité. Mes 
lecteurs me devront de grandes obligulions si je les ai 
assez intéressés pourleur donner le désir de lire le livre 
du professeur Ranke. Je veux seulement les mettre en 
garde contre la traduclipn française, travail aussi dés- 
honoraiit, selon moi, pour la personne de son auleur, 
que pourrait bétre un faux témoigúage ou un faux billet, 
et les engager à lire, soit Toriginal, soit la version an- 
glaise, danslaquelle on relrouve ii un degré raie Tesprit 
et le lalent de l'original. 



M. GLADSTONE ET SES 1DÉES 

SUR LES líAlTORTS DE L'ÉGD1SE ET DE L'£TAT 

L'État dans ses rapporls avec rÉglise. — Par M. W. li. Gladstone, 
élève de Christ Church, et membre du Parlement pour Newark. 
in-8, seconde édition. Londres, 1839. 

L'auteur de ce volume esl un jeune homme d'ime répu- 
talion sans (ache et d'un grand talenl parlementaire, 
respoir naissant de ces lorics inflexibles et inlraitables 
qni suivent à regrei et cn rechignant, un chef dont l'ex- 
périeuce et Téloquence leur sont iudispensâbles, mais 
dont ils délestenl la prudente nalure et les opinions mo- 
dérées. II n'y aurait rien de singulier à ce que M. Glad- 
stone filt un des hommes les plus impopulaires d'An- 
glelerre. Mais je ne fais, je crois, que lui rendre justice 
en disant que ses talenls et sa conduile lui onl valu le 
respect et le bon vouloir de tous les parlis. Âussi sa 
première apparilion conime écrivain esl-elle un événe- 
menl intéressant, elil esl naturcl que les souhaits bien- 
veillants dn public racconipagnent dans cette épreuve. 

Sans me préoccuper de la justesse ou de Ia fausseté des 
théories de M. Gladstone, j'ai grand plaisir à voir sorlir 
tie la plume d'un jeune bommc qni se fail une grande 
siluaíion dans Ia Chambre des communes, un traité sé- 
riéux et bien éludié sur une partie importante de la 
philosophie du Gouvernement. II n'esl pas à craindre 
que les hommes môlés aux lutles de la vie actiye soienl 
Ifop porlés à se livrer à des spéculalions générales, 
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Cest le vice opposé qui les assiége le plus iiabiluel- 
lemenl. Le temps et Ia marée des affair.es et des dis- 
cussions n'altendent personne. Un liomme poliliqne est 
souvent forcé de parler et d'agir avant qu'il ait eu le 
temps de penser et de lire. 11 peut très-mal connaitre 
une queslion; loulôs ses nolions à ce sujet peuvenl être 
vagues et inexactes, mais il faut qu'il parle, et s'ila du 
lalent, du tact et de Tintrépidité, il découvre bieiUôt 
que, môme dans de lelles circonstances, on peut par- 
ler avcc succôs. 11 s'aperQOÍl qu'il y a une grande dif- 
férencc entre leífel des paroles écrites, qidon lil el qu'on 
relildans le calme du cabinct, el reffet des paroles par- 
lées qui sont rebaussées par les charmes de rélocution 
.el du gesle, et qui ne vibrent qu'un momcnl aux oreilles 
de Taudiloire. II s'aperçoil qu'il peut se Iromper sans 
courir grand risque d'élre pris en faute, qu'il peut se 
permellre des sopbismes et échapper ii la réfutation. II 
s'aperçoit que, môme sur des questions épineuses de 
commerce et de législalión, il peut, sans lire dix pages 
ou sans réflóchir dix minutes, exciler devifs applaudis- 
semehts et se rasseoir avec la répulalfon d'avoir fail un 
excellenl discours. Plutarque racònle que Lysias écrivit 
une défense pour un homrne qui devail ôtre jugé devant 
uq des tribunaux d|Atliônes.. Longtemps avant que "le 
défendeur ciit appris par coe.Ur le discours, il en devint 
si inéconlent qu'il yint-aii désespoir trouver 1'auteur : 
« J'ai étó ravi de volre discours la premiòre Íbis que je 
Pai lu; mais je Pai moins aimé la seconde fois, et.encore 
moins la troisième, el maintenant il me semble que ce 
n'est pas du tout une défense. » — « Mon bon ami, » dil 
Lysias, «.vous oubliez complétement que les juges ne 
doivent Penlcndre qu'une seule fois.» 11 en est de môme 
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dans le parlepiçnt d'Angleterre. Un oraleur qai consa- 
crerait à ses discours de longues recherches el de pro- 
fondes méditalions, ferait une osuvre aussi superílue 
qu'un direeleur de Ihéâtre qui couvrirait de perles et de 
diamanls véritables toule la foule de courlisans et de 
belles dames qui traversent la scène en procession. Ce 
n'est ni par l'exactitude ni par la profondeur (jiCon de- 
vient maitre des grandes asseniblées. El pourquoi dé- 
penser de la logique de ia meilleure qualilé, quand un 
arlicle d'une qualilé Irès-inférieure réussit aussi bien? 
Pourquoi approfondir une queslion com me Burke, pour 
arriver comme Burke à se faire fermcr la boucbe par la 
toux de ses collègues, ou à continuei'spn discours dc- 
vant des banes verts el des pupitres rouges?G'est ii mon 
avis le plus grave des maux qu'on puisse opposcr aux 
nombreux bienfails du gouvernement populaire. Bacon 
a dit avec infiniment de vérité cl de force que Ia leclure 
remi Fesprit plein, que la discussion le rend prompt, etque 
1'habilude d'é"crireIerendexacl.Latendanced'institulions 
comme celles de 1'Angleterre est d'cncourager chez les 
bommes publies la promptitude aux dépens h la fois de 
Ia plénilude el de 1'exactiludc. Les esprits les plus péné- 
trants el les plus vigoureux de cbaque génération, des 
esprits parfois admirablemcnt propres à la recberche de 
la vérité, s'emploient habiluellemenl íi produire des ar- 
gumenls qubmhomme de sens ne voudrait jamais mettre 
(l»ns un trailé desliné à la publicilé, des argumenls qui 
sont loul juste assez bons pour servir une fois, lorsqudls 
ü|d l'appui d'une élcquence facile et d'un langage acéré. 
b'habitude de diseuler de la sorte réagit nécessairement 
sui' l'es])rit de nos bommes les plus dislingués, et sur- 
tout de ceux qui entrent au parlemenl de très-bonne 
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heure, avant que lours facultés aient atteinl leur pleine 
maturité. Le talenl de discussion se dtíveloppe chez do 
tels hommes íi nn degré qui semble aussi merveilleux à 
la mullitude que les triomphes d'un improvisatore ila- 
lien. Mais ils ont vraiment beaucoup de bonhcur s'ils 
conservenl inlacles les facultés-indispensables pour se 
livrer à un raisonnement serré ou à de longues médita- 
tious. Je serais moins surpris d'apprendre qubm grand 
óuvrage original sur la science polilique, un ouvrage 
comioe la Biches se dcs nations, par exemple, est dü à un 
apothicaire de provinçe, ou à un pasleur des Hébrides, 
qu'à un bomme d'Élal habilué à avoir, depuis Tâge de 
vingt et un ans, des succès dans les discussions de la 
Chambre des communes. 

Je salue donc avec plaisir, quoiquo ce ne soil assuré- 
menl pas avec un plaisir sans mélange, Fapparftion de 
cet ouvrage. Quand je vois un jeune polilique conslruire 
et composer avec beaucoup d'élude et de Iravail, dans 
les inlervalles de loisir que lui laissent ses devoirs parle- 
menláíres, une théorie originale sur un grand problème 
polilique, je nc puis que lui vouer une baute estime, 
abslraclion faite de tonle opinion sur la juslesse ou la 
fausselé de ses idécs. Je ne puis cerlainement pas 
soubaiter que les doctrines de M. Gladslone deviennent 
à la mode parmi les hommes publics. Mais je souhaite 
de tout mon coeur que sou louable désir de pénélrer au- 
dessous de la surface des queslions, et d'arriver par de 
longues et profondes médilalions à la connaissanee de 
grandes lois générales soit beaucoup plus à la mode qu'il 
n'a chance de l'étre, j'en ai peur. 

M. Gladstone me paralt, à bien des égards, extrô- 
mement propre anx recberches pbilosophiques. Son 
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osprit a beauroup d'6ten(lue, et il ne manque pas d'ha- 
bilelé dialeclique. Mais il ne donne pas beau jeu à son 
inlelligencc. Ce n'est pas manque de luraière, mais man- 
que dê ce que Bacon aurait appelé lumiçre scc/ie (1). 
Tout ce que voit M. Gladstone est réfracté et dènaturó 
par un faúx milieu de passions et de préjugés. Son slyle 
a une grande analogie avec sa façon de penser, et exerce 
même une grande inllucnce sur sa façon de penser. Sa 
rhétorique, quoique souvent de bonne qualité eu elle- 
mómc. obscurcit et embrouille Ia logique qu'elle devrait 
orncr. La moilié seidement de son esprit et de sou 
applicalion, combinêo avec une imagination sttírile et un 
maigre vocabulaire, lui aurait épargné la plupart de ses 
erreurs. II posscde un don très-dangereux pour un pen- 
seur: il a à sa disposition un genre de langage grave et 
majestucux, mais d'une portée vague et incertaine; un 
genre de langage qui agit sur nous ii peu près de la 
méme façon que la sublime diclion du chceur dcs Nuages 
agissait sur 1'Atliénien au coeur simple : 

m yf,, tcü tfOs-yu.viTs;" toj íipov, x»! xaí TEpaTütfe;! 

Lorsque les propositions sonl élablies, et qu'il ne reste 
qu'à les amplitier et qu'à les orner, cette nébuleuSe ma- 
guificence peút òtre ulile. Mais si on Badiriet dans une 
denioustralioii, elle est bieu plus nuisible. qu'une grosse 
absurdiló; de môme qu'un brouillard transparenl, h. Ira- 
vers lequcl le malclot voit des caps et dcs montagnes 
d'une hauteur faussc et dans une silualion fausse, est 
plus dangereux que la complèlé obscurilé. Gr M. Glad- 

(1) Dry lirjht. Voyez sur «tte expression la note au Das de Ia 
Page 200. 
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stone aime à employér la phraséologie düntje parle dans 
les portions de son onvrage qui exigenl la plus grande 
nelleté et Ia plus grande précision"dont soit susceptible 
le langage humain; et par là, il se (rompe lui-même, et 
il trompe seslecteurs. Les fondements de sa tfíéorie, qui 
devraient élre des arcs-boutants de diamarit, sont con- 
slruits avec des inatériaux rnous qui ne conviennent 
qu'aux péroraisons. Cesl un défaul que ne sauraienl cor- 
rigerplus tard ni le talent, ni l'application. Plus M. Glad- 
stone raisonne rigoureusement sur ces prémisses, plus 
les conclusions qu'il en tire sont absurdes; et Iorsqu'en- 
lin son bon sens et sa bonne riatüre se refusent à adõpter 
les borribles conséquences pratiques atixquelies mène 
sa théorie, il est rédüil, lantôt à se réfugier dans des 
argumenls incompatibles avec ses doctrines fondamen- 
tales, tantôl à échapper aux consdquences légitimes de 
ses faux príncipes, à la faveur de données historiques 
égálement fausses. 

II serait injuste de ne pas ajouler que ce livre, qui n'est 
pas un bon livre, renferme cependant -plus de talent que 
beauçoup de bons livres. II est reinpli de passages 61o- 
quenls et ingénienx; il porte les traces de longues et 
patientes réílexions. II est écril lout enlier avec intini- 
ment de goíit et de bon nalurel, et il nc contierit pas, 
aulant qu'il in'en souvient, une seule expression indigne 
d'un bom me bien élevé, d'un lellró ou d'un chrélien. 
Mais les doctrines qui sont mises en avant dans ecl ou- 
vrage me paraissent, après longue et niúre róílexion, des 
•foctrines fausses, plrnicietlses au plus haut degré, et 
de telle nalure que si, dans la pratique, on les suivait 
jnsqidau bout de leurs conséquences légitimes, elles 
causeraient inévilablément la dissolulion de la société. 
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Je dirui mes raisons pour penser de la sorte, avec la 
liberlé que réclame l'importance du sujei et que M. Glad- 
stone autorise par ses préceptes et par ses exeui|)Ies. 
Je saurai, je Tespôre, eu user sans rudesse, et, j'eii suis 
sür, sans malveillance. 

'Avarit de passer à rexameu de celle théorie, je veux 
metlre mes propres inleritions à fabri de (out malen- 
tendu. Peut-étre queíques-uns de ccux qui ont lu sans 
grande aüenlion le livre de M. Gladstone, ou qui ont 
seulcment, soit entendu dire, soil.vu daus uu journal, 
que le représentant deNewarka défendu 1'Église d'An- 
gieterre cojftré les partisans du syslème voloiitaire, s'i- 
maginerònt-ils que j'écris pour défendre le système vo- 
lonlaire, et que je désire 1'abolitfon de TÉglise élablie. 
II n'en est rien. 11 serait aussi injuste de m'accuser d'at- 
taquer rÉglise, parce que j'altaque les doctrines de 
M. Gladstone, qu'il le serait d'accuser Locke davoir 
sonhai té Fanarchie, parce qu'il a réfulé Ia théorie pa- 
triarcale de Filmer; ou d'accuser Blackslòne d'avoir re- 
conunaudé la confiscalion des biens ccclésiastiques, 
parce qu'il a nié que le droit du recteur à la dime fút 
fondé sur la loi lévitique. II est à remarquei' que M. Glad- 
stone se place sur un terrain eulièremeht uouveau, et 
qu'i! nc dillere |)as jilus de nous que de quelquds-uns 
de ceux qu'ou a regardés jusqu'à ce jour coinme les 
plus illustrcs cbampions de TÉglise. Le Gouvernement 
ecclésiastiquc ne le salisfait pas, et il se 1'élicite de ce 
que la dernière parlie de cel ouvrage célebre « ue porte 
pas avec elle tout le poids de Tautorité de Hooker. » 
II u'csl pas conient du livre de VAUiance de l'líglisé et de 
fktat, par Pévéque Warburton. « II ne faut pas ad- 
Rieltre sans reslriction, » dit-il, « les proposilions que 
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r.enferme cet ouvrage; » et il pense avec Bolingbroke, 
que toute Ia théorie de Warburton repose surune fiction. 
II est encore moins saüsJait de la Défcksè de VÉglise par 
Paley, et il déclare que c'est un ouvrage « souillé du vice 
originei de príncipes moraux erronés, » et «rempli de Ia 
semence du mal. » II trouve que le docleur Chalmers a 
cnvisagé Ia queslion avec partialilé, et qu'il a « mis en 
avant bien <]es asserlions contcslables. » En realilé, sur 
presque tous les points oü nous ne parlageons pas l'opi- 
nion de M. Gladstone, nous avons pour nous Faulorité de 
quelque thóologien, défenseur éminenl des élablisse- 
ments existants. 

Toute Ia Ihéorie de RI. Gladslone repose sur celle 
grande proposilion fonHamentale, que la propagalion de 
ia vérité religieuse est un des principaux buls du gou- 
verhenient, en tanl que gouvernernent. Si M. Gladstone 
ida pas réussi à prouver cette proposilion, sou syslème 
s'évanouit à rinslant. 

Avant d'aborder la discussiou de cette importante 
queslion, je voudrais élablir ncttement uno dislinction 
qni, bien que très-óvidento, est souvenl iiégligeb par dos 
hommes Irès-respectables. A leur avis, dire que íc bul 
du gouvernemenl est temporel et non spirituel, cela 
équivaut <!i dire que Io bien-élre temporel de riiomme est 
de plus d'imporlance que son bien-ôlrc spirituel. Mais 
cV.st une complèlc erreur. II ne s'agit [ias de savoir si les 
intéréts spirituels sonl ou non d'une imporlance suptí- 
rieure à celle des intórúts tempo reis, mais si 1c méca- 
nisme qui sert à protéger ccrlains intérôls temporels 
d'une société est nécessairemeut le mécanisme le plus 
propre ii servir les intérôts spirituels de cette société. 
Sans une division du Iravail, le monde ne saurail mar- 
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cher. II esl beaucoup plus imporlanl pour rhiiínaiiilé 
d'avoir du pain que d'avoir des pianos, Cependant il ne 
s'ensuit pas que lous les fabricants de pianos doivent 
en môme temps se faire boulangers; s'il en élait ainsi, 
nous aurions de beaucoup plus mauvaise musique et de 
beaucoup plus mauvais pain. La diflusion des vérités 
religieuses est beaucoup plus importante que les pro- 
grès de la sculpture. Cependant il ne s'ensuit pas que 
TAcadémie royale doive combiner avec ses fonclions ac- 
tuelles celles de la société pour la propagation du cbris- 
tianisme, qu'elle doive dislribuer des traités de théologie, 
envoyer au loin des missionnaires, ehasser Nollekens 
comme catholique, Bacon comnie méthodiste, et Flax- 
man comme swedenborgien. Le résultat d'une parcille 
folie serait que nous aurions une délestablé académie 
et une détestable société pour Ia propagation du chris- 
liapismc. II est évident que la nation lout entière serait 
plongée dans la confusion, si l'on supposail que chaque 
association destinée à servir une cause ulile, doil servir 
et encourager toutes les autres causes uliles. 

Tout le monde est d'accord sur quelques-uns des ob- 
jets auxíjuels doit lendre le gouvernemenl civil. Qu'il 
doive protégcr nos pérsonnes et nos propriélés, qu'il 
doive nous conlraindre à satisfaire nos besoins, nou par 
la rapine, mais par le travail; qú'il doive nous con- 
lraindre íi régler nos différends, non par Ia force, mais 
par la décision d'un arbitre; qu'il doive enfm diriger 
toutes nos forces, comme celles d'un seul homme, 
eonlre toule autre société qui chercherait à nous faire 
du tort, ce sonl là des proposilions que Ton sougera à 
peine h conlester. 

Eb bien, voilà des queslions qui, sans avoir rapporl à 
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un ôtre supérieur ou à un étal fulur, intéressent profon- 
démenl tous les hommes Tout 6tro humain, qidil soit 
iciolâtre, niahomélan, juif, papiste, socinien, déisle ou 
alhée, aime nalurèllemenl la vic, redoute ía souffranoe, 
désire le bieu-ôlre dout on nc peut jouir (pie dans les 
États oü il y a sécurité pour la propriélé. Étre assassine, 
tórturé, volé, vendu comme çsclave; élre exposé aux 
outragcs de bàndils étrangers se décorant eux-mémes 
du nom de patriotes, ce sont évidemment dos maux 
contre Icsquels veulent êlrc prolégés les hommes de 
loules religions et les hommes sans religiou; aussi est-il 
bien diriicile de nier que les hommes de loutes religions 
et les hommes sans religion ont, au raoins en cela, quel- 
que intérôl commnn à ôtre bien gouvernés. 

Mais les espérances et les crainles de r.boraine ne 
s'arrêtent pas à celle courle vié ct à ce monde visible. 
11 voil loul aulour de lui les signes d une puissance et 
d'une sagesse supérieures aux sicnnes. Dans tous les siò- 
cleset dans tous les pays, les hommes doués des facullés 
inlellecluellès les plus inégales, depuis Bacon et New- 
ton jusqu'aux plus sauvages tiibus de cannibalcs, ont 
cru à 1'exislénce d'un esprií supérieur. Jusque-I!i, la voix 
de l'humanité esl presque unanime. Mais, quant h savoir 
s'il y a plusieurs dieux, ou s'il n'y a qu'un seul Dieu, 
quels peuvenl ôtre ses attribuls nalurels el quels ses 
atlributs moraux, quels rapporls peuvenl exister entre 
lui el ses créaLures; quant h savoir s'il s'est jamais faiL 
connailre íi nous par une autre révélalion que celle qui 
est écrite dans loules les parlies du monde glorieux et 
bien réglé qu'il a créé, si sa révélalion est contenue 
dans un recueil permanenl, comment ce recueil doit 
élre interprété, el s'il a piu à Dieu de se cboisir sur la 



DES RAPPORTS UE E'ÉGL1SE ET DE L'ÉTAT. 30t 

lerre des inlerpròles infaillibles, ce sont autant de ques- 
lions sur lesquelles cxisle Ia plus grande divcrsité d'opi- 
nions, el sur lesquelles une grande partie de 1'espèce 
humaine a, depuis Torigine des tem ps historiques, vécu 
déplorablement dans 1'erreur. 

Voici donc deux objets de Ia plus grande importance; 
l'un est la protection de la personne et de la propriété 
des citoyens; 1'autre est la propagation de Ia vérité reli- 
gieuse. On ne saurait imaginer deux objets plus complé- 
temenl distincts. Le premier apparlient entièrement au 
monde visible el tangible au sein duquel nous vivons; le 
dernier apparlient àcc monde süpérieurauquel nos seus 
ne sauraienl alleindre. Le premier appartienl à la vie 
|>résente; le secúnd, à celle qui est à vertir. Deshommes 
qni sont parfaiteraent d'accord quanl à 1'importauco du 
premier objel et quanl aux moyens d'}- parvenir, dille- 
rent autant que possible sur le second objet. Nous de- 
vons donc nous arrôler un momènl avant d'a(lmettre que 
les personnes, quelles qu'elles puissent ôlre, qui sont 
investies du pouvoir aíin de poursuivre ie premier objel, 
doivenl loujours employer ce pouvoir h poürsuivre le 
second objel. 

M. Gladstone croil que les devoirs du gouvernement 
sont ceux d'un père de famille, doctrine que je ne tien- 
<lrai pour Clablie que lorsqu'H m'aura montré nu gouver- 
nement qui aime ses sujeis comme un pôre aime sun 
enfaut, el qui soil aussi supérieur en inUiligence à ses 
sujeis qu'un père l'esl ii sou enfaut. 11 nous dit dans un 
langage sublime, b+en qu'un peu vague, que « le gou- 
vernement occupe dans Ia science morale la place qu'oC- 
cupe xò Trãv dans la science physique. » Si Io gouverne- 
ment est en elfel xò «ãv dans la science morale, je ne 
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comprencls pas pourquoi les gouvernanls ne prélendraient 
pas li toules les fonclions que leur assignait Platon. Pour- 
quoi uVnlèveraient-ils pas 1'enfantàsa mère, pourquoi 
ne choisiraient-ils pas la nourrice, pourquoi ne dirige- 
raienl-ils pas Pécole, pourquoi ue surveilleraienl-ils [ias 
les jcux, ne íixeraienl-ils pas les heures de travail ei de 
récréalíon, ne prescriraienl-ils pas les ballades que doit 
cbanler Penfant, les airs qu'il doit jouer, les livres qu'il 
doil lire, les drogues qu'il doitavaler? Pourquoi nechoi- 
siraíent-ils pas nos femmcs, ne régleraient-iís pas nos 
dépenses, et ne nous ralionneraient-ils pas à un certain 
nombrc de piais de viande, de verres de vin el de lasses 
de lhe? Platon, donl lahardiesse spéculaüve élait peul- 
6tre pliís nierve"illeuse qu'aucune autre facullé de sou 
esprilcxlraordinaire, clqui nereculail deyantaucune des 
consdquences auxquelles menaient ses príncipes* allail 
jusqüe-là. M. Gladslüne n'est pas si intrépide. II se borne 
à poser cctle proposilion, que, quel que soit le corps qui 
soil cmployé dans un dlat quelconque à prolégerles per- 
sonnes et la proprióld des citoyens, ce corps doit égale- 
ment, comme tel, professer une religion, employer son 
pouvoir h propager cclte religion, et exiger, comme une 
condition indispensable pour remplir toules les fonc- 
lions politiques, la croyance à celle religion. 11 déclare 
posiliveirieut qu'en parlant de Ia sorte, 11 n'a pas seu- 
lemenl en vue les gouverriements orlhodoxes, ni môme 
les gonverneinents chréliens. Parce (jii'une religion esl 
fausse, nous dil-il, ce n'est pas une raison pour que les 
gouvernemenls soient moins leuus, comme leis, de la 
défendre. S'ils uégligent de le faire, « je ne puis, » 
dil-il, a que regarder ce fail comme aggravant la si- 
tuatiotl des seclaleurs d'mie Iclle croyance. » « Je n'bé- 
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site pas à afíirrtrer,» ajpulc-t-il, « que, si un mahométan 
croit consçiencieusemenl que sa religion vient de Dieu et 
qu'elle euscigne Ia vériló divine, il doit regarder cetle 
vérilé coinme bienfaisante, el bienfaisante surtout pour 
I'âme del'homme; par conséquentil doit désirer sa diffu- 
sion,ety travaillerparlous les moyens convenableset légi- 
times; ct si ce maliomélan esl un prince, il doit eompter 
parmi ces moyens 1'emploi dc rinfluence ou dos res- 
sources pécuniaires dont il peul légitimement disposer 
])Our un lei objel. » 

Assurémenl c^est une doctrinc bien dure. Je demande 
la permission d'exiger des preuves très-complètes el 
très-exacles, avant d'admeltre que rempereur Julien n'a 
fait que sou devoir en consacraut à rexlinction du 
christianisme toule rinfluence et tous ies fouds dont il 
disposait; avant d'admeilre que Tarien Théodoric au- 
rait commis. un crime s'il avait permis h un seul homme 
eroyanl à la diviniló du Chrisl, d'occuper un emploi 
quelconque eu Italie; avant d'admeltre cnfin que le 
gpuvernement hollandais esl tenu d'exclure des emplois 
les membresde rÉglise d'Angleterre, le roi de Bavière 
d'exclurc des emplois tous les prolestauts, le Grand-Turc 
d'exclure des emplois tous les ebrétiens, ct le roi d'Ava 
d'exclure du gouvernemcnt lousceuxqui liennentpour 
runilé de Dieu. Lorsqu'une dpctrine a des conséquences 
si surprenanles, on est en droit dVxiger qu'elle repose 
sur des fondcmenls très-solides, 

Le passage suivant est un spécimen des arguments 
au moyen desquelsM. Gladstone a cruétablir sa grande 
proposilion fondamentale. « Je pnis donner h cette 
proposition uiie forme plus géndrale qui forcera cer- 
tainement l'assenliraent uhiversel. Parlout oü il y a 
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riu pouvoir dans l^inivers, ce pouvoir est In" propriété 
de Dieu, le roi de cel univers, sa propriété ea droil, 
quand méme elle aurait été, poür un lemps, dé- 
tournée ou employée à tle mauvais usages. Celte pro- 
priété devient poür áinsi dire réelle, elle est employée 
selon la volontó de celui qui y a droit, quand elle est em- 
ployée pour les desseins qu'il a ordonnés, et dans Tespril 
de miséricorde, de justice, de vórité et dd foi, qu'il noas 
a enseigné. Mais ces principês ae peuvenl régner vérita- 
blèraent et coaslarament dans le cmur humain, sans un 
recours continuei h leur source, et sans le secours de la 
grâce divine. Par conséquent, les pouvoirs qui résident 
dans certains hommes agissant comme gouvernement, 
aussi bien que ceux qui résident dans les liommes agis- 
sant pour leur propre compte, ne peuvent élre exclusive- 
mcntappropriés à leur usage legitime, qu'à conditionde 
leur appliquer une religion. » 

Voilà dos propositions d'unQ étendue vaste et indélinie, 
cxprimécs dans un langage empreinl d'uue certaine sain- 
teté et d'une certaine dignitó obscure, qui doivent avoir, 
je n'en doute pas, de 1'atlrait pour beaucoup rPesprits. 
Maisdu moment que nous examinons ces propositions 
de prós, dn moment que nous les metlonsà 1'épreuve en 
ne reprenant qu'un trcs-pelil nombrc des points qu'elles 
renfcrment, nous les reconnaissons pour fausses et extra- 
vagantes. La doctrine qui « doit certainement forcer 
1'ássenliment universel » prótend établirque touleasso- 
cialion rPôtres humains qui exerce un pouvoir quelcon- 
que, c'est-à-dire, loute associalion (Pélres buraains, est 
teime, cn sa qualilú (Passocialion, de professor une reli- 
gion. Ueprésenlez-vous les résultats qu'aurait 1'applica- 
tion de ce príncipe, füt-ce srulement pendant vingt-qualre 
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heures. Prenez im exemple entre mille. Une compagnie do 
diligences exerce le pouvoir sur ses chevaux. Ce pouvoir 
est la propriété de Dieu. On 1'emploie suivant la volontó 
de Dieu quand on 1'emploie avec miséricorde. Mais le 
príncipe de la miséricorde ne saurait régner véritable- 
ment ou consfamment dans le coeur humain sans un re- 
cours continuei à Dieu. Par conséquent, les pouvóirs qui 
résident dans certains homraes, agissant comme compa- 
gnie de diligences, ne sauraient étre exclusivement ap- 
propriés à leur usage légitime qu'à condition de leur ap- 
pliquer une religion. Par conséquent, cliaque compagnie 
de diligences doil, en sa qualité de compagnie, professar 
une foi quelconque, avoir ses arlicles, son culte public, 
et son serment religieux. Autant il est cerlaín que deux et 
deux font qualre, autant il est óvident que cetle conclu- 
sion, et une quantitó inlinie d'autres conclusions tout 
aussi étranges, découlent nécessairement du príncipe de 
M. Gladstone. Et, si les conclusions légilimes sont telle- 
ment absurdes, il faut qu'il y ait quclque chose de faux 
dans le príncipe. 

Voici un*autre ptissage de la même espèce : a Pour- 
guoi, demanderai-je ensuite, le corps gouvernant d'un 
État doit-il professer une religion? D'abord, parce qu'il 
se compose ühommes individuels, et que ces hommes, 
élant chargés d'agir avec un caraclère moral déííni, 
doivent sanctifler les actes accomplis par eux avec 
ce caractère par les pratiques de Ia religion, attendu 
que leurs actes ne sauraient ôtre autrement acceptables 
^ Dieu, et qu'ils ne pourraient élrc qu'entachós de péché 
e' puuissables en eux-mémes. Toutes les fois que dans 
cotre conduite nous délournons notre face de Dieu, 

"ous vivons en alhces.... Donc, pour remplir ses obliga- 

20 
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tions comme individu, rhomme d'État doit ôlre un 
homme servant Dieu. Mais ses acles sont publics. Le 
pouvoir et les instruments à Taide desquels il agit sont 
publics. Agissant sous et par Tautorité de Ia loi, il fail 
mouvoir d'un seul mo_t dix mille bras qui lui sont soumis; 
et comme de telles forces sont essenliellement publiques 
et dépassenl absolument la porlée d'une action pure- 
ment individuelle, elles doivent élre sanctiíiées non-seu- 
lement par les prières particulières et par la piété person- 
nelle de ceux qui remplissent les fonctions publiques, 
mais aussi par les actes publics de ceux qui composent 
le corps public. Ils doivent prier et rendre grâces en vertu 
de leur caraclère public et coilectif, puisque c^st en verlu 
dececaractère qu'ils sont les organes de lanalion et qu'ils 
disposent de sa force colleclive. Partoul oü il y a un agent 
raisonnable, son existence implique des devoirs moraux 
et une responsabilité morale. Les gouvernants sont des 
agenls raisonnables qui opèrent pour la nalion, lorsqu'ils 
agissenl conjointcment comme leis. Par conséquent il faut 
qu'à cetle action se rattache ce sans quoi nousjae pouvons 
jamais nous mellre à la bauteür de nolre responsabililé, 
c'est-à-dire une religion. Et cetle religion doit 6tre celle 
de Ia conscience du gouvernánt, ou ne pas élre. » 

lei encorc nous trouvons des propositions empreintes 
d'une ambilieuse ampleur et d'une sonorité si orlbo- 
doxe et si solennelle que bien des braves gens, je n'en 
doute pas, en auront étó grandement édiílés. Mais exa- 
minons les mols de prós, et il nous será toutdc suite évi- 
denl que, si Pon admet ces príncipes, il ivy a plus 
de sociélé possible. Ou ne peul former aucune asso- 
cialion soil pour des opéralions commerciales, soit pour 
1'exéculion de travaux publics, soit pour le soulagemeut 
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des malades et des indigents, soit pour rencouragement 
des arls ou des sciences, à moins que les membres de celte 
association n'aienttousles mômes opinions théologiques. 
Prenez au hasard une association de cette nalure, par 
exemple la compagnie du chemin de fer de Londres à 
Binningliamj et voycz à quelles conséquenccs mònent 
inévitablement les arguments de M. Gladstone. « Pour- 
quoi les direcleurs de la compagnie du chemin de fer 
doivent-ils professer une religion en verlu de leur carac- 
lòre colleclif? D'abord parce que la dircclion se compose 
d'hommes individuels cbargés d'agir avec un caractòre 
moral défini, tenus de veiller soigneusement sur les pro- 
priélés, les membres et la vic de leurs semblables, tenus 
de s'occuper avec zèle des intérCts de leurs commeltants, 
tenus de gouverner leurs employés avechumanilé et jus- 
tice, tenus d'exécruter fidèlement beaucoup de contrats 
imporlants. Ils doivcnt donc sanclifler leurs acles par les 
pratiques de la religion, altendu qu'aulreraent ces acles 
seront cntachés de péchó et punissables en eux-mômes. 
Bonc, pour remplir scs obligalions comme individu, 
le directeur de la compagnie du chemin de for de. 
Londres à Birmingham doil ôtre un homme servaut Uieu. 
Mais ses acles sont publics. II agit pour un corps. D'un 
seul mot il fait mouvoir dix mille bras qui lui sont soumis. 
Bt comme ces forces dépassent Ia portée de sa seule 
action individuelle, elles doivent ôtre sanctifiées par des 
actes publics de dévolion. Les directeurs de Ia compagnie 
du chemin de fer doivent prier et rendre grâce? en vertu 
de leur caractère public et colleclif, puisque c^sten verlu 

ce caractòre qu'ils sont les organes de la compagnie, et 
lubls disposent de ses forces colleclives. Partout oü il y 
a im agent raisonnable, il y a une responsabililc morale. 



308 ESSAIS POUTIQUES ET PHILOSOPH1QUES. 

Les directeurs sont des agenls raisonuables qui opèrent 
pour la compagnie. Par conséquent il faut qu'à celte 
action se ratlache ce sans quoi nous ne pouvons jamais 
nous mettre à la hauteur de notre responsabilité, c'esl- 
à-dire une religion. Et celle religion doit ôlre cclle de la 
conscience du directeur lui-môme, ou ne pas ôtre. 11 doit 
y avoir un culte public et un serment religieux. On ne 
saurait permettre à un juif, à un socinien, à un presby- 
térien, à un calholique ou à un quaker d^tre 1'organe de 
la compagnie, et de disposer de sa force collective. » 
M. Gladstone défendrait-il rtíellement cette proposilion? 
Je suis súr que non; mais je suis tout aussi súr que.ses 
raisonnements conduisent inévitablement à celte propo- 
silion, et à une quantlté innombrablè d'autres proposi- 
tions semblables. 

Etailleurs : « La volonlé nationale et 1'action nationale 
ont le caractère inconteslable de 1'unité, puisqu'elles lient 
soit une minorité dissidente, soit le corps des sujets, d'une 
maniòre qu'on ne saurait justiíierqu'en admeltantla doc- 
trine de la personnaliló nationale. L'honneur national et 
la bonne foi nationale sont des expressions qu'on trouve 
dáns Ia bouche de tout le monde. Comment n'impli- 
qucnt-elles pas également la personnalilé des iialions et 
le devoir envers Uieu, que je soutiens en ce moment? 
L'honneur national et la bonne foi nationale sontcssentiel- 
lement et striclement distincls de 1'honneur et de la bonne 
foi des individus qui composent la nation. Pour nous, la 
France est une personne, et nous sommes une personnc 
pour elle. Un torl volontaire que nous lui faisons est un acte 
moral, et un acte moral toutàfait distinct desactes de tous 
les individus qui composent la nation. Nous pouvons nous 
appuyer sur de grands laits coinme ceux-ci, sans avoir rc- 
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coursauxpreuvesplustechniquesque nous fournissentles 
lois dans leurmanière detraiter les corporalions. Si donc 
une nalion est capable dTinité de volonté, de sympathies 
générales, si sesactespeuventméritenmerécompenseòu 
un chàtiment, pouvons-no.us nier sa responsabilité, et le 
besoin qu'elle a d'une religion pour se metlre à Ia bauteur 
de cette responsabilité?.... Ainsi donc une nation, du mo- 
ment qu'elle a une personnalité, est dans Tobligation, 
de même que les individus qui composentson gouverne- 
ment, de sanctiíier les actes de cette personnalité par les 
pratiques de Ia religion. Nous avons làun motif nouveau et 
irnpérieux de vouloir 1'existence d'une religion d'Élat. » 

Nous avons là certainement un motif nouveau, mais 
il est douteux qu'il soit très-impérieux. N'est-il pas par- 
faitement clair que cet argument s'applique avec autant 
de force à loule association d'élres humains lendant à 
un but commun, qu'aux gouvernemenls? Y a-t-il dans 
le monde une association, qu'elle soit ou non une Cor- 
poration dans le sens technique du mot, qui n'ait pas la 
personnalité collective dont M. Gladslone tire des con- 
séquences si exlraordinaires? Voycz les banques, les 
compagnies d'assurances, les compagnies d'entrepôt, les 
compagnies de canaux, les compagnies d'éclairage au 
gaz, les hôpitaux, les dispensaires, les associalions pour 
le soulagement des pauvres, les associaiions pour l'ar- 
restation des malíaite"iirs, les associalions d'élèves en 
inédccine pour se procurer des sujeis, les associalions 
de gentilshommes campagnards pour entretenir des 
meutes, les sociétés de lecture, les sociélés de secours 
mutueis, les clubs de tout rang, depuis ceux dont les pa- 
•ais bordent Pa41-Mall et St. Jamcs^Street jusqidau Free 
and Easy, qui se réunit dans le raisórable parloir d'unc 
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auberge. Y a-t-il une seule de ces associations auxquel- 
lesTargument de M. Gladstone ne s'applique pas aussi 
bien qu'à TÉtat? Dans toutes ces associations, dans la 
banque d^ngleterre, par exemple, ou dans le club de 
rAthénéum, Ia volonté et l'action de la société ont le 
caractère de Tunité, et lient la minorité dissidente. La 
Banque et rAlhénéum ont une bonne foi et une justice 
dislinetes de la bonne foi et de la justice de leurs 
membres pris individuellement. La Banque est une 
personne pour eeux qui y déposent leur numéraire. 
L'Athénéum est une personne pour le boucher et le 
roarchand de vins. Si rAlhénéum dépose de Targent à 
la Banque, les deux sociétés sont tout aussi bien des 
personnes Tune pour l'autre que 1'Anglelerre et la 
France. Toutes deux peuvent payer honnôlement leurs 
deites; toutes deux peuvent chercher à frauder leurs 
créanciers; toutes deux peuvent augmenter leur prospé- 
rité; toutes deux peuvent tomber dans Fembarras. Si 
donc ellcs ontcette unitó dé volonté ; si elles sont capa- 
blesdefaire et de souffrir du bien et du mal, pouvons- 
nous, pour nous servir de 1'expression de M. Gladstone, 
« nier leurresponsabilité, ou le besoin qu'elles ont d'une 
religion pour se meltre à Ia hauteur de cetle responsa- 
bilité. » Par conséquenl, les banques paractions, et les 
clubs, « ayant une personnalité, sont dans 1'obligation 
de sanetilier cetle personnalité par les pratiques de la 
religion, » et nous trouvons là un «nouveau et impé-, 
rieux motif j d'cxiger de tous les directeurs et de tous 
les commis des banques par aclions, auSsi bien que de 
tous les employés des clubs, de se préparer à 1'accom- 
plissement de leurs devoirs en prenant le sacremcnt de 
Ia sainte Gène. 
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Le fait est que M. Gladstone est tombé dans une 
erreur très-commnne chez les hommes moins disfin- 
gués que lui. Souvent, lorsqu'on veut prouver une pro- 
position particulière, on affirme une majeure d^ne 
vaste étendue qui renferme cette proposition par- 
ticulière, sans rétlécliir qu'elle en contient un grand 
nombre d'autres. La fatale facilité avec laquelleM. Glad- 
stone mulliplie les expressions grandioses et sonores, 
mais d'un sens très-peu précis, le rend très-propre à 
pratiquer sur lui-môme et sur ses lecteurs ce tour d'esca- 
motage. II établit de belles doctrines générales sur le 
pouvoir, quand le seul pouvoir auquel il songe est le 
pouvoir des gouvernements, et sur Taction en commun, 
quand la seule action en commun à laquelle il songe est 
l'aclion en commun des citoyens dans 1'Élat. II pose 
d'abord sa conclusion, puis il établit une majeure d'im- 
mense dimension, et, lorsqu'il s'est assuré qu'elle con- 
tient sa conclusion, il ne s'inquièle nullement de ce 
qu'elle peut contenir d'aulre; et dès que nous 1'exami- 
nons, nous voyons qu'elle contient une quanlité inílnie 
de conclusions, dont chacune est une monstrueuse 
absurdité. 

II est parfaitement vrai que ce serait une excellente 
chose que tous les membres de toutes les associations 
qui exislent dans le monde fussent des hommes guidés 
par de saines idées religieuses. Je ne doute pas qu'un bon 
chrétien ne se laisse diriger par les príncipes du christia- 
"isme, dans sa conduite corame directeur d'une compa- 
gniedecanaux,oucomme commissaire d'unbanquetpour 
un élablissement debienfaisance. S'il était-, pourenrevenir 
^ une supposition que j'ai déjà faite, membre d'une com- 
Pagnie de diligences, il se rappellerait en cette qualitó 
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que « le juste a égard à la vie de sa bôte. » Mais il ne 
s'ensüit pas que toute'association d'hommes doive, 
comme association, professer une religion. II est évi- 
dentquc, dans ce monde, beaucoup de choses grandes el 
ulilesne peuvent se faire que par la coopération. II est 
toutaussi évident que la coopération ne saurait étreeffi- 
cace, sileshommes partenl du príncipe qu'ils ne doi- 
vent coopérer à raccomplissement d'un but que s'ils 
s'entendent sur les autres. Rien ne me parait plus beau 
etplus admirabledans notre système social que la faciíité 
avec laquelle des milliers d'individus, qui ne s'entendent 
peut-étre que sur un seul poinl, peuvent combiner leurs 
efforls aíin d'emporler ce seul point. Nous en voyons 
chaquq jour des exemples. Deux hommes, Tun rerapli 
de préjugés invétérés contre les missions, l'aütre prési- 
dent d'une société de missions, siégent ensemble dans 
le comitê de direction d'un hôpilal, et travaillent en 
commun de grand coeur à faire adopter des mesures salu- 
taires à la sanléet au bien-éíre des maladès. Deux hom- 
mes, ITm zólé partisan, Tautre adversaire zélé du sys- 
tème eu vigueur dans les-écoles de Lancastcr, se ren- 
conlrent à la société de mendicilé, et agissent de concerl 
avec la plus enlière cordialitc. Évidemment, la règlc 
gónérale c'est qu'il est permis et raisonnable de s'unir 
dans une association destinéc h poursuivre un but 
louable, lors môme qu'on n'est pas d'accord sur des 
queslions d'une importance encore plus grande. ' 

On peut à peine nier que la sécurité des per- 
sonnes et de la propriété soit un but louable à 
poursuivre, el que le meilleur, et mfime le seul moyen 
d'y parvenir, soit de réunir les bomraes en certaines 

grandes corporalions qa'on appelle des Élats. Ces cor- 
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porations sont organisées très-difTéremment, etpour Ia 
plupart d'une façon très-imparfaite. 11 en est un grand 
nombre qui fourmillentd'effroyables abus. Mais il sem- 
ble raisonnable de croire que la plus raauvaise qui ait 
jamais existéétail, à tout prendre, préférable à la com- 
plèteanarchie. 

Eh bien, én raisonnant par analogie, je dis que ces 
grandes corporalions auraient, comme toute autre espèce 
d'associalions, chance d'aUeindre parfaitement leur but 
si élles n'avaient que ce but en vue, et qu'il semble au 
premierabord toutaussi détàisonnable de refuserlesser- 
vices de personnes admirablement propres à concourir à 
ce but, sous prétcxte qu'elles ne sont pas propres à con- 
courir à un autre but, excellent d'ailleurs, qu'il pourrail 
l'(jlre de décider que nul ne sera gouverneur de rilôpilal 
pour les maladies des yeux à moins d'être membre de la 
Société des antiquaires; ou bien que nul ne sera adminis- 
trateur du Li ter ary Fund, àmoins d'6lre membre de la 
Société pour 1'encouragement du cbristianisrae parmi 
les Juifs. 

II est impossible de trouver une réunion d'étres bu- 
mains ii laquelleles raisounements de M. Gladstone pus- 
sent s'appliquer avec plus de force qu'à une armée. Ou 
trouver une plus complèle unité d'aclion que dans une 
armée? Oü trouver un si grand nombre d'êtres bumains 
obéissant implicitemenl à un seul esprit qui les domine 
tous? Oü trouver une autre multilude qui agisse comme 
un seul bomme? Oü trouver un si rcdoutable pouvoir 
entre les mains de ceux qui commandcnt? Oü trouver une 
si terrible responsabilité pesantsur eux? Si M. Gladstone 
a établi, comme il le croit, la nécessité impérieuse d'une 
^eligion d'Étal, il a élabli à bien plus forte raison qu'il est 
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impérieusement nécessaire que chaque armée professe 
une religion, comme élre collectif. Est-ilprôt à adopler 
celte conséquence? 

Le matin du 13 aoút 1704, deux grands capitaines, 
égaux en autorité, unis par des liens élroits tant publics 
que privés, mais appartenant à des communions dilfé- 
rentes, se préparaient pour une bataille d'oü dépendail, 
la liberté de TEurope. Marlborough avait passé une parlie 
de la nuit en prières, et avant Taube il avait reçu la com- 
munion conformérnent aux rites de TÉglise d'Ânglelerre. 
II se hâla alors de rejoindre le prince Eugène qui venait 
probablement de se confesser à un prôtre catholique. Les 
gónéraux se consullèrent, arròtèrenlleur plan de concert, 
puis se rendirent chacun à son posle. Marlborough donna 
Tordi-e de commencer les prières publiques. Les chape- 
lains anglais lurent le service à la tèle des régiments an- 
glais. Les chapclains calvinisles des Pays-Bas, sur la 
lèlc desquels n'avait jamais reposé la main d'unévôque, 
adressèrenl àDieu leurs supplicationsdevant lesrangsde 
leurs compatriotes. Au mème inslant, les Danois écou- 
laient peut-ôtre leurs ministres lulhériens; les capucins 
cncourageaient peut-étre les escadrons autrichiens,priant 
la Vierge de bénir les armes du saint-empire romain. 
La balaillecommence, et tous ceshommesqui professcnt 
des religions différentes agissent comme les membres 
d'un seul corps.Le général proteslantelle général calbo- 
lique s'eírorcent de se venir en aide et de se surpasser 
TunTaulre. Avant le coucher du soleil, Tempire est 
sauvé. La France apcrdu en un jour le fruit de quatre- 
vingts ans d'inlrigues et de vicloires, et lesalliés, quiont 
vaincu ensemble, rcndent grâces à Dieu séparément, 
chacun d'apròs la forme de son culte. Est-ce de 1'athéis- 
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me pratique? Un homme de sens soutiendrait-il que, 
parce qu'ily avail dans l'armée alliée communauté d'ac- 
tion et d'intêrél, et parce qu'une imraense responsabilité 
pesaitsur seschefs, ilétait impérieusementnécessaire que 
l'arméeeút, en sa qualité d'artnée, une religion établie, 
qu'Eugène perdil son cornmandement à cause de sa foi 
catholique, que l'on destituât tous les colonels ílamands 
et autrichiens parce qu'ils ne pouvaient pas signer les 
trente-neuf articles ? Certainement pas. Le grenadier le 
plus ignorant qui pút se trouver sur le champ de ba- 
taille aurail compris Tabsurdilé d'une pareille proposi- 
lion. « Je sais, » aurait-il dit, « que le prince de Savoie 
vaà la roesse, et que nolre caporal Jean ne peut pas la 
soulfrir. Mais la roesse n'a rien à faire avec la prise 
du village de Dlenheim. Le prince veut baltre les 
Prançais, et c'est ce que veut le caporal Jean. Si nous 
rcstons unis, nous les batlrons très-probablement. Si 
nous renvoyons tous les papistes et tous les Flamands, 
Tallard nous aura tous jusqu'au dernier. » M. Gladslone 
lui-méme reconnaltrait, j'iroagine, que nolre honnéte 
grenadier aurait 6té dans le vrai, et s'il en est ainsi, que 
faut-il en conclure? II faut renoncer à tous les príncipes 
gónéraux de M. Gladslone sur le pouvoir, sur la respon- 
sabilité, sur la personnalité, et sur Paction en commun. 
Si sa théorie doit subsister, il faut qa'elle repose sur 
quelque autre base. 

J'aimonlréjecrois, qu'il peut élreíi propos de réunir 
'es hommes en associations pour des desseins importanls, 
de donner à ces associations une cerlaine uniló et une cer- 
taine communauté d'intér6ts, de les placcr sous Ia dircc- 
Gon de chefs revétus d'une grande puissance et chargés 
d'une responsabilité solcnnelle; et cependant qu'il peut 
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élre hors de propos que ces associalions professeiil comme 
telles un système quelconque de foi religieuse, ou qu'elles 
accomplissent collectivement les actes d'un culle reü- 
gieux. Est-il donc prouvé que certaines des grandes asso- 
cialions que nous appelons États ne peuvent rentrer dans 
ce cas? Je crois fermement que cerlains États rentrent 
dans ce cas. Je crois fermement qu'il y a des sociétés au 
sein desquelles il serait aussi absurde de môler la théo- 
logie au gouvernement, qu'il 1'aurait élé de la part de 
Taile droite deTarmée alüée à Blenheim de comrnencer, 
au milieu de la bataille, une controverse avec l'aile 
gaúche sur le purgatoire et le culle des images. 

M. Gladstone nous dit que c'est un devoir pour tous 
ceux, quels qu'ils soient, qui exercent le pouvoir su- 
prôme dans l'État, d'employer ce pouvoir à 1'avance- 
ment de ce qu'ils regardent comme la vérilé théologiquc. 
Assurément, avant qu'il puisse nous inviler à admetlre 
celte proposition, il est tenu de prouver que ceux qui 
gouvernent feront plus de bien que de mal en employant 
ainsi leur pouvoir. La premiòre question ii résoudre, c'cst 
cclle de savoir si un gouvernement qui se propose comme 
un de ses principaux buts la propagation de la vérité re- 
ligieuse, a plus de chance de donner au peuple une bonne 
direction qu'une mauvaise. M. Gladstone élude cclle 
question, et peut-être n'avait-il rien de rnieux h faire. 
« Si le gouvernement est bon, » dil-il, « qu'il ait pleine 
liberté dans 1'exercice de ses devoirs et de ses pouvoirs 
naturels; mais, s'il n'est pas bon, qu'on le rende lei  
Nous suivòns donc la véritable marche cn cherchanl 
d'nbord Ia vraie ISca, ou Ia conception abstraite d'un 
gouvernement, sans négliger de faire la part du mal et 
de la fragilité qui sont dans le coeur de l'homme; puis 
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en examinant si cette iSsa renferme la capacité, et par 
conséquenl le devoir pour le gouvernement d'établir 
des lois, ou de consacrer des ressõurces à 1'avaacement 
de la religion, en unmot, d'exercerun choix en matièrc 
de religion. » 

II va de soi que M. Gladstone a parfaitement le droit 
de discuter loute question abstraite, pourvu qu'il veuiile 
bien se rappeler constamment qu'il ne discute qu'une 
question abstraite. La question de savoir si un gouver- 
nement parfait serait ou ne serait pas un bon instrument 
pour la propagalion de la vérité religieuse, est certai- 
nement un sujet d'étude fort innocenl, peul-ôtre môme 
fort édiíiant. Mais il est tròs-important de nc pas ou- 
blier qu'il n'exisle pas, et qu'il n'a jamais exislé un pareil 
gouvernement dans le monde. On peut fort innocem- 
ment se demander oü irait une pierre jetée en I'air, si la 
loi de la gravilation n'exislait pas. Mais si, après avoir 
lini ses calculs, on se mettait à jeler des pierres en lous 
sens, sans réfléchir que le caloul repose sur une fausse 
hypolhèse, et que les projecliles, au lieu de traverser 
1'espace, yont promptemerit décrire des paraboles, et 
briser les vilres et les tôtcs des voisins, les conséquences 
de la recherche scraient fort dóplaisantes. 

II est très-aisó de dire que les gouvernements sont 
bons, ou que s'ils ne sont pas bons, il faut les rendre leis. 
Mais qu'entend-on par un bon gouvernement? Et com- 
ment rendre bons lous les mauvais gouvernements qui 
exislent dans ce monde? Et quelle est la valeur d'une 
théorie qui repose uuiqucmenl sur une supposilion extra- 
vagante au dernicr point? 

Jc n'admets pourtant pas qu'un gouvernement, fúl-il 
môme aussi parfait, en ce qui concerne le but tcmporcl, 
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que le permet la faiblesse humaine, je n'admets pas, 
dis-je, qu^n tel gouvernement íút nécessairement pro- 
pre à propager la vraie religion; car nous voyons que 
1'aptitude des gouvernemenls à propager la vraie reli- 
gion n'est en rien proportionnée à leur aptilude à rem- 
plir le but temporel de leur instilution. Si nous regardons 
aux individus, nous voyons que les princes sous la domi- 
nation desquels les nations ont élé le plus efficacement 
protégées conlre les Iroubles extérieurs et domestiques, 
et sous lesquels elles ont fait les plus rapides progrès 
dans la civilisalion, n'ont pas le moins du monde élé de 
bons professeurs de Ihéologie. Prenez, par exemple, le 
meilleur souverain de la France, Henri IV, un roi qui ré- 
tablit 1'ordre, qui mit fin à une terrible guerre civile, qui 
mit les fmances dans une excellenle condition, qui íit 
respecter son pays dans toute 1'Europe, et se íit chérir 
de Ia grande masse du peuple qu'il gouvernait. Cepen- 
dant cet homme fut deux fois huguenot et deux fois pa- 
pisle. On le soupçonnail forlement, comme le fait enten- 
drc Davila, de n^ivoir point de religion du tout en théorie, 
et, dans la pratique, il n'était certaincment pas fort sou- 
mis au frein religieux. Prenez Pierre le Grand, 1'impéra- 
trice Calberine, Frédéric le Grand. On ne conleslera 
assurément pas qu'en dépit de lous leurs défauts, ces 
souverains n'aient élé au-dessus de Ia moyenne comme 
mérile, si on ne regarde qu'au but temporel du gouver- 
nement. A les regarder comme guides théologiques, 
M. Gladstone les placerait probablement au-dessous des 
plus abjects radoteurs de la branche espagnole de la 
maison de Bourbon. De môme, quand nous passons des 
individus aux systòmes, nous ne trouvons nullement que 
1'aptilude des gouvernemenls ii propager la vérité reli- 
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gieuse soit proportionnée à leur aptitude à remplir leurs 
1'onclions séculières. Sans admirer aveuglément les insti- 
tutions qui cégissent la France ou l'Amérique, nous 
croyons bien positif que la personne et Ia propriélé des 
citoyens sont mieux protégées en France et dans la 
Nouvelle-Angleterre que dans presque aucune autre so- 
ciété passée ou présenle; beaucoup mieux cerlainement 
que dans 1'empire roraain, sous la domination orthodoxe 
de Conslanlin et de Théodose. Mais ni le gouvernement 
de la France, ni celui de la Nouvelle-Angleterre, ne sont 
organisés de laçon à élre propres à Ia propagation de 
doctrines théologiqües. II ne nous semble méme pas im- 
probable que les errcurs religieuses les plus sérieuses 
puissent triompher dans un Élat qui, envisagé unique- 
ment au point de vue des inléréts temporels, ressem- 
blerait beaucoup plus qu'aucun de ceux que nous avons 
jamais connus à FiSéa de ce que devrait ôlre un Élat. 

Mais laissons cette question abstraite, et regardons le 
monde tel quil est. La manière dont les gouvernements 
obtiennent en général leur pouvoir, rend-elle probable 
qu'ils aient plus de faveur pour 1'orthodoxie que pour 
1'hélérodoxie? Une nation de barbares fond sur un em- 
pire riche et peu belliqueux; elle réduit la population en 
esclavage, partage le sol, et môle les institutions qu'ellc 
trouve dans les villes à celles qu'elle apporte de ses 
forôls. Une poignée d'aventuriers audacieux, enfants 
d'une nation civilisée, aborde dans quelque pays sau- 
vage, et réduit les indigènes à la servilude. Un général 
beureux lourne ses armes conlrc FÉlat qu'il sert. Une 
société rendue brulale à force d'oppression se soulève 
follement contre ses maltres, balaie toutes les anciennes 
'ois, tous les ancicns usages; et quand son premier 
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paroxysme de rage s'est apaisé, clle se soumet passive- 
menl à la première autorüé qui sort du seia du chãos. 
Ún chef de parti, comme à Florence, devient impercep- 
liblement un souverain, et le fondateur d'iine dynastie. 
Un capilaine de mercenaires, comme à Milan, s'empare 
d'une ville, et s'en rend maltre à la poinle de Fépée. Un 
sénat électif, comme à Venise, usurpe le pouvoir per- 
manent et héréditaire. Cest en général à de tels évé- 
nements que les gouvernements doivent leur origine, 
et nous ne voyons rien dans de tels événements qui nous 
AUlorise à croire que des gouvernements nés de telle 
façon soient parliculiôremenl propres à faire la dislinc- 
tion entre la vérilé religieuse et 1'hérésie. 

En outre, lorsque nous examinous les conslilutions 
des gouvernements déjà étahlis, nous ne trouvons pas 
qu'elles nous donnenl un gage bien sérieux de Tortliodoxie 
de ceux qui exercent 1'aulorité, Tel magistral occupe 
le pouvoir parce que son nom est sorti d'une bourse; 
lei aulre, parce que son pôre Foccupait avanl lui. II y a des 
systèmes représentatifs de loutes sortes, de grands corps 
électoraux, de pelils corps élecloraux, le suffrage uni- 
versel, des conditions de cens élcvées. Nous voyons 
qu'en ce qui toucbe le but temporel du gouvernement, 
quelques-unes de ces conslilutions sonl tròs-babilement 
construiles, et que la plus mauvaise est préférable k l'a- 
narebie. Nous voyons une sorte de rapport entre la 
plus mauvaise1 de ces conslilutions et le bien-ôtre tem- 
porel de la sociélé. Mais nolre intelligence n'est pas de 
force à comprendre quel rapport peut avoir aucune de 
ces conslilutions avec la vérilé tbéologique. 

.Quenous enseignerbisloire à ce sujet? Prcsquc lous les 
gouvernements du monde ne se sont-ils pas conslamment 
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trompés sur les questions religieuses? M. Gladstone di- 
rait, je suppose, que sauf sous le règne de Constantin, de 
Jovien, etd'un petit nombrede leurs successeurs, et àcer- 
tainsmomentsen AngleterredepuislaRéformation,aucan 
gouvernement n'a été sincèrement aüaché à la pure et 
apostolique Église du Christ. Si donc il est vrai que tout 
gouvernant doive en conscience user de son pouvoir pour 
Ia propagalion de sa propre religion, il s'cnsuitque, pour 
un gouvernant qui a cru devoir en conscience user de 
son pouvoir pour la propagalion de la vérité, il y en a 
mille qui ont cru devoir user de leur pouvoir pour la 
propagalion de l'erreur. Assurément, c'est une conclu- 
sion qui révolte le sens commun. Assurément, si Tex- 
périence prouve qu'une machine qu'on emploie dans le 
but de produire un certain effet, ne le produit pas une 
fois sur mille, mais qu'elle produit au contraire, dans 
Timmense majorité des cas, un effet diamétralement 
contraire, nous n'avons pas torl de dire que ce n^st pas 
une machine dont le but principal soit d'Ctre employé 
de la sorte. 

Si le magistral se contentait d'exposer au peuple ses 
opinions et ses raisons, et s^il le laissait juger par lui- 
mérae sans chercher à le corrompre par des promesses 
ou par des menaces, je verrais peu de raisons de crain- 
dre que son intervenlion en faveur de 1'erreur püt nuire 
sérieuseraenl aux inlérôts de Ia vérité. Je n'ai méme, 

comme on le verra plus tard, aucune objcclion à ce 
qu'il se conduise de la sorte, quand il peut le faire en 
s'acquiltant efflcacement des devoirs qui lui sont plus 
spécialement coníiés. Mais cela ne salisfail pas M. Glads- 
tone. II voudrait que le magistral eút recours à des moyens. 
qui sont éminemment propres à faire des mécontents, h 
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faire des hypocrites, à faire d'appareiits et indifférenls 
eonformistes, mais qui ne sont pas de nature à produire 
une conviction honnôte et raisonnée. II me parait évident 
qu'an homme qui n'a d'aulre désir que de trouver la \'é- 
rité a plus de chance d'y parvenir qu'un homme qui sait 
que, s'il prend parti dans un sens, il será récompensé, et 
que, s'il prend parti dans le sens contraire, il será puni. 
M. Gladstone voudrait que les gouvernements propageas- 
sent leurs opinions en excluant tous les dissidents de tous 
les emplois poliliques. C'est-à-dire qu'il voudrait que les 
gouvernements propageassenl leurs opinions au moyen 
d'un procédé qui n'a pas le moindre rapport avec la vé- 
rité ou la fausseté de ces opinions, en unissanl arhi- 
trairement à une série de doctrines certains avantages 
mondains, et à une autre série de doctrines certains in- 
convénientsmondains. II est de Ia nature de la discussion' 
de servir les inlérôts de la vérilé; mais si les récom- 
penscs et les châtiments servent les intérfits de la vérité, 
ce n'est que par accident. 11 est beaucoup plus facile 
de trouver des arguments pour la divine autorité de l'É- 
vangile que pour la divine autorité du Coran. Mais il 
est tout aussi facilc, au moyen de 1'or ou de la torture, 
de faire d'un juif un mahoraétan que d'en faire un chré- 
lien. 

L'espril d'humanilé de M. Gladstone lui fait, il est vrai, 
repousser avec horreur la torture et toules les peines 
dirigées contre Ia personne, la propriété et la liberlé des 

hérétiqnes. II soutient seúlement que la conformité à 
la religion de TÉlat doit élre exigéc de tout fonclion- 
naire, et, à moins que je nc Faie bien mal compris, il 
regarderait comme sou devoir, s'!! en était le mailre, de 
remetlre en vigueur Facte du Test, de le faire exécuter 
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rigoureusement, et de Tétendre jusqu'à des classes 
nombreuses de citoyens qui ne tombaient pas sous son 
applicalion. 

Voilà certainement une conséquence légilime de ses 
príncipes. Mais pourquoi s'arrêter là? Pourquoi ne pas 
rôlir les dissidents à pelit feu? Tous les raisonnements 
généraux sur lesquels repose cette théorie conduisent 
évidemmenl àla perséculion sanguinaire. Si Ia propaga- 
tion de la vérité religieuse est un des buts principaux du 
gouvernement, en qualité de gouvernement; s'il est du 
devoir d'un gouvernement d'employerà ce but son pou- 
voir constilulionnel; si le pouvoir constitulionnel des 
gouvernemenls s^tend, comme cela n'est pas douteux, 
jusqu'à faire deslois pour condamner les béréliques au 
bücher; si le búcher est, comme il Test certainement, 
dans bien des cas, un moyen très-efficace de suppri- 
mer les opinions; pourquoi ne pas brúler? Si la rela- 
lion dans laquelle doit Ctre le gouvernement à Tégard 
flu peuple est, comme nous le dil M. Gladstone, une re- 

lalion paternelle, nous sommes irrésistiblement amenés 
^conclure que la perséculion est juslifiable; carie droil 

propager leurs opinions au moyen de cbâtiments, est 
un droit qui appartient aux parenls aussi positivement 
fpie Ic droit d'instruire leurs enfants. On oblige un jeune 
garçon à assister au culle de famillc; on lui défend de 
•'re des livres irréligieux; s'il ne veut pas apprendre son 
Cilléchisme, onle mel au lit sans souper; s'il s'échappe 
'd 1'heure de roffice, on lui donne un pensum. El que 
Ce jeune garçon fasse monlre de Ia précocilé de ses ta- 
lenis en exprimanl des opinions impies devant ses frèrcs 
et ses soeurs, je ne blâmerai pas beaucoup son père, s'il 
•'"ge à propos de couper court à la controverse à coups 
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de cravache. Toules les raisons qui nous conduisenl à 
penser que les parents sont particulièrement propres à 
diriger réducation de leurs enfants, et que réducalion 
est un des buts principaux de Tautorité palernelle, nous 
conduisent à penser en méme temps que les parents 
doivent avoir, au besoin, le droit de punir, pour con- 
traindre des enfants incapables de juger par eux-mômes, 
à reeevoir une instruction religieuse et à assister au 
culte public. Pourquoi donc enlever à un gouverne- 
ment paternel cetle prérogalive du châtiment, qui esl 
si éminemment palernelle? Je trouve en outre parfai- 
tement absurde d^mployer des incapacités politiques 
à la propagation d'une opinion, et de se refuser à em- 
ployer dans le méme but d'autres châtiments. Ilien, 
en effet, ne saurait útre plus évident que cetle vérité : 
si Ton pünit, il faut punir suflisamment. La douleur 
que cause le châtiment est un mal sans mélange, et nc 
doit jamais élre iníligée que pour produire un bien 
quelconquc. Cesl une cruautó insensée que d'établir 
des peines qui tourmenlent le criminei sans prévenir le 
crime. Or il est possible de supprimer les opinions cn 
iníligeant sans réíàche des persécutions sanguinaires. 
Cest par ce procédé qu'on a écrasé les lollards. Cesl 
par ce procédé qu'on a étouffé, en Italic et en Espa- 
gne, les belles espérances de la Réformalion. Mais je 
puis, sairs danger, raeltre M. Gladstone au défi de 
ciler un seul cas oü le systèrae qu'il recommande ail 
réussi. 

Cailleurs, pourquoi aurait-il le cccur si tendre? Quelle 
raison peul-il donner pour pendre un meurlrier, et pour 
permellrc à un hórósiarque d^échapper méme k une 
amende pécuniáire? LTiérésiarquc esl-il un membrc 
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moins dangereux de la sociélé que le meurtrier? La perte 
d'une seule ame n'est-elle pas un plus grand mal que 
la destruction de beaucoup de vies?Et le nombre de 
meurtres commis par le bravo le plus corrompu qui ait 
jamais fait commerce de sou poignard en Italie, ou par 
le boucanier le plus sauvage qui ait jamais rôdé autour 
de la station des Antilles, est bien petit en vérité, lors- 
qu'on le compare au nombre d'âmes qui ont 6té prises 
dans les piéges d'un seul habile hérésiarque. Si donc 
l'hérésiarque cause des maux infiniment plus grands que 
le meurtrier, pourquoi n'est-il pas sujet à Ia législation 
pénale, aussi bien que le meurtrier? Je puis en donner 
une raison, une raison courte, simple, déciíive et consé- 
quenle. Je ne cherche pas à atténuer le mal que fait Thé- 
pésiarque; mais je dis que ce n'est pas contre un mal de 
cette espôce que le gouvernement est chargé de proté- 
ger Ia société. Mais ce que je ne saurais comprendre, 
c'est comment M. Gladstone, qui regarde le mal que 
fait l'bérésiarque comme un des maux contre lesquels 
le gouvernement est chargé de proléger la société, 
peut écbapper aux conséquences évidentes de sa doc- 
trine. Le monde est rempli de cas parallèles. Une 
marchande d'oranges encombre la rue avec sa brouetle, 
et un policeman la met en prison. Un .avare qui a ra- 
massé un million laisse mourir dans un dépôt de men- 
dicité un vieil ami et bienfaiteur, et il n'est pas de 
tribunal qui ait le droit de le punir de Sa bassesse et de 
son ingratilude. Est-ce parce que les législateurs trou- 
vent la conduite de la marchande d'oranges plus crimi- 
nelle que celle de La vare? Pas du tout. Cesl parce que 
•'encombrement de la voie publique est au nombre des 
maux contre lesquels 1'aulorité publique doit proléger 
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Ia société, et que la duretó de cceur n'est pas de ce 
nombre. Ce serait le comble de la folie que de dire 
que Tavare doit certainement étre puni, mais qu'il 
doit étre puni moius sévèrement que la marchande d'o- 
ranges. 

L/hérélique Gonslance persécute Alhanase; et pour- 
quoi pas? César punira-l-il le voleur qui n'a pris qu'ane 
bourse, et fera-t-il grâce au misérable qui a enseigné à 
des raillions d'hommes à dépouiller le Créateur de sa 
gloire pour en revétir la créalure? L'orthodoxe Théo- 
dose persécute les ariens avec une égale raison. Pu- 
nira-t-on de la peine de morl une insulte faile à Ia ma- 
jesté des Gésars, et ne punira-t-on pas celui qui rabaisse 
au rang d'une créature le Créateur infini et toul-puissanl? 
J'ai à ces deux queslions une courte réponse : « Rendez 
à César ce qui appartient à César. César est chargé de 
punir les voleurs et les rebelles. II n'est pas chargé de pro- 
pager ou d'anéantir Ia dòctrine de la cotisubslantialilé du 
Fils avec le Pòre. » — « Cela n'est pas, » dil M. Gladstone. 
« César est en conscience obligó k propagcr ce qu'il re- 
garde comme la vérité sur celte queslion. Constanee est 
tenu d'élablir le culte arien dans lout 1'empire, et de ren- 
voyêr les plus braves capitaines dcses légions et les plus 
habiles ministres de son trésor, s'ils professent le symbole 
de Nicée. Thóodose est ógalement tenu de renvoyer lous 
les fonclionnaires publics qu'ont nommés les empereurs 
ariens qui Pont précédé. Mais si Constanee impose à 
Alhanase une amended'un seul aureus, si Théodose fait 
emprisonner pendant huit jours un prélre arien, c'est 
une oppression queriennesauraitjustiíler.» Nos lecteurs 
seront curieux de savoir comment on ólablil celte 
dislinclion. 
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Les raisons que donne M. Gladslone contre les persé- 
cutions quiafTectent Ia vie, les membres ou la propriété, 
peuvent se diviser en deux classes : d'abord, des raisons 
auxquelles on ne peut donner ce nom que par excès de 
politesse, et que la plus déplorable nécessité a seule pu 
forcer un homme aussi distingué à employer; et ensuile 
des raisons qui sont véritablement des raisons, et qui onl 
tant de force qu'elles ne vont pas seulement à prouver 
d'une façon victorieuse la légitimitó de son exception, 
mais à mettre à néant sa règle générale. Son arlillerie se 
compose, dans cette occasion, de deux espèces de pièces, 
de pièces qui ne partent pas du tout, et de pièces qui 
partent si bien qu'elles reculent sur i'artilleur et l'écra- 
sent absolument. « En notre qualité de créalures failli- 
bles, d dit M. Gladstone, « nous n'avons pas le droit, sur 
de simples spéculalions individuelles, d'administrer des 
peines et des châtiments à nos semblables, soit pour des 
motifs sociaux, soit pour des motifs religieux. Nous avons 
le droit de faire observer les lois du pays au moyen de ces 
peines et de ces châtiments, parcé que ce droit nous a 
étè expressément donné par Gelui qui a dèclaré que les 
aulorités civiles doivenl manier le glaivc pour punir ceux 
qui font mal et pour cncourager ceux qui font bien. Et de 
mème, dans les choses spiriluelles, s'il avail pluà Gieu 
de donner à TÉglise ou à TÉtat ce pouvoir, pour Texer- 
cer constamment sur leurs membres, ou sur rhumanité 
en général, nous aurions le droit d'èn faire usage; mais 
il ne parait pas avoir èté reçu, et par conséquent il ne 
doit pas ôtre exercè. » 

Je serais bien fâchó de penser que c^st là la seule 
garanlie qui protége nos vies et nos propriétés contre la 
persécution. Un homme qui enseigne Thérésic n'est-il 
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pas un malfaiteur? L'liérésie n'a-l-elle pas été condamnée 
chez bien des peuples, et chez nous en parliculier, par 
la loi du pays qidou a le droit de faiíe observer au 
moyen de sanctions pénales, comme le dil M. Gladstone? 
S'il n'est pas fait une mention spéciale des hérétiques 
dans le texte auquel fait allusion M. Gladstone, il n'est 
pas non plus fait une mention spéciale de ceux qui se 
rendent coupables d'assassinat, de rapt ou de vol sur les 
grands chemins; et si le silence du Nouveau Testament 
quant à Tinlervention des gouvernements pour arréter 
les progrès de Thérésie, est une raison pour ne pas 
condamner à des amendes ou pour ne pas mettre en 
prison les hérétiques, c'est assurément une tout aussi 
bonne raison pour ne pas les exclure des fonclions pu- 
bliques.' 

« Dieu, » dit M. Gladstone,« a trouvé bon d'autoriser 
Temploi de la force dans un cas, et de ne pas rautoriser 
dans Tautre; car ce fut par rapport à un châtiment indigé 
par répée pour venger une insulte qui fui avait été faile 
à lui-méme, que le Rédempteur déclara que son royaume 
n'était pas de ce monde, voulant dire apparemment d'une 
maniôre toule spéciale qu'on ne devait pas élablir 
d'après les coutumes de ce monde les sanctions desti- 
nécs à faire observer ses lois. » 

En faisant cette citation de mémoire, M. Gladstone a 
commis une erreur. Les paroles très-remarquables qu'il 
cite ne paraissenl pas avoir eu le moindre rapport avec 
la blessure faile ii Malchus par Tapôtre Pierre. Notre- 
Seigneur les adressa ii Pilatc, en réponse à la question ; 
« Es-tu le Roi des Juifs?» Je ne puis m'emp6cber de dire 
que je suis surpris que M. Gladstone n'ait pas plus cxac- 
temeht vérifié une citation de laquelle dépendent princi- 
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palement, à son avis, les droils qu'ont sur leurs proprié- 
tés, sur leur liberté et sur leur vie, des centaines de 
millions de ses semblaldes, idolâlres et musulmans, ca- 
tholiques et dissidents. 

Les interprétations humaines de rÉcriture que donne 
M. Gladslone sont dépourvues à un lamentable degré 
d'une autoritó qu'il regarde comrae de la plus grande 
valeur; elles ne sont nullement conformes aux préceptes 
généraux ou íi la pratique de 1'Église, depuis le temps oii 
les chréliens devinrent assez puissants pour persécuter 
jusqu'à une époque très-rapprochée de nous. Un dogme 
favorable à Ia tolérance n^st certainement pas un dogme 
quod semper, quod uhique, quod omnibus. Bossuel pouvait 
dire, avec trop de vérité, j^en ai peur, que les chrétiens 
étaient depuis longtemps unanimes sur un point, le droit 
qu'avait le magistral civil de propager la vérité par le 
glaive; que les hérétiques eux-mômes avaient été ortho- 
doxes quant à ce droit, et que les anabaplistes et les 
sociniens étaient les premiers qui I'eussenl mis en doute. 
Je ne prélends pas décider quelle est la meilleure expli- 
calion du lexte en question, mais je suis sur que celle 
de M. Gladslone est la pire. A l'en croire, le gouverne- 
ment devrait exclure les dissidents de toule fonclion, 
mais ne devrait pas les condamner à ramende, parce que 
le règne du Christ n'est pas de ce monde. Je ne vois pas 
pourquoi la ligne de distinction qu'il établit ne pourrait 
pas étretout aussi bien tracée en cent autres lieux que 
celui qu'il a choísi. Je ne vois pas pourquoi lord Cla- 
rendon, lorsqu'il recommandait Tactc de 16Gi contre les 
assemblées de dissidents, n'aurait pas pu dire: « Certaines 
personnes ont pensé qu'il serait utile, non-seulement 
d'emprisonner, mais encore de meltre au pilori cette 
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classe d'hommes. Mais je crois, milords, que Ia, peine 
du pilori nous est interdite par ce passage de rÉcri- 
ture : « Mon règne n'est pas de ce monde. » L'arche- 
vôque Laud, lorsqu'il jngeait Burton dans la Chambre 
étoilée, aurait pu dire : « Je me prononce pour le pilori, 
et, à vrai dire, je voudrais que tous ces misérables fus- 
sent livrés aux flammes; mais Notre-Seigneur a dit que 
son règne n'est pas de ce monde. » Et Gardiner aurait pu 
écrire au sheriff du comté d'Oxford : « Veillez à ce qu'on 
exécute sans retard maitre Ridley et maitre Latimer; 
vous en répondrez sur volre tôte devant Sa Majesté la 
reine. Mais s'ils désirent qu'un peu de poudre à canon 
abrége leurs tourments. je ne vois pas d'objection à ce 
que vous le leur accordiez, puisqu'il est ècrit : Regnum 
tneum non est de hoc mundo, c'est-à-dire : Mon règne 
n'est pas de ce monde. » 

Mais M. Gladstone a d'autres arguments contre la per- 
séculion; et ces arguments ont tant de poids qu'ils sont 
concluants, non-seulement contre la persécntion, mais 
contre toute sa théorie. « II n'est pas, » dit-il, « de la 
cornpétence du gouvernement d'exerccrune surveillance 
minutieuse et constante sur Topinion religieuse.» El il 
infere de là a qu'un gouvernement excòde ses pouvoirs 
lorsqu'il en vicnt à adapter aux diverses dissidenccs re- 
ligieuses une échelle de châliments proportionnès aux 
degrés respeclifs dont elles diífèrent de la croyance 
établie. llefuser toute faveur aux sedes, c'est une règle 
simple et unique. Punir les membres de ces.sectes pro- 
portionnellemenlà leurs diverses erreurs, c'esl, à défaut 
d'autre objection, une règle qui obligerait PÉtat à se 
charger de fonclions entièrement ecclésiasliques aux- 
quelles il n'est pas inlrinsèquemenl propre. » 
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Je trouve cela parfaitement vrai. Mais comment cela 
peul-il s'accorder avec Ia théorie de M. Gladstone? Quoi! 
le gouvernement serait incompétent pour exercer sur 
Topinion religirfuse la très-faible surveillance que sup- 
pose le châtiment de la plus mortelle hérésie?Le gou- 
vernement serait incompétent pour juger même les dé- 
viations les plus graves de la foi véritable? Le gouver- 
nement ne serait pas appelé par sa nature intrinsèque à 
décider de 1'énorinilé comparativo des erreurs théologi- 
ques? Le gouvernement serait si ignorant sur de tels 
sujets qu'il devrait renoncerà punir, non-seulement des 
hérésies subliles que Toeil d'un Cyrille ou d'un Bucer 
pourrait seul discerner, mais encore le socinianisme, le 
déisme, le mahométisme, Bidolâlrie, Bathéisme? Mais à 
qui M. Gladstone confle-l-il le soin de choisir une religion 
pour l'État, parmi des centaines de religions qui toutes 
prétendenl posséder la vérité? A ce même gouvernement 
que M. Gladstone lui-môme vient de déclarer tellement 
peu propre aux recherches théologiques qu'il ne saurait 
se basarder h punir un homme qui adore un bloc de 
pierre muni d'une centaine de lêtes et de mains? Je ne 
me rappelle pas avoir jamais rencontró un plus étonnanl 
exemple d'inconséquence. Quand M. Gladstone veut 
prouver que le gouvernement doit établir et doter une 
religion, et lui donner comme défense un acte du Test, 
le gouvernement est to uav dans le monde moral. Geux 
qui voudraient le réduire à un but séculier n'oiit que 
des vues peu élevées sur sa nature. II faut qu'une reli- 
gion se rattache à Taction du gouvernement, et cette 
religion doit étre celle de la conscience du chef du gou- 
vernement, ou ne pas élre. G'est au chef du gouverne- 
ment à décider entre les papistes et les protestants, les 
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jansénistes et les molinistes, les arminiens et Ics calvi- 
nistes, les épiscopaliens et les presbytériens, les sabel- 
liens et les trilhéistes, les homoousiens et les homoiou- 
siens, les nestoriens et les eulychéens, Jes monothéliles 
et les monophysites, les pédobaptistes et les anabaptistes. 
Cest à lui de juger à nouveau les acles de Nicée et de Ili- 
mini, d'Éphése et de Chalcédoine, de Gonstantinople et 
de Saint-Jean de Latran, de Trente et de Dordrecht. Cest 
à lui de Irancher la question entre la procession grec- 
que et la procession latine, et de décider si le mysté- 
rieux Filioque prendra ou ne prendra pas place dans la 
croyance nationale. Quand il a pris son parti, il faut 
qu'il mette un impôl sur toute la nation, afin de payer 
des ministres qui seront chargés d'enseigner son opi- 
nion, quelle qu'elle puisse étre. II doit s'en remeltre à 
son propre jugement, lors môme que son jugemcnt se- 
rait contraire à celui des neuf dixièmes de la société. II 
doit agir d'après son propre jugement, lors môme qu'il 
courrait le risque d'exciter les méconlentements les plus 
formidables. II doit infliger, peut-ôlre à Ia grande ma- 
jorilé de la population, ce que M. Gladslone est libre 
d'appeIerou de ne pas appeler du nom de persécution, 
mais ce que ceux qui auront à en souíTrir regarderont 
toujours comme une persécution. II doit priver l'État 
des services des hommes les plus dislingués, à cause 
de différences d'opinion souvent trop légères pour ôtre 
comprises par le vulgaire. II doit rabaisser et affaiblir la 
communautó qu'il gouverne, et d'une nation faire une 
secle. Dans notre pays, par exemple, des millions de 
catholiques, des millions de proleslants dissidenls, se- 
ront exclus de tout pouvoir et de toute dignilé. Une 
grande ílolte ennemie est en mer, mais Nelson ne peut 
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pas comraander dans Ia Manche, s'il confond les per- 
sonnes dans le mystère'de la Trinité, Une armée d'inva- 
sion a débarqué dans le Kent, mais le duc de Wellington 
ne peut se placer à la têle de nos troupes, s'il divise Ia 
subslance. Et après fout cela, M. Gladstone vient nous 
dire qu'il serait criminei d'emprisonner pendant un seul 
jour un juif, un musulman ou un bouddhiste, parce 
qu'un gouvernement ne peut comprendre de semblables 
matières et ne doit pas se méler de quesiions qui appar- 
tienncnt à 1'Église. Étrange théologien, en vérité, que 
ce gouvernement, à la fois si savanl qu'il est de sa com- 
pétence d'exclure Grotius de toute fonction , comme 
semi-Pélagien, et si ignorant qu'il n'est pas de sa com- 
pétence de condamncr i une amende d'une roupie un 
paysan hindou qui a fait un pèlerinage à Jaggernaut. 

«Le droit de solliciter et de persuader nos sembla- 
bles, » dit M. Gladstone, « est un privilége qui nous ap- 
parlient à lous : rhomrae qui est le meilleur et le plus 
sage est lenu de conseiller celui qui lui est iníerieur en 
sagesse et en bonlé; mais il n'est pas seulement dispensé 
de le contraindre par la force, il est en général tenu de 
ne pas le contraindre par la force. II n'est donc pas vrai 
que les considérations qui obligent un gouvernement à 
soumettre une religion au libre choix du peuple, lui 
donnent aussi le droit de forcer le peuple à adopter 
cetle môrae religion. » 

D'accord. Mais il est vrai que loutes les considérations 
qui autoriseraient un gouvernement à propagerune reli- 
gion au moyen desincapacilés politiques, Pautoriseraient 
aussi à propager cette religion au moyen de lois pé- 
nales. Solliciterl Esl-cc de la sollicilalion que de dire à 
un duc calbolique qu'il lui faut abjurer sa religion 
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ou sorlir de la Chambre des lords? PersuaderI Est-ce 
de la persuasion que de dire à un avocat doué d'une 
éloquence et d'un savoir remarquables qu'il vieillira 
dans sa robe de laine, tandis que ses élèves trôneront 
au-dessus de lui dans leur hermine, parce qubl ne peut 
peut pas digérer les clauses pénales du symbole d'Alha- 
nase? M. Gladstone trouverait-il qu'on le laisserait libre 
(1'adopter ou de repousser un syslème religieux qu'il re- 
garde comme faux, le socinianisme par exemple, si l'on 
venait lui poser la question en ces termes : « Si vous 
vous obslinez à rester fidèle à la foi des Pères de Nicée, 
vous ne serez pas brúlé à Smilhfield, vous ne serez pas 
enfermé dans Ia prison de Dorcbester, vous ne payerez 
môme pas un double impôl foncier; mais vous serez 
exclu de toutes les situalions oü vous pourriez employer 
vos facultés avec honneur^pour vous-môme, et avec proíit 
pour le pays. La Chambre des coramuncs, les banes de Ia 
magislrature ne sonl pas faits pour des hommes comme 
vous. Vous verrez des hommes plus jeunes, qui vous 
sonl inférieurs par le talent et par la posilion, s'élever 
aux plus bautes dignilés et attirer sur eux les regards des 
peuples, landis que vous serez condamné à 1'oubli et à 
1'obscurilé. Vous avez un fils qui donne les plus belles 
espérances, un fils que d'aulres pères contempleraicnt 
avec ravissemenl. Pour vous les progrès de son rare ta- 
lent et de sa génèreuse ambilion seront une torture. Vous 
le regarderez comme condamné à mener Ia vie que vous 
avez menée, Ia vie abjecte d'un Romain ou d'un Na- 
polilain au milieu du grand peuple anglais. Tous les 
bonneurs, tellement plus précieux que les dons magni- 
fiques des despoles, donl un pays libre orne ses ci- 
loyens illustres, seront pour lui, comme ils Pont élé 
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pourvous,les objets, non d'une émulation et d'uneespé- 
rance verlueuses, mais d'une envie douloureuse et sans 
espoir. Élevez-le avec soin, si vous voulez qu'il sente 
sa dégradation. Élevez-le avec soin, si vous voulez sli- 
muler en lui la passion de cequ'il ne possédera jamais. 
Élevez-le avec soin, si vous voulez imiter la cruauté de ce 
tyran Gelte qui nourrissait ses prisonniers de viande sa- 
lde, jusqu'à ce qu'ils demandassent avidement à boire, et 
qui laissait ensuite tomber une coupe vide dans le ca- 
chot oü ils élaient condamnés à mourir de soif.» Esl-ce 
là sollicifer, persuader, soumetlre la religion au libre 
choix de rhomme? Une amende de mille livres slerling, 
six mois d'emprisonnement à Newgate, pour des faits 
qui ne porteraient pas atteinte à son honneur, cause- 
raienl-ils à M. Gladslone une peine aussi vive que celle 
qu'il ressentirait si Ton venait lui dire qu'on le trailera 
de la façon dont il voudrait lui-môme traiter plus de la 
moilié de ses compatriotes? 

Je ne suis nullement surpris de trouver une pareillc 
inconséquence, môme chez un homme du mérile de 
M. Gladslone. Le fait est que les hommes sont tous, dans 
une grande mesure, Touvrage de leur temps. En vain un 
úidividu chercberail-il à résister à rinfluence que doit 
exercer sur lui la mullitude imposante dont il n'est qu'un 
atome. 11 pourra essayer d'ôlre un homme du dixième 
siècle; mais il n'y réussira pas. Qu'il le veuille ou non, 
f est un homme du dix-neuviôme siècle. II prend part 
au mouvement du monde moral aussi bien qu'à celui du 

"aonde physique. II ne lui est pas plus possible d'ôlre 
aussi inlolérant qu'il Paurait été du temps des Tudors, 
^ue d'occupcr le soir exactement la môme place que 

'e malin. Le globe lourne de Toucst à Test, et il est 
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obligé de le suivre dans son cours. Quand il dil qu'il 
est à Fendroit oü il élail, il veut dire qu'il a marché du 
môme pas que tous ceux qui Tentourent. Quand il dit 
qu'il s'esl beaucoup avancé vers Poccident, il veut dire 
seulement qu'il ne s'est pas avancé vers 1'orient lout à 
faitaussi vite que ses voisins. Le livre de M. Gladstone 
est, sous ce rapport, une ceuvre très-saüsfaisante. Cest 
Ja mesure de ce qu'un homme peut faire pour ôtre laissé 
en arrière par le monde. Cest Peffort ónergique dJun 
esprit très-vigoureux pour rester aussi loin que possiblc 
en arrière du progrès général. El cependant, en dépit de 
tous ses eíTorts, M. Gladstone ne peut s'empôcher d'ôtre, 
sur quelques points importants, fort en avant de Locke 
lui-mème, et quelque admiralion qu'il puisse éprouver 
pour Laud, je puis l'assurer qu'il est fort heureux de ne 
pas avoir écrit du vivanl de ce primat rempli de zèle, 
qui aurait cerlainement réfulé les explications de 1'Écri- 
ture que j'ai cilées, par l'un des arguments les plus poi- 
gnants qu'on puisse adresser à des oreillcs humaines. 

Ce n'est pas le seul poinl sur lequel M. Gladstone n'ait 
pas osé aller jusqu'au bout des conséquences qu'enlrainc 
sa théorie. S'!! y a, dans le monde entier, un État auquel 
celte lliéorie soit applicable, c'est Tempire britanniquc 
dans Finde. Moi qui détésle en général les gouverne- 
ments palernels, je suis prèl à reconnallre que les devoirs 
du gouverncmentde Elude ont, dans une grande mesure, 
quelque chosc de paternel. Aux Indes, Ia supériorité des 
gouvernanls sur les gouvernés en fait de science mo- 
rale est incontcslable. La conversion de toule la popu- 
lalion à la plus mauvaise forme qu^it jamais revôtue le 
christianisme dans les siècles des plus épaisses ténòbres 
serait un événement extrôraement heureux. 11 n'esl pas 
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nécossaire qu'un homme soit chrélienpour qu'il sou- 
haite la propagation du chrislianisme dans Finde; il 
suffit qiFil soit un Européen et qu'il ne soit pas trop 
an-dessous du niveau de bon sens et d'liumanité ordi- 
naire en Europe. Comparées à Fimportance des intérêts 
qui sont en jeu dans Finde, toutes les queslions écos- 
saises et irlandaises qui occupent une si grande place 
dans le livre de M. Gladstone se réduisent à néant. Dans 
aucune parlie du monde, depuis le règne de Théodose, 
une populalion paxenne aussi nombreuse n'a été sou- 
mise à un gouvernement cbrélien. Dans aucune parlie du 
monde, le paganisme n'a été plus cruel, plus licencieux, 
plus fécond en rites absurdes et en lois pernicieuses. 
Assurément, s'il est du devoir du gouvernement d'em- 
ployer son pouvoir et son revenu íi faire entrer sept 
millions de catboliques irlahdais dans le sein de FÉglise 
protestante, il est à fortiori du devoir du gouvernement 
d'cmpIoyer son pouvoir et son revenu à faire des chré- 
tiens de soixante et dix millions d^dolâlres. Si c'est un 
péché de permettre à John Howard ou à William Pena 
d'occupcr une fonction qnelconque en Anglelerre, parce 
(lli'ils ne sont pas en commanion avec FÉglise établie, 
c'est ii coup súr un péché criant que de laisser parvenir 
à des siluations considérables des hommes qui, dans des 
temples couverts des emblèmes du vice, s'agenouillent 
devant les hideuses images de dieux licencieux ou 
cruéis. 

Mais non ; il paraít que Forthodoxie est plus choquée 
par les prétres de Home que par les prélres deKalee. 
Le simple bâtiment conslruit en briques, Ia cave d'Adul- 
'am ou Ia chapelle d'Ebenezer, oíi des hommes sans 
culture écoulent un homme à demi-cultivé qui leur 

33 
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parle de la loi chrétienne de l'araour et de Tespérance 
chrétienne de Ia gloire, sont indignes de Tindulgence 
qu'on réserve pour Tautel oü le Thug suspend nne 
parlie des dépouiües des voyageurs assassinés, et pour 
le char qui s'avance en broyant les os des victimes vo- 
lontaires. «II y aurait, « dit M. Gladstone, « une exagéra- 
tion absurde à soutenir qu'il est dans le rôle d'un gou- 
verncment comme celui des Anglais dans 1'Inde, de 
mOltre immédiatement chacun de ses nouveaux sujeis 
en contacl avec le minislère d'une religion nouvelle et 
entièrement inconnue. » Le gouvernement doit certai- 
nement désirer de propager le cbristianisme. Mais la 
mesure dans laquelle il doit le faire doil « ètre limilée 
par le degré auquel le peuple est disposé à le recevoir.» 
Lorsqu'il s'agit de Tlrlande, M. Gladslone ne propose 
aucune limite de ce genre. II est d'avis de donncr, bon 
gré mal gré, aux Irlandais, une Église protestante. 
« Nous croyons, » dit-il, «que ce que nous plaçoqs de- 
vanl eux est de nature à leur ôlre ulile, qu'ils le sentent 
ou non ; et nous croyons que, s'ils ne le sentent pas 
maintenant, ils le sentiront quand on 1c leur monlrera 
de bonne foi. Achòterions-nous leurs applaudissemenls 
au détrimentde leurs intérôts véritables, bicn pios, de 
leurs inlérôts spirituels ?» 

El pourquoi M. Gladslone accorde-t-il aux Ilindous un 
privilége qu'il refuse aux Irlandais ? Pourquoi róserve- 
t-il sa libdralilé la plus grande pour les plus monslrueuses 
erreurs? Pourquoi témoigne-t-il le plus de respect pour 
1'opinion du peuple le moins éclairé? Pourquoi conteste- 
t-il le droit d'exercer 1'aulorilé paternelle à un gouver- 
nement qui est plus propre à exercer Pautorité pater- 
nelle qu'aucun gouvernement qui ait jamais exisló dans 
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le monde? Laissons-le répondre lui-mênie : « Dans 
Tlnde anglaise, » dit-il, « un pelit nombre de per- 
sonnes qui ont atteint un degré supérieur de civilisation, 
exercent le pouvoir sur un nombre iníiniment plus 
grand de personnes moins cullivées, non par contrainte, 
mais par une libre stipulation avec ceux qui sont gouver- 
nés. Or, en de telles circonslances, les droits d'un gou- 
vernemcnt reposent évidemment non pas sur la Ihéo- 
rie absolue des príncipes paternels, ni sur un contrai 
primordial ou fictif de pouvoirs indéfinis, mais sur un 
traité exprès et connu; question de droit positif, non de 
droit naturel. » 

Je ne parviens pas à deviner oü M. Gladstone a vu ce 
traité; car, bien qu'il Tappelle un « traité connu», j'aí- 
firme sur riionncur qu'il est absolument inconnu à Cal- 
culta et à Madras, à Leadenhall Street et à Cannon Row, 
qu'on ne pourra le trouver dans aucune des énormes col- 
leetions de documenls relatifs aux aífaires de Tlnde qui 
remplissent les bibliothcques des membres du Parle- 
ment, qu'il a absolument déjoué les recherches de tons 
les historiens de nolre empire oriental, que dans les 
longs et intéressants débats de 1813 sur Tadmission des 
missionnaires dans Tlnde, débats dont la partie la plus 
importante a été parfaitemenl reproduite, grâce au soin 
dos oraleurs, on ne trouve pas Ia moindre allusion à cet 
imporlant document. Le fait est que ce traité n'exisle 
pas. G'est par la force, c^sl par le glaive, ce n'est pas par 
une libre stipulation avec les gouvcrnés que TAngleterre 
domine sur Tlnde; aucun contrai ne Toblige à ne pas 
Iraiter le Bengale corame elle traite TIrlande. Elle peul 
^tablir un évôque de Palna, et un doyen de Hoogley; 
e'le peut cmployer le revenu public à soutenir des pré- 
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bcndiers à Bénarès et des chanoines à Moorshedabad; 
elle peut diviser le pays en paroisses, et placer dans 
chacune de ces paroisses un recteur jouissant d'un re- 
ven» fixe, le tout sans enfreindre une convention posi- 
tive. Si un pareil traitó existe, M. Gladstone ne peut 
éprouver la moindre difflculté àTaire connaltre la date 
et les termes de ce traité, et, par-dessus tout, Tótendue 
précise du territoire sur lequel nous nous sommes cri- 
minellement engagés à nous rendre coupables d'athéisme 
pratique. Le dernier point est d'une grande importance; 
car les provinces de notre empire indien ayant été ac- 
quises à diíTérentes époques, et par des procédés très- 
dilférents, ce ne serait pas au moyen d'un seul traité, 
ce ne serait môme pas au raoyen de dix traifés qu'on 
pourrait juslifier le système que poursuit notre gouver- 
nement dans l'Inde. 

Voici Lexacte véritó. Jamais un homme de bon seus 
no rôverait d'appliquer à Tlnde la théorie de M. Glad- 
stone, parce que, si elle élait appliquée, elle dólruirait 
inévitablement notre empire, et, avec notre empire, la 
meilleure chance de répandre le chrislianisme parmi 
les natifs. M. Gladstone Ta senti. D'une façon ou d'une 
auli e, il fallait sauver sa théorie et cn éviter les mons- 
trueuses conséquences. Je suis parfaitemcnt súr qu'il est 
incapable de dénaturer volontaircmenl Ia vérilé. Mais jc 
ne puis rahsoudre de ce manque involontaire de loyautó 
donl n'est presque jamais entièrement exempt rhomme 
le plus loyal, quand il est fortemenl allaché à une opi- 
nion. Je crois qu'il a reculé devant les désastreuses con- 
séquences que produirait son système s'il était essayé 
dans Linde, mais qu'il n'a pas voulu le dire, de peur de 
s'exposer au reproche de sacrifler les príncipes à Top- 
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portunité, mot que toute son école a en horreur. En con- 
sdquence, il s'est emparé de 1'idée d'un traité, idée qui 
a du, je croisj prendre naissance dans quelque expres- 
sion rhétorique qu'il n'a pas bien comprise. II y a un 
excellenl moyen d'éviter de tirer une conclusion fausse 
d'une mnjeure fausse, c'est d'avoir une mineure fausse. 
L'histoire inexacte sert admirablement de correctif aux 
théories déraisonnables. Cest ce qui arrive dSns le cas 
qui nous occupe. On pose une règle générale qui est 
mauvaise, et on la mainlient obslinément, tant qu'elle 
ne mène pas ii des consóquences trop monslrueuses 
pour la bigoterie humaine. Mais lorsque les conséquen- 
ces deviennent si borribles que Christ Church lui-méme 
frímit et qu'Oi'iel lui-méme recule épouvanté, alors on 
esquive Ia règle au moyen d'un contrai ílclif. On op- 
pose à une obligation imaginaire une autre obligation 
également imaginaire. M. Gladstone prôcbe d'abord aux 
gouvernements le devoir de se lancer dans une en- 
ireprise tout aussi raisonnable que les Croisades, puis il 
'es en dispense sous prétexle d'un traité qui est aussi 

^ulhenlique que la donation de Conslantin au pape Syl- 
veslre. Son système ressemble prodigieusement à une 
fausse obligation au dos de laquolle est inscrite une 
fausse décharge. 

Cest avec un pcu plus d'apparence de raison que 
M. Gladstone fait reposcr sur un conlrat les droits de 

''Église d'Écosse; cependant il regarde ce contrai comme 
'njustifiable, et il parle de l'élablissemenl de 1'Église 
c''Écossc comme d'une tache honteuse qui souille le 
règne de Guillaume III. Assuróment il serait amusant, 
s,il n'était pas triste, de voir un homme rempli de vertus 
et de mérite ne pas se rnontrer salisfait des calamilés 
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qu'une Église consliluée surde faux príncipes a anienées 
sur Tempire, et regrelter que TÉcosse ne soit pas dans 
le môme état que Tlrlande; qu'un agitateur écossais 
ne lève pas tribut et ne dispose pas des élections; 
qu^ne associalion presbytérienne ne partage pas avec le 
gouvernement le pouvoir suprôme ; que des meelings 
de precursors el de repeelers ne couvrent pas les flanes 
de Calton Hill; que vingt-cinq mille soldats ne soicnl 
pas nécessaires pour maintenir 1'ordre au nord de la 
Tweed, et que ranniversaire de Ia bataille du pont de 
Bòthwell ne soit pas régulièrement célóbré par des 
insultes, des émeules et des meurlres. J'aurais de la 
peine à trouver un plus puissant argumenl conlre le 
syslèrne de M. Gladstone que celui que fournit rÉcosse. 
lia polilique qu'on a suivie dans ce pays a été en opposi- 
lion directe avec la polilique qu'il recommande. II en 
est rósulté que rÉcosse, qui éiait jadisTune des conlrées 
les plus arriérées, les plus pauvres et les plus turbulenles 
deTEurope, est devenue Tune des conlrées les plus civi- 
lisées, les plus florissantes el les plus tranquilles. Les 
atrocités qui se commellaicnl fréquemment Iorsqu'une 
église impopulaire exerçait la domination, sonl incon- 
nues. En dépil d'une aversion muluelle, la plus amère 
qui ait jamais pu séparer deux peuples, les deux royau- 
mes qui composent nolre lie ont éló unis d'une façon 
indissoluble. De l'ancien senliment nalional il ne reste 
que des vesliges qui ont leur charme el leur ulililé, qui 
inspirent les poCles el fonl nailre une émülalion géné- 
reuse et amicalc dans Tâme des soldats. Mais en tout ce 
qui concerne le but du gouvernement, les deux peuples 
n'en font qu'un. El pourquoi cela? La raison en est bien 
simple. Les deux peuples ne font qu'un en tout ce qui 
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concerne le but du gouvernement, parce que dans leur 
union, on ne s'est préoccupé que du vrai but du gouver- 
nement. Les deux peuples ne font qu'un, parce qu'il y a 
deux Églises. 

Telle est Tunion de 1'AngIeterre et de TÉcosse, union 
qui ressemble à l'union des mcmbres d'un corps sain 
el vigoureux, tous mis en mouvement par uue môme 
volonlé, et coopérant tous à des buls communs. 
be systcme de M. Gladstone aurait produit une union 
qu'on ne pourrait comparer qu'à celle qui forme le 
sujei d'une étrange fable persane. Le roi Zohak (je ra- 
conte rhisloire comme nous l'a racontée M. Soutbey), 
permit au diable de baiser ses úpaules. A l'inslant deux 
serpents en sortirent, et, dans leur avidité, ils se je- 
tèrent sur sa tôle el cbcrchèrent à pénélrer jusqu'à 
son ccrvcau. Zohak les saisit et les dcchira avec ses 
ongles. Mais il s'aperçut que les serpents étaient une 
parlie inséparable de sa propre personne, el que c'élait 
sa propre chair qu'il lacérait. Peul-élre pourrions-nous 
trouver, en parcouranl le monde, quelque union poli- 
tique de cette nature, quelque état d'une monstruosilé 
hideuse, condamné à posséder un seul príncipe de sen- 
sation cl deux príncipes de volonté, se détestant et se 
torlurant soi-méme, composé de parlies qui sontpous- 
sces par une impulsion irrésislible à se faire souffrir 
muluellcmenl, qui sont forcées de sentir cc qu'elles 
infligent, qui sont divisées par une haine irréconci- 
liable, et cependanl unies dans une idenlilé indisso- 
luble. Dans sa tendre sollicitude pour Zohak, M. Glad- 
stone est méconlent parce que le diable n'a encore 
haisé qu'une seule épaule, parce qu'il n'y a pas sur 
1'épaule gaúche un serpent déchirant et déchiré pour 
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■ tenir compagnie à son frère qui déchire Tépaule droite. 
Mais poursuivons notre examen de la théorie de 

M. Gladstone. Après avoir, comme il le croit, démontré 
qu'il est du devoir du gouvernement de professer une 
religion quelconque, bonne ou mauvaise, et d'établir 
cette religion, il en vientà se demander quelle religion 
un gouvernement doit préférer, et il tranche la question 
en faveur de la forme qu'a revétue le christianisme en 
Angleterre. L'Église d'Angleterre est, à son avis, la purê 
Église universelle du Christ, qui possòde la succession 
apostolique des ministres, et dans le giron de laquelle se 
trouve Tunité qui est essenlielle à la vérité. 11 réclame 
pour ses décisions un degré de respcct bien supérieur à 
tout ce qu'elle a jamais réclamé pour elle-raôme dans 
ses formulaires, bien supérieur à ce queGécole modé- 
rée de Bossuet demande pour le pape, et à pcine infé- 
rieur h ce que celle école voudrait attribuer au pape et 
au concile général réunis. Se séparer de sa communion, 
c'est se rendre coupable de schisme. llejelcr ses tradi- 
lions ou ses interprétations de BÉcriture, c'est une cri- 
minelle présomption. 

M. Gladstone dénonce le droit de libre examen, tel 
qu'on le cornprend en général dans loute TEurope pro- 
testante, comme un monslrueux abus. II se déclare fa- 
vorable, il est vrai,à l'exercice du libre examen, mais 
d'après un mode qui lui est personnel. Nous avons, à Tcn 
croire, le droit de juger vraies toules les doclrines de 
TÉglise d'Anglelerre, mais non le droit de ne pas les 
juger vraies. II nous assure qu'il n'a pas la moindre ob- 
jection à ce qu'on se livre sur les questions religieuses 
à d'aclives recherches. Au conlraire, il trouve ces re- 
cherches exlrômement désirables, tant qu'elles n'en- 
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gendrent pas diversité des opinions; ce qui éqnivaut 
à peu près à recommander Tusage d'un feu qui ne brúle 
pas les maisons, ou d'une eau-de-vie qui n'enivre pas. 
II croit qu'il est possible à l'humanité d'exercer libre- 
ment et vigoureusement son esprit sur les questions 
théologiquesj et d'en venir néanmoins à un parfait ac- 
cord avec elle-môme et avec l'Église d'Angleterre. Et, 
autant que j'ai pu le découvrir, il ne donne aucune 
raison pour penser ainsi, sinon que tous ceux qui cxer- 
cenl vigoureusement et librement leur esprit sur les 
théorèmes d'Euclide ydonnentleur assentiment. « L'acli- 
vitó du libre examen, » dit-il avec vérité, « n'est pas en 
opposition directc avec Tunilé et la force de conviclion 
dans les malhémaliques. » Sur ce fait incontestable, il 
base un argument tant soit peu contestable. Tous ceux 
qui pensenl avec liberló sont d'accord avec Euclide, nous 
dit-il. Mais TÉglise est autant dans le vrai qu'Euclide. 
Pourquoi donc tous ceux qui pensent avec liberté ne 
seraient-ils pas d,accord avec i'Église ? Je pourrais poser 
bien des questions de môme nature. Prenons la propo- 
silion que le roi Charles Ier a écrit 17co?i Basilike. 11 
n'est pas douteux que 1'aflirmative ou la négative de cette 
proposition est aussi vraie qu'il Fesl que deux côtés 
d'im trianglc sont plus grands que le troisième. Pour- 
quoi donc le docleur Wordsworth et M. Hallam, qui 
s'accordent à penser que deux côtés d'un triangle sont 
plus grands que le troisième, ne peuvent-ils pas s'en- 
tendre sur l'autbenticitó de Vkon Basilike 1 « L'6tat des 
sciences exactes prouve, » dil M. Gladstone, « qu'en ce 
qui regarde la religion, 1'association de ces deux idées, 
la libre activité de Ia pensée et la variété des conclusions, 
est une association fausse.» Nous pourrions tout aussi 
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bien relourner rargument dans Tautre sens, et conclure 
de la variété des opinions religieuses qu'il doit y avoir 
nécessairement des sedes mathématiques hostiles, les 
unes niant, et les autres afíirmant que le carré de l'hy- 
pothénuse est égal aux carrés des deux autres côtés. 
Mais je ne trouve pas que ces analogies aient la moindre 
valeur. Pour nous assurer de la tendance du libre exa- 
men, nous n'avons qu'à ouvrir les yeux et à regarder 
le monde au milieu duquel nous vivons ; et nous voyons 
que, sur les questions mathématiques, le libre examen 
produil Tunité, et que, sur les questions morales, le libre 
examen produit la diversité. II y aurait assurémenl moins 
de diversité dans les opinions, si ceux quise livrent à des 
recherchcs étaient plus diligents et plus sincères. Mais il 
y aura loujours de la diversité méme entre les esprils les 
plus diligents et les plus sincères, tant quc la constitulion 
de 1'esprit humain et Ia naiure de Tévidence morale 
n'auront pas changó. II est fort triste que nous n'ayons 
pas à la fois la liberlé et 1'unité; il est fort triste aussi 
que nous n'ayons pas des ailes. Mais nous avons autant 
de chances de voir disparaltre Tun de ces défauts que 
Tautre. Ce n'est pas seulement en religion qu'exisle celle 
diversité : on la retrouve dans toutes les malières qui 
reposent sur 1'évidence morale, dans les questions ju- 
diciaires, par exemple, et dans les questions poliliques. 
Tous lesjuges fcront une règle de trois d'après le méme 
príncipe, et arriveronl au méme résullat. Mais il ne s'en- 
suil pas que, quelque laborieux et quelque honnôtes 
qu'ils puissent étre, ils doivent ôlre tous du méme avis 
dans Paffaire Douglas. De méme, il est chimérique d'es- 
pérer qu'il existe jamais une constitulion libre sous 
Tautoritó de laquelle tous les représentanls soient élus 
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à 1'unanimité, et lontcs les lois ailoptées à runanimité; 
et il serait ridicule, de la part d'un homme dÉtat, de 
passer son temps à s'étonaer et íi déplorer que des 
gens qui sont d'accord sur Ia question de savoir que 
deux et deux font quatre, ne puissent pas s'enleridre 
sur la nouvelle loi des pauvres, ou sur radminislration 
du Canada. 

On peut suivre deux conduites raisonnables et consé- 
quenles par rapport à rexercicc du libre examen; on 
peut se conduire comme les calholiques romains, qui 
rinlerdisent à cause de ses inconvénients inévitables, 
ou comme les protestants^ qui 1c permellent en dépit de 
sesinconvénients inévitables.Ils sont les uns etlesautres 
plus raisonnables que M. Gladslone,qui voudraitavoir le 
libre examen sans ses inconvénients inévitables. Les ca- 
lholiques romains produisent le repôs par la slupeur. 
Les prolestanls encouragenl Faclivilé, bien qu'ils sa- 
chent que partout oü il y a bcaucoup d'activité, il y 
a un peu d'aberralion. M. Gladstone veul Funitó du 
quinziéme siôcle joinle à Fesprit aclif et curieux du sei- 
zième. Aulant vaudrait souhaiter d'étre dans deux en- 
droils à Ia fois. 

Quand M. Gladstone dit que nous « voulons la diver- 
sité des opinions, que nous voulons et appelons l'er- 
reur, le mensonge, Taveuglement, et que nous faisons 
parade de ces diversilés, sous prétexte qu^lles altes- 
tent une liberté qui n'a quelquc valeur que lorsqu'ellc 
contribue à 1'unilé dans la vérité, » il s'exprime avec 
plus d'énergie que de précision. Pcrsonne n'aime la di- 
versité pour 1'amour de Ia diversilé. Mais quand on croit 
en conscience qu'à tout prendre, le libre examen pro- 
file h la vérité, et que, par suite de rimperfection des 
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facnltés humaines, partout oü il y a beaucoup de libre 
exameji, il y aura quelque diversité, on peut sans incon- 
venance regarder une telle diversité, bien que mauvaise 
en soi, comme un bon signe. Cest un fait très-mal- 
heureux qu'il y ait dans Londres dix mille voleurs. Mais 
si l'on considere ce fait à un cerlain point de vue, 
on y Irouve des motifs de se réjouir. Quelle aulre ville 
pourrait entretenir dix mille voleurs? Quelle doit ôtre la 
masse de richesses contenue dans Londres, puisque les 
fragmenlsglanés par une criminelle industries élèventà 
un chiffre si considérable I Saint Rilda ne pourrait pas 
faire vivre un seul cscroc. Le chiffre des vols est, dans 
une certaine mesure, unindice du chiffre des industries 
utiles et des spéculalions judicieuses. Et de môme que 
nouspouvons conclure dugrand nombre de coquins qui 
se trouvent dans une ville qu'on y gagne honnôlemenl 
beaucoup d'argent, de môme nous pouvons souvent ti- 
ver, de la masse d'erreurs qui existe dans une commu- 
nauté, une conclusion satisfaisante quanlà Tardeur avec 
laquelle 1'esprit public se livre aux recherches qui 
seules peuvent conduire à une conviclion raisonnée de 
la vérité. 

M. Gladstone semble croire que Ia plupart des pro- 
testants pensent qu^ne doctrine peut ôtre íi la fois vraie 
et fausse, ou qu'ils trouvent indifférent qu'on adople 
une conclusion vraie ou fausse, lorsqu'il s'agit de ques- 
tions religieuses. S'il existe des protestants ayant des 
idées aussi absurdes, je les lui abandonne. 

La doctrine protestante concernanl le droit de libre 
cxamen, la doctrine qui est le fpndement commun de 
TÉglise anglicane, de TÉglise luthérienne et de TÉglise 
calviniste, la doctrine par laquelle toutes les sedes dis- 
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sidentes juslifient leur séparation, n'est pas, je crois, que 
deux opinions contraires puissent élre Time et 1'autre 
vraies; ce n'est pas non plus que la vérité et Terreur 
soientégaleraentbonnes, ni que toute erreur spéculative 
soit nécessairement innocente, mais c'est qu'il n'y a pas 
sur la face du globe un corps visible aux décrets duquel 
les hommes soient tenus de souraeltre leur jugement 
personnel en matière de foi. 

Y a-t-il toujours un corps visible de cetle nature?Exis- 
tait-il en Fan loOO? Et, s'il n'existait pas, pourquoi 
sommes-nous obligés de croire qu'il existe en 1839? 
S'il y avait en Fan 1300 un corps visible de ceite espèce, 
quel était-il ? Élail-ce FÉglise de Rome? Et coramcnl 
FÉglise d'Angleler^e peut-elle étre orlhodoxe aujour- 
d'hui, si FÉglise de Rome était orthodoxc alors ? 

ci La situalion deFAngleterre, « ditM. Gladstone, « était 
enliôrement dilférenle de celle du continent. Sa Réfor- 
mation, loiti d'avoir détruit Funité et la succession de 
FÉglise dans son minislòre aposlolique, Fa maintenue 
avec succès. Nous avons donc encore panni nous les 
témoins béréditaires et ordonnés de la vérité, qui nous 
la transmeltent par une série non inlerrompue depuis 
le temps de Notre-Seigneur Jésus-Chrisl et de ses 
apôlres. Voilà ce qui est pour nous la voix ordinaire de 
Fautorité, d'une autorité égalemenl raisonnable et éga- 

lement vraie, que nous voulions Fentendre, ou que nous 
lui fcrmions nos oreilles. » 

Le raisopnemcnt de M. Gladstone n'cst pas aussi clair 
qu'on pourrait le désirer. « Nous avons parmi nous,» dit- 
il, « des témoins béréditaires et ordonnés de Ia vérité, et 
leur voix est pour nous la voix de Fautorité. » Sàns aucun 
doute, s'ils sont les témoins de la vérité, leur voix est la 
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voix de Tautorité. Mais cela équivaut à peu près à dire 
que Ia vérité est la vérité. La vérité n'est pas plus vraie 
parce qidelle vient des apôlres en droite ligue. Le sym- 
bole de Nicée n'est pas plus vrai dans la bouclie de Tar- 
chevêque de Cantorbéry que dans oelle d'un modéra- 
teur de 1'Assembléegénórale. Si nolre respect pour Fau- 
toriló de FÉglise ne doit prendre sa source que dans 
nolre conviction de Ia vérité de ses doctrines, nous ar- 
rivons lout de suite au monstrueux abus qu'on appelle 
1'exercice proteslant du libre examcn. Mais si M. Glad- 
stono veut dire que nous devons croire que 1'Église 
d'Angleterre enseigne la vériló, parce qu'elle est en 
possession de la succession apostolique, je doule fort 
qu'on puisse soutenir une pareille doctrine. D'abord, 
quelle preuVe avons-nous de ce fait? Nous avons enlen- 
du dire^ il est vrai, que la Providence a dú intervenir 
pourmainlenirla succession apostolique dans lavérilable 
Église. Mais c'ost un argument qui est bon pour des 
esprits dMne aulre espèce que celui de M. Gladstone. 
Jc doute qu'il vienne nous dire que PÉglise d'Angleterre 
est la vérilable Église parce qu'cllc est en possession 
de la succession, et qu'elle est en possession de Ia suc- 
cession parce quelle est la véritable Église. 

Quelle preuve avons-nous donc du fait dela succession 
apostolique? Et ici nouspourrionsfacilemcnt dófendre Ia 
vérité contre Oxford en employant les arguraents dont se 
servit jadis Oxford pour dófendre la vérité contre Rome. 
Dans celle phase de nolre lutte avec M. Gladstone, 
les seules armes, pour ainsi dire, dont nous ayons be- 
soin, sont celles que nous trouvons dans 1'arsenal très- 
bien fourni et très-bien ordonné de Chillingworlh. 

L'ordination transmise des apôlres à un ministre an- 
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glais de notre temps doit s'ôtre opérée au raoyen d'un 
très-grand nombre d'intermédiaires. II est probable qu'il 
n'y a pas dans l'Église d'Angleterre un seul ministre qui 
puisse faire remonter sa généalogie spirituelle d'évêque 
en évêque aussi loin que Tépoque de Ia conquête. II 
reste bien des siècles pendant lesquels rhistoire de la 
transmission des ordres est plongée dans les plus pro- 
fondes ténôbres. Et pour qu'il soit un prêlre d'après le 
príncipe de la succession apostolique, il faut supposer 
pendant ce long période des milliers d'événements 
qu'on peut tons, sans une improbabilité choquanle, ré- 
voquer en doute. Aucun de ces événements n'est prouvé. 
Nous ne savons môme pas le nom ou le pays natal des 
bommes .auxquels on lient pour élabli que ces choses 
sonl arrivées. Nous ne savons pas si les ancêtres spiri- 
luels de lei ou tel de nos conlemporains étaient Es- 
pagnols ou Arméniens, ariens ou orlbodoxes. En 
l'absence tolale de preuves parliculiòres, nous avons 
assurément le droit d'cxiger qu'on nous prouve pé- 
remptoirenienl que Ia plus slricte régularité a été obser- 
vée par toutes les générations successives, et que les 
fonclions épiscopales n'ont jamais <5tó confiées à des 
bommes qui n'ólaient pas évôques en vcrlu de la suc- 
cession apostolique. Mais rien ne nous le prouve. 
D'abord, nous ne possédons pas de renseignements 
complets et exacts sur 1'organisalion de TÉglise pendant 
le siècle qui suivit la persécution de Néron. Nul lémoi- 
gnage contemporain, nul téraoignage que Ton puisse re- 
garder comme décisif, n'(ítablit que, pendant cette 
période, les direcleurs de toutes les petites sociétés chré- 
liennes dispersões dans Tempire romain aient exercé leur 
aulorilé spirituelle en vertu d'une sainle ordination venue 
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des apôlres. On a passionnément discuté sur Ia queslion 
de savoirsi Ia constitution de Ia primitive Église ressem- 
blait phis à la forme anglioane qu'à Ia forme calviniste. 
Cest une question sur laquelle des hommes douds de 
beaucoup de talent, de science et de piété, ont diíféré et 
diíférent encore beaucoup aujourd^ui. Cest une ques- 
lion sur laquelle une bonne moitié de Tórudition et de 
la sagacité de PEurope protestante s'oppose, depuis la 
Réformation, aux prétentions de TÉglise anglicaue. 
M. Gladstone lui-môme, j'en suis persuadé, aurait Ia 
frarichise de reconnaitre que, si l'on n'admeltait d'au- 
tres preuves que celles que fournit la liltérature chré- 
tienne autbenlique des deux premiers siècles, le bon 
sens ne parlerait pas en faveur de Iq prélature. Et s'il 
examinait la queslion avec le calme qu'il apporlerait à 
l'élude d'une conlroverse sur les comices des Romains 
ou sur le Wittenagemot des Anglo-Saxons, il trouverait 
probablement que Tabsence de lémoignages contempo- 
rains pendant une si longue période laisse un vide que 
des témoignages postérieurs, quelque norabreux qu'ils 
puissent ôtre, ne sauraient que trôs - imparfaileraenl 
combler. Assurément, il est impolilique de faire repo- 
ser les doctrines de TÉglise d'Angloterre sur une théo- 
rie historique que quatre-vingt-dix-neuf prolestanls sur 
ccnt regarderaicnt corame beaucoup plus conleslable 
qu'aucune de ces doctrines. Et ce n'est pas lout. Une 
profunde obscurilé enveloppe 1'histtíire du moyen âge, 
et les faits qu'on arrive à dislinguer à travers cetle 
obscurilé, prouvent que RÉglise était extrômement mal 
gouvernóe. Les livres nous parlent de siéges importanls 
vendus publiquement, donnós ou retirés par des ,sou- 
lèvements populaires, conférés là par une femme dé- 
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vergondée à son amapt, ailleurs par un belliqueux baron 
à Tun de ses parents encorc dans l'adolescence. Les 
livres nous parlent d'évêques âgés de dix ans, d'évôques 
àgés de cinq ans, de papes presque enfants qui rivali- 
saienl de débauche avec Caligula, bien mieux, d'ane pa- 
pesse. El quoique ce dernier fait, jadis reçu dans loute 
)'Europe,ait élé repoussé par les sévèresinvesligation? de 
la critique modqrne, les plus sagaces de ceux qui lerejet- 
tent ontreconnu qu'en soi il n'avait rien d'improbabIe. 
Dans nolre propre lie, Alfred se plaignait qu'il n'y eút pas 
au sud de la Tamise un seul prôtre capable de lire soil le 
latin soil Tanglais, el qu'il n'y en eút que fort peu au nord 
de ce íleuve. Et ce clergé illeltré exerçait son ministère 
au milieu d'une populalion grossière el à denii paienne, 
au sein de laquelle des pirates danois qui n'avaient ja- 
mais reçu le baptôme, ou qui Tavaienl reçu par centaines 
sur le champ de bataille, se môlaient à des paysans saxons 
dont les connaissances religieuses ne dépassaient pas de 
beaucoup les leurs. L'état de Tlrlande élail encore plus 
trisle. « Tola illa per universara Hiberniam dissolulio 
ecclesiasticffi disciplina?, ille ubiquc pro consuetudine 
Chrisliana sajva subinlroducla barbáries, » lelles sont 
les expressions de sainl Bernard. Nous avons donc quel- 
que peine à comprcndre comment un ministre peul 
avoir la confiance que Tordinalion lui a étó transmise 
réguliòrement. Esl-il ou non un vrai successeur des apô- 
tres?C'est une queslion qui dépend d'une foule d'événe- 
ments de la nature de ccux-ci ; Ne se peut-il pas que 
du lemps du roi Ethelwolf, un prétre stupide, chargé 
de bapliser des centaines de prisonniers danois venanl 
de cboisir entre les fonls baptismaux et Ia potence, ail 
omis par basard de bapliser un de ces prosélyles peu 

23 
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convaincus?Ne se peut-il pas qu'au septième sièclo, un 
imposteur dépoarvu de loute consécralipn, se soit fait 
passer pour un évôque auprès d'iine tribu de Scots in- 
cultes, ou qu'un enfanl de douze ans ait conféré le carac- 
tèrc dpiscopal à un enfant de dix ans, par une céré- 
monie bâelée pendant qu'il était trop ivre pour savoir 
ce ^u'il faisail? 

Depuis le premier sièele, plus de cent-mille persounes 
ont, selon loute probabilité, exerce les fonclions d'évô- 
que. II est parfailemenl eertain qu'un grand nombre 
de ees évôques n'onl pas exereé leurs fonclions cn vertu 
de la succession aposlolique. Hooker admet qu'il y a eu 
de fréquentes exceplions à la règle générale, et avec 
une bardiesse digne de son grand et poülique csprit, il 
déclare que ces exceplions furent souvenl justifiables. 
a II peut souvenl y avoir, » dit-il, « des molifs trôs-jusles 
et tròs-sufflsants pour admettre une ordinalion conférée 
sans Tinlervenlion d'un évôque. Là oü TEglise a absolu- 
ment besoin d'un ministre, et oíielle n'a ni ne peut avoir 
un évôque pour conférer les ordres, l'instilulion ordi- 
naire de Dieu a pu souvenl, et peut céder le pas. Nous ne 
devons donc pas prélendre absolumenl et sans cxceplion 
que dans toule ordinalion valable il doit y avoir descen- 
dance direclc du pouvoir aposlolique par une succession 
continue d'évôques. » On ne saurait douler, je crois, que 
la succession, si lant est qu'clle ait jamais existé, n'ait 
élé souvenl intcrrompue d'une façon beaucoup moins 
respeclable. Supposons par exemple, et jc suis súr que 
lous les lecleurs un peu instruils reconnallront que celte 
supposition n'a ricn d'improbable, supposons qu'au troi- 
siòme sièele un bomme d'esprit, mais sans príncipes, 
qui, dans le cours d'une vie errante et peu bonorable, a 
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été catéchumène k ànlioche et s'y esl familiarisé avec 
les doctrines et les usages des Chrétiens, se rende en- 
suite à Marseille, oü il trouve une société chrétienne 
riche, libérale, au cojur simple. II sedonnepourun Chré- 
tien, se fait remarquer par son lalent et son prétendu 
zèle, et finit par ôtre élevé à Ia dignilé épiscopale sans 
avoir jamais été baptisé. Ceuxqui ont lu la vie dePérégri- 
nus reconnaüronl qu'iin tel événement pouvait arriver 
et n'avait môme rien que de fort probable. Les vertus 
raémes qui distingüaient les premiers Chrétiens, sem- 
blenl les avoir laissés sans défense conlre les ruses qui 
trompaient « Uriel, bien qu'il gouvernâl le soleil, et 
que, parmi tous les habilanls du Ciei, 11 passât pour 
Tesprit le plus pónétrant (1). » Cel imposleur qui n'a 
pas reçu le baptéme n'est évidemraent pas un succes- 
seur des apôtres. II n'est pas môme un Chrétien; et 
tous les ordres qui ont été conférés par ce prétendu 
évéque sont absolument sans valeur. Savez-vous assez 
bien l'élat du monde et l'élat de TEglise au troisième 
siècle pour pouvoir affirmer qu'il n'y a pas eu à cette 
époque vingt évôqucs de cette espôce? Chaque cas ana- 
logue produit une interruption dans la succession apos- 
tolique. 

Supposons mainlenant que, dans la chalne qui unil 
les apôtres aux missionnaires qui ont les premiers an- 
noncé TÉvangile dans les parties les plus sauvages de 
1'Europe, il y ait eu une seule interruption de Ia nature 
de celles qu'Hooker regarde comme fréquentes et jusli- 
fiables, ou de la nature de celles qu'ont pu produireThy- 

(1) Uriel, thougli Regent of the sun, and hcld 
The sharpcst-sighted spirit of ali in heaven. 
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pocrisie et la cupidilé, qüi peut dire les résultals de 
celte seule interruplion ? Snpposons que sainl Palrick, 
par exemple, s'il a jamais existé, ou Théodore deTarse 
qui, au septième siècle, consacra, dit-on, les preraiers 
évôques d'un grand nombre de siéges anglais, n'aienl 
pas reçu lavéritable ordinalion apostolique, ii'est-ii pas 
concevable qu'une lelle circonstance porterait atteinte à 
i'ordinalion d'un grand nombre de ministres vivant de 
nos jours? El s'il était possible, ce qui n'est assurément 
pas le cas, de prouver qu'au troisiôme siècle, TÉglise 
lúl encore en possession de 1'ordinalion apostolique, il 
serait impossible de prouver qu'au douzième siècle, cette 
ordinalion tradilionnelle ne füt pas déjà suffisamment 
perdue pour qu'il fut difíicile à un ecclésiastique d'ôtre 
certain de la descendance lègitime de son caractère spi- 
ritüel. Et, s'il en avait été ainsi, aucune prècaulion sub- 
séquente n'aurait pu porler remède au mal. 

Ghillingworlh établit la conclusion à laquelle il ótait 
arrivé à ce sujei en quelques paroles très-remarquables. 
« II me paralt extrómement improbable, et mème cou- 
sin germain de Timpossible, que sur dix millc vérités 
non démontrées il n'y en ait pas une seule fausse, que 
sur dix mille condilions nécessaires, qui loutes les dix 
mille peuvent faire défaut, il n'en manque pas une seule. 
De sorte que celte assurance est comme une machine 
composée d'une multitudè innombrable de pièces, dont 
il est singulièrement vraisemblable que quclques-unes 
ne seront pas en place : et cependant, si une seule pièce 
manque, loule la machine est nécessairemenl détruile : 
celui donc qui voudra les réunir, et peser múrement 
tous les moyens possibles d'éteindre et d'annuler la pré- 
trise dans l'Eglise de Rome, scra très-porlé à penser 
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qu'il y a cent à parier contre un que^ sur centsoi-disant 
prütres, il n'y en a pas un seul véritable ; bien mieux que, 
parmi les millions de prôlres qui composent la hiérar- 
chic de FÉglise romaine, il n'y en a pas vingt véritables. » 
Je ne prétends pas savoir précisémenl jusqu'à quel point 
les canonistes d'Oxford sont d'accord avec ceux de Rome 
quant aux circonslances qui annulent Tordination. Je 
n'irai donc pas aussi loin que Chillingworlh. Je dis seu- 
lement que je ne vois rien qui prouve d'une façon salis- 
faisante que TÉglise d'Anglelerre possède la succession 
apostolique. El apròs tout, si M. Gladslone pouvait prou- 
ver la succession apostolique, que prouverait la succes- 
sion aposlolique? II dit que « nous avons parmi nous les 
tiimoins ordonnés et bérédilaires de Ia vérité, qui nous 
Ia transmellent par une série nqn interrompue depuis le 
temps de Notre-Scigneur Jésus-Christ et de ses Apôtres.» 
Est-ce bien vrai? Est-il douleux qu'au sein de 1'ÉgIise 
d'Angleterre les ordres sacrés dérivent en général de 
TÉglise de Rome? L'Église d'Anglelerre ne déclare-t-elle 
pas, M. Gladslone lui-môme ne reconnalt-il pas que 
TEglise de Rome cnseigne beaucoup de choses fausses, 
et condanine beaucoup de choses vraies?'Et n'est-il pas 
évident que, sur lous les points oü les doctrines de TEglise 
d'Anglclerrc diffèrent de celles de 1'Église de Rome, 
1'EgIise d'Anglcterre transmet la vérité par une série in- 
terrompue? 

11 peut étre parfailement vrai que les fondateurs, bu- 
quês et ecclésiasliques, de 1'Eglise d'Anglelerre, aient 
corrigé dans les doctrines de TEglise de Rome tout ce 
qui avail besoin de correction, et rien de plus. Mais je ne 
puisadmeltrelc faitque 1'Église d'Angleterre possôde la 
succession aposlolique comme prouve de sa perfection. 
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ün fleuve ne saurait s'élever plus haut que sa source. La 
succession des ministres dans l'Église d^ngleterre, dé- 
rivée comme elle l'esf de FÉglise de Rome, ne peut pas 
prouver davantage en faveur de TÉglise d'Angleterre 
qu'elle ne prouve en faveur de 1'Église de Rome. Mais ce 
n'est pas tout. LesÉglises Ariennes qui avaientjadis la 
prédominance dans les royaumes des Ostrogolhs, des Yi- 
sigotbs, des Burgondes, des Yandales et des Lombards, 
élaient toules des Églises épiscopales, et clles avaient 
toutes de plus justes prétenlions à la succession aposlo- 
lique que 1'Eglise d'Anglelerre, puisqu'elles élaient beau- 
coup plus voisines des temps apostoliques. En Orient, 
TEglise Grecqne, qui est divisée des Eglises d'Occident 
sur des points de doclrine, peut également prétendre à 
cetle succession. L'Eglise Nestoricnne, 1'Église Euly- 
chéenne, et 1'Église Jacobite, toules hórétiques, toutes 
condamnées par des conciles donl les théologiens pro- 
testanls eux-mfimes ont en général parlé avec rcspecf, 
pouvaient également prétendre à la succession aposto- 
lique. Pour lors, si parmi les ministres reyôlus de l'or- 
dinalion aposlolique, la grande majoriló a enseigné 
beaucoup d'erreurs, s'il en est un grand nombre qui ont 
enseigné d^ morlelles hérésies; si d'un autre côlé, comme 
M. Gladslone lui-méme 1'admet, des églises dépourvues 
de Tordination aposlolique, 1'Église d'Écossc par exem- 
ple, ont plus approché de la parfaile orlbodoxie que Ia 
majorilé des ministres qui ont reçu 1'ordinalion aposlo- 
lique, comment peut-il nous invitep à soumeltrc nolre 
jugement personnel íi Taulorilé d'une Église sous pré- 
lextc qu'elle est en possession de cetle ordination? 

M. Gladstone insiste beaucoup sur Timportance de 
I'unité dans la doclrine. II nous dit que 1'unitéest essen- 
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lielle à Ia vérité. Cest parfaitemenlinconlestable. Mais 
quand il va jusqidà nons dire que celle unité est le trait 
caractérislique de TÉglise d'Aiigleíerre, qidelle est 
une de corps et d'esprit, nous sommes conlrainls d'ôtre 
d'un avis tout différenl. Elle peut ôlre ou non en posses- 
sion de la succession apostolique. Mais elle n'a certaine- 
ment pas, et elle n'a jamais eu Tunité. Cest un fait no- 
toire que ses formulaires sonl conçus de façon à lui 
permeltre de confler ses fonctions les plus importantes 
ii des hommes qui sont encore plus éloignés les uns des 
aulres qu'un membre du parti de la baute Eglise ne 
l'est d'un ealholique, ou qu'un membre du parti de la 
basse Eglise ne Test d'un presbylérien, et que, sur 
quelques questions importantes, la tendancc générale 
de TEglise a parfois varié. Prenez, par exemple, les 
questions agitccs entre les Calvinistes et les yVrminiens. 
Trouvons-nous dans 1'Eglise d'Angleterre, par rapport 
à ces questions, cetle unité qui est essenlielle à la vé- 
rité? A-t-on jamais pu Ty trouver? N'est-il pas certain 
qu'à la fin du sciziòme sièclc, les chefs de 1'Eglise pro- 
fessaient des doctrines aussi Calvinistes que celles des 
plus fermes Caméroniens, et que non-seulcment ils les 
professaient, mais cncore qu'ils pcrséculaient tous ceux 
qui ne partageaient pas leurs opinions? El n'esl il pas 
également certain que les chefs de 1'Eglise ont, il y a 
fort peu de lemps, regardé le Calvinisme commeun tilre 
à 1'exclusion des haules dignilés ecclésiastiques, sinon 
des ordres sacrés ? Lisez les questions que Parchevéque 
Whitgift posa ii Barrei, questions conçucs précisément 
dans Tesprit de William Huntinglon, S. S. Puisdiscz les 
quatre--vingl-sept questions que posail de nos jours l'évô- 
que Marsh aux candidals à Pordinalion. 11 nous répugne- 
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rait pourtant de représenter l'un ou Taulre de ces célè- 
bres prélals comme s'étant introduit dans une Église dont 
il aurait abhorré les doctrines, ou comme ayant mérité 
d'ôtre dépouillé de sa robe. Cependant il csl parfaitement 
cerlain que Tua ou Tautre était grandement dans Ferreur. 
JohnWesley et John Newlon, Fami de Gowper, élaient 
tous deux ministres de celle Église. Ils étaient lous deux 
des hommes detalenl. lis élaient tous deux, je crois, des 
horames d'ane probitó rigide, des hommes qui pour le 
plus riche évêchó de Fempire n'auraient pas signé une 
confession de foi qu'ils n'auraient pas crue. Cependant, 
sur lesujet dela prédeslination, Newton était fortemenl 
allaché k des doctrines que Wesley qualiflait de « blas- 
phòmes qui faisaient tinler les oreilles d'un chrélien.» 
II est inconlestable que le clergé de FEglise élablie est 
divisé sur ces queslions, et qu'en fuit ses formulaires n'ex- 
cluent pas de ses autels des hommes scrupuleusement 
honnôtes qui appartiennenl à des opinions diverses. II est 
noloire que quelques-uns de ses chefs les plus distingués 
regardenlcelle grande latitude comme une bonne chose, 
et seraienl fàchés de la voir reslreindre en faveur de Fune 
quelconque de ces opinions. Je suis parfaitement de leur 
avis sur ce point. Mais que dcviennent alors et Funité 
deFÉglise,et cette vérilé àlaquelle Funité est essentielle? 
M. Gladslonc nous dil que le Ilegium Donum fui donné 
originairemeul à des ministres presbyléricns orlhodoxes, 
mais que leurs successeurs hétérodoxes en rcçoivent 
maintenanl une partie. « Gela prouve, » dit-il, « les diffi- 
cullés auxquelles s'exposent les gouvernemenls, quand 
ils 8'a/llient avec des syslèmes arbitraires d'opinions, et 
non avec FÉglise seule. L/opinion disparalt, mais le don 
reste. » Mais nVst-il pas évidenl que si un Supralapsarien 
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décidé avait mis, sous 1'évéque Whitgift, un domaine 
considérable àla disposüion desévéques pourdes usages 
ecclésiastiques, dans 1'espoir que les chefs de TEglise 
resteraient fidèles k Ia Ihéologie de Whitgift, il aurait en 
réalité donné un bien pour soutenir des doclrines qu'il 
délestait? L'opinion aurait disparo, et le don serait resté. 

Ce n'est là qu'un exemple isolé. Quelles énormes dif- 
férences d'opinion n'y a-t-il pas, touchant Topéralion 
des saorements, entre les évôques, les docteurs, les mi- 
nistres de TEglise d'Anglelerre, qui tousont conscien- 
cieusement donné à sesarticlesleur assenliment, qui sonl 
tous, d'aprèsM. Gladslone, des témoins héréditaires et 
ordonnés de la vérilé, et dont les voix réunies font ce 
queM. Gladslone appelle la voix de 1'auloritó raisonnable 
et vraie. En cela encore, 1'Église n'a pas 1'unité ; et 
comme Euniló est la condition essentielle de la vérité, 
TÉglise n'a pas la vérité. 

Prenez la queslion méme que nous disculons avec 
M, Gladslone. Jusqu'à quel point 1'Eglise d'Anglelerre 
permct-elle l'exercice du libre examen? Quel degré d'au- 
torité réclame-t-elle pour elle-méme en verta de la suc- 
cession aposlolique de ses ministres ? M. Gladslone, qui 
est un homme très-distingué et tròs-honnéle, professe 
sur ce sujei un avis entièrement diíférent de celui de 
gens qu'il regarde lui-méme comme aussi distingués et 
aussi honnéles que lui. Des hommes qui onl sur cetle 
queslion des opinions enliôrement opposées aux siennes 
mangenl le pain de 1'Eglise, prôchent daés ses chaires, 
dislribuent ses sacremenls, confòrentses ordres, et con- 
tinuenl cetlé succession aposlolique dont ils ne com- 
prennent, selon lui, hi la nalure ni 1'imporlance. Esl-ce 
'à 1'uniló? Est-ce lii la vérité ? 
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On remarquera que je ne parle pas ici cThommes peu 
honorables qui, mus par Tappàt du gain, prétendent 
laussement qidils croient aux doctrines d'une Église éla- 
büe. Je parle d'hommes parfaitement loyaux, dont les 
opinions difierenl sur des questions Ihéologiques de Ia 
plus haule importance, et qui, toul en avouant celte dif- 
férence, sont cependant ministres et prólals dela môme 
Eglise. Et je dis que, sur quelques poinls que M. Glad- 
slone croit d'une importance vilale, l'Eglisen'a pas parlé, 
ou (ce qui revient au môme dans la pratique) qu'ellc n'a 
pas parló dans un langage de nature à Ôtre compris 
môme par des théologiens bonnôtes etsagaces. La reli- 
gion de TEglise d'Angleterre eslsi loin de présenter Fu- 
nité de doctrine que M. Gladstone regarde comme sa 
principalc gloire, qu'elle est, à vrai dire, un assemblage 
d'innombrables syslòmes religieux. Ellc comprend etle 
système religieux de 1'évÊque Tomline, et le systèrae 
religieux de John Newton, et tons les syslòmes intermé- 
diaires. Elle comprend et le système religieux de M. New- 
man, et le syslôme religieux de 1'archevêque de Du- 
blin, et lous les syslòmes inlermédiaires. Toutes ces 
diífòrentes opinions sont professées, avouées, prò- 
chées, imprimées, dans le giron de TEglise, par des 
bomraes d'une inlògrilé et d'une inlelligence inconles- 
tables. 

Trouvons-nous dans celte diversité un molif de blâme 
contre FÉglíse d'AngIeterre? Bien loin de lá ! Nous nous 
opposerions de lout nolre pouvoir á toule tcnlalive 
pour rétrécir sa base. Plüt á Dieu que, il y a ccnl cin- 
quante ans, un bon roi et un bon primai cu^senl possédé 
les moyens aussi bien que le désir de la rendre plus 
large encoro"! Cétait une noble enlrepriso, digne de 



DES RAPPORTS DE L'ÉGL1SE ET DE L'ÉTAT. 363 

Guillaurne et de Tillotson. Mais que deviennent toutes 
les éloquentes exhorlations de M. Gladslone en faveur 
de Tunilé? N'est-ce pas une mauvaise plaisanterie que 
d'attaclier tant dMmportance à l'unité de forme et de 
nom, là oü ii y en a si peu en réalité, que de frémirà la 
pensée de dcux églises alliées à uu seul État, et de sup- 
porler avec patiencele spectacle d'une centainc de secles 
qui se fonl la guerre au sein d'une seule Église ? Et 
n'est-il pas évident que M. Gladslone est temi, en vertü 
de sesproprcs príncipes, d'abandonner la défense d'une 
église oü Tunité ne se trouvepas? N'esl-il pas évident 
qu'il est tenu de faire voter Ia Chambre des communes 
conlre toutes les demandes de fondsqidon peut faire pour 
le clergé de TEglise élablic dans les colonies ? II s'oppose 
au vote pour lecoIlégedeMaynootb, parce qu'ilest mons- 
strueux, dit-ü,dc payerunhomme pourenseigner la vé- 
rité, etd'en payer un aulre pourdéclarer quecette vériló 
n'est qu'un mensonge. Mais le basard seul décidera si les 
sommes qu'il vote pour le soutien de 1'Eglise anglicane 
dans les colonies, serout consacrées à enlrctenir un Ar- 
minien ou un Calvinisle, un homme commc M. Froude, 
ouunhomme commele docteur Arnold. Le basard seul 
décidera, par conséquent, sices sommes coníribueront à 
enlretenirun ministre qui enscigne la vérité, ou un mi- 
nistre qui déclare que cette vérité n'est qidun mensonge. 

Cet argumenlsufíit, ce me semble, pourréfuterloute Ia 
porlion du livre de M. Gladslone qui traite des subven- 
tions données parTÉlat à des sectes dissidentes. II con- 
damne absolument cet emploi des deniers publies. Mais, 
à coup súr, s'il est coupable d'employer les deniers pu- 
blies au soutien de ceux qui enseignent de fausses doc- 
trines, il est coupable düippliquer ces fondsan mainlien 
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des ministres de l'Eglise élablie. Que Calvin ait íté dans 
ie vrai ou que ce soit Arminius, que ce soil Laud ou que 
ce soit Biírnetj il est bien cerlain que les ministres de 
TEgliseétablie enseignent beaucoup de fausses doctrines. 
Et si l'on dit qu'il faut passer sous silence les poiuts sur 
lesquels le clergé de l'Eglise d'Angleterre n'esl pas d'ac- 
cord, à cause du grand nombre de poinls imporlants sur 
lesquels il pense de méme, pourquoi ne pas appliquer 
le méme argument à d'aiitres sectes qui professent aussi 
bien que TEglisc (rAngleterre Ia foi aux doctrines fon- 
damentales du christíanisme ? Du momcnt qu'on admet 
qu'un bomme qui pense comrae le fail M. Gladslone 
peutlégilimemcntatlribuerune parliedes deniers publics 
au soutien d'un chapelain qui pense comme Paley ou 
comme Siméon, onabandonnc le príncipe qu'un chefde 
gouvernement est tcnu en conscience de propager la 
véritó religieuse, et de ne propager auoune doclrinc reli- 
gieuse qui nesoit pasvéritable.Toutelaqueslion devient 
alors une question de mesure. II va de soi qu'un gou- 
vernement, pas plus qu'un individu, nepeullégilimemenl 
propager Terreur pour le plaisir de Ia propager. Mais les 
gouvernemenls, aussi bien que les individus, sont dans 
la nécessitéd'employer les inslruinenls tels quels dont ils 
disposent, et Ton ne peut trouver d'inslrument humain 
qui communique la vérité sans quelque alliage d'crreur. 
J'ai montré, je crois, d'une façon irréfútable que 1'Eglise 
(rAngleterre n^st pas un inslrument parfait h ce point. 
La question se réduil donc à ceci: quel degré d'imperfec- 
lion devons-nous supporter dans les inslruments que 
nous employons? Je ne vois pas commcnt ou pourrail 
faire à cetle question une réponse généralc. II faut se 
laisser guider par les circonslances. Par exemple, un pro- 
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leslant serait très-criminel s'il contribuait à Tenvol de 
missionnairesjésuites chez despeuples proleslanls. Mais 
je ne crois pas qii'on pút blâmer un proteslanl qui vien- 
drait en aide à des missionnaires jésuiles cherchanl à 
convertir les Siamois au christianisme. 11 est fâcbeux que 
l'ivraie soit môlée au froment, mais mieux vaut avoir à 
la fois rivraie et le froment que de perdre toutes les 
espérances de la récolte. 

Je vois avec un profond regrei que W. Gladstone re- 
proche au gouvernement brilannique dans Tlnde de 
dislribuer un peu d'argent aux prêtres calboliques qui 
donnent des secours spiriluels à nos soldals irlandais. 
Qu'il me permeüe une supposition. Un genlilhomme 
proleslant a à son service un domeslique calholique 
dans une parlie du pays oú, à plusieurs railles à la ronde, 
il n'y a pas de congrégation calholique. Le domeslique 
lombe malade : on désespère de sa vie. II désire ardem- 
menl, à son beure dernière, recevoir les derniers sacre- 
menls de son Eglisc. Son mailre envoie un messager 
dans une chaise de poste, avec Tordre de ramener 
un confesseur d'une ville fort éloignóe. Voilà un pro- 
teslanl qui dépense de Uargent pour assurer à son 
domeslique les consolalions et les secours religieux 
d'un prôtre calholique. A-t-il comrais un pécbé? N'a-t-il 
pas agi en bon mailre et en bon chrélien ? M. Gladstone 
l'accuserait-il de relâchement dans ses príncipes reli- 
gieux? Lui reprõcberail-il « de confondre la vórité avec 
l'erreur, de rcgarder le mainlien de la religion comrae 
une faveur faile à un individu, et non comme un hom- 
uiage rendu ii la vérité? d Mais si ce domeslique a 
entrepris, pour Tamour de son mailre, un voyage qui 
•'a éloignó du lieu oii il aurail pu oblenir facilemenl des 



368 ES SAIS POLITl QUES ET PHILÜSOPIUQUES. 

secours religieux? Si sa mort a élé causée par une bles- 
sure qu'il a reçue en défendanl son mailre? Ne dirons- 
nous pas que son maitre s'est borné à remplir un devoir 
sacré?M. Gladsíone lui-môme avoue que « personnene 
peut penser que la personnalité de TEtat doive revétir un 
caraclôre plus rigoureux ou imposer des obligations plus 
impérieuses que celle de rindividu. » Quelle est donc 
la situation dií gouvernement de Finde ? Voilà un pauvre 
soldat, enrôló dans le comtó de Glare, ou dans le comté 
de Kerry : il a fait un voyage sur mer de quinze mille 
lieucs marines, et ii est envoyé dans un climat énervant 
et peslilentiel. II se bat pour le gouvernement; il le fait 
triompher; il est blessé; il est étendu sur son grabat, con- 
sumé par laflèvre sous ce soleil terrible, sans un arai au- 
près de lui. II soupireaprès les consolations de celle reli- 
gion qu'ila peut-étre négligóe lorsqiFil élailbicn portant 
et vigoureux, mais qui lui revient maintenanl à Fesprit, 
et qui se môle aux souvenirs émouvants de son enfance, 
et de ce foyer domestique qu'il ne doil jamais revoir. Et 
parce que TÉtal pour loquei il meurt lui envoie un pré- 
tre de sa foi qui vient s'asseoir à son chevet et qui lui 
parle, dans un langage qui gagne aussitôt son amour et 
sa confiance, du Pèrc de tons, du Sauveur de tous, et 
de Ia commune cspérance de rimmortalité, parce que 
FÉtat pour lequcl il meurt nc 1'abandonne pas dans ses 
derniers momèntsaux soins d'iníirmiers paiens, ou n'en- 
voie pas un chapelain d'une foi diíférenle' pour tourmen- 
ter cel homme qui s'en va mourir, et lui faire de Ia con- 
troverse sur le concile de Trenle, M. Gladstone trouveque 
1'Inde présenle « un triste spcclacle », et qu'il « y a une 
grande admission de íaux príncipes b dans le système 
qui y est en vigueur. Je désire bien sincèrement que ces 
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réflexions engagent M. Gladstone à prendre de nouveau 
en considéralion celte parlie de son ouvrage, et qu'elles 
rempôchenl d'expnmer dans la grande assemblée oü il 
doit toujours ôtre écoulé avec altention, des opinions si 
indignes de son caractère. 

J'ai dit presque tout ce qui me parait utile à dire sur 
Ia théorie de M. Gladstone. Peut-élre ferais-je mieux de 
m'arr6ter ici. II est beaucoup plus facile de renverser que 
de construire. Cependant, afinde donner àM. Gladstone 
sa revanche, je vais élablir en quelques pages mes vues 
sur 1'alliance de 1'tóglise et de l'État. 

Je me mets en roule dans Ia compagnie de Warburton, 
etje faisassez bon ménage avec luijusqu'au moment oü 
nous arrivons à son contrai, contrai que M. Gladstone 
regarde à juste titre comme une ílction. Je crois que le 
premier but du gouvcrnement estun but puremenl tem- 
porel, et qu'il est desliné à prológer les personnes et les 
propriélés des bommes. 

Je crois que le gouverncmenl, comme loute autre créa- 
tion de la sagesse huraaine, depuis la plus élevée jusqu'à 
lamoindre, a plus de chances de bien remplir son but 
principal quand il est organisé en vue de ce seul but. 
M. Gladstone, qui aime Plalon, ne nous reprochera pas 
d'employer, íi 1'imitalion de Platon, les objets les plus 
familiers pour mieux faire ressortir nolre proposition. 
Prenons, par exemple, la coutellerie. Une lame qui est 
destinée ü Ia fois à raseretà découper, no rasera cerlai- 
nement pas aussi bien qu'un rasoir, et ne découpera pas 
aussi bien qu'un couteau à découper. Une académie de 
peinture qui serait aussi une banque, exposerait, selon 
toule probabilité, de très-mauvais tableaux et escomple- 
rait de très-mauvaises lettres de cbange. Une compagnie 
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tPéclairage au gaz qui serait aussi une société de salles 
d'asile, éclairerait probablemenl mal les rues^ etappren- 
drait mal à lire aux enfants. D'après cela, je crois que le 
gouvernement doit élre orgauisé uniquement en vue de 
sou bul principal, et qu'il ne faul rien sacrifier de son ef- 
ficacilé à co poinl de vuepour tendre à un autre bul, 
quelque excellent qu'il puisse élre. 

Cela veul-il dire que les gouvernemenls ne doivent ja- 
mais poursuivre un autre bul que leur bul principal? 
Assurément non. Quoiqu'il soit désirable que toule insti- 
lution ait un bul principal et qidelle soit consliluée de 
façon à travailler le plus efficacement possible à ce but, 
cependant, si elle peut poursuivre quelque autre but 
ulile, sans se délcurner en rien de son bul principal, il 
est de son devoir de le faire. Ainsi, le bul pour lequel on 
conslruit un bôpilal, c'est le soulagcment des malades, 
et non pas l'embellissemenl de la rue. II serait révollant 
de sacrifier le bien-ôtre des malades à la splendeur de 
rarcbitecture, de placer le bruimcnt dans une mauvaise 
exposition uniquement pour que, vu d'une grande place 
publique, il présente une façade plus imposanle; de ren- 
dre les salles plus chaudes ou plus froides qu^lles ne 
doivent l'élre, afin que les colonncs et les fenélres de 
rextérieur soient agréables à voir pour les passants. Mais 
si l'on peut, sans sacrifier en rien le but principal, faire 
del'hôpilal unornemenl pour la métropole, il serait ab- 
surde de ne pas le faire. 

De méme,si un gouvernement peut, sans rien sacrifier 
de son but principal, concourir à quelque autre ceuvre 
ulile, il est de son devoir de le faire. L'encouragement 
des beaux-arts, par exemple, n'esl pas du toul le bul 
principal du gouvernement, et il serait absurde, en cons- 
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tituant un gouvernement, de se demander un seul in- 
slant si ce serait un gouvernement propre à faire des 
Raphaôls et des Dominiquins. Mais il ne résulte pas de là 
qtdun gouvernement ait tort d'établir une galerie na- 
lionale de lableaux. On peut en dire autant de la protec- 
lionaccordéeauxsavants, de la publication desarchives; 
des colleclions de livres, d'animaux, de plantes, de fos- 
siles ou d'antiques; des voyages destinés à encourager 
les découvertes géographiques ou les observalions astro- 
nomiques. Ge n'est pas dansce but qu'un gouvernement 
est conslitué. Mais il peut arriver qu'un gouvernement 
dispose de ressources qui lui permettent, sans nuire à 
son but principal, de poursuivre ces buts collatéraux 
beaucoup plus cfficacement que nc pourrait le fiiire un 
individu ou une associalion volontaire. S'il en est ainsi, 
il est du devoir du gouvernement de poursuivre ces buts 
collatéraux. 

II est encore plus évidemment du devoir du gouverne- 
ment d'encourager, toujours en subordonnant tout à son 
but principal, les enlrepriscs qui peuvent l'aider à altein- 
dre ce but principal. Le progrès de la navigation à va- 
peur, par exemple, n'esl pas le moins du monde le pre- 
mier butd'un gouvernement. Mais corame les navires à 
vapeur servcnl à la défcnse nalionale, comme ils facili- 
lenl les rapporls entre les provinces éloignées, et que 
par là ils consolident la force de Fempire, le gouverne- 
ment peut étre tenu d'encourager des hommes habiles 
à perfeclionner une invenlion qui tend si directement à 
rendre l'État plus capable d'alteindre son premier but. 

Par ces deux motifs, 1'inslru'ction du peuple peut 
préoccuper utilement le gouvernement. Cestune bonne 
ebose eu soi que le peuple soit bicn élcvé, et par consé- 

24 
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quenl 1'État doit y travailler, s'il peut le faire sans sacri- 
fier son premier but. L'éducation du peuple, lorsqu'eIle 
est dirigée en verlu des príncipes moraux qui soiU com- 
muns à loutes les formes du chrislianisme, esl d'un Irès- 
grand prix, en ce qu'elle concourt efficacement au but 
principal pour lequel le gouvernement existe, et à cause 
de cela elle mérite Tattenlion des gouxernements. Je ne 
veux pas approfondir aujourd'hui la question générale 
de Téducation, et je bornerai mes remarques au sujet 
qui nous occupe plus posiüvement, c'est-à-dire à l'ins- 
truclion religicuse du peuple. 

J'aurai de nouveau recours à la comparaison d'un hô- 
pital pour faire bien comprendre ce que je pense de la 
marche que doivent suivre les gouverncmenls en ce qui 
touche à rinstruction religicuse. L'instruclion religieuse 
n'est pas le but principal pour lequel on bàtil un hôpital, 
et il y aurait de Textravagance à inlroduire dans un hô- 
pital des règlemenls préjudiciables à la sanló des patienls, 
sous prétexle de travailler à leurs progròs spirituels, 
d'envoyer un prédicateur inlarissable à un homme au- 
quel le médecin viendrait d'ordonner le repôs ctle som- 
meil, dhmposer la stricle observation du carôme à un 
convalescent auquel on aurait ordonnó de manger de la 
viande succulenle, ou de décrúlcr, comrae le íit Pie V 
dans son ardente bigoterie, qu'ün ne donnerait aucun 
secours médical aux personnes qui refuseraient de voir 
un prôtre. Mais il nerésulte pas de là qu'on aurait lou- 
jours lorl d'avoir un chapelain pour visiter les malades, 
et de payer ce chapelain sur les fonds de 1'hôpilal. Con- 
vienl-il d'avoir un tcl chapelain et à quelle croyance reli- 
gieuse un tel chapelain doil-il appartenir, cela dépend 
des circonslances. II i>eul y avoir des villes 011 il serait 
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impossible d'ét<iblir un bon hôpital sans le concours de 
personnes apparlenanL à diverses opinions; el les divi- 
sions religieuses peuvent ôtre assez tranchées pour que 
des hommes disposés à se concerter pour secourir des 
malades ne le soient pas h s'entendre pour choisir un 
seul chapelain. Les partisans de Ia haule Église décla- 
rent que si Ton paie un chapelain, il fauL qu'il appar- 
tienne h la haute Église; les évangéliques tiennent à un 
chapelain évangélique. II est bien clair qu'il serait ab- 
surde el cruel d'abandonner un projel ulile el humain, 
sur lequel toul le monde est d'a cord, parce que lo.ut le 
monde ne peut pas s'entendre sur un autre point. Les 
direcleurs doivenl, ou bien nommer deux cbapelains et 
les payer lous deux, ou bien n'en pas nommer du toul, 
et cbacun d'eux doit iudividuellemcnt faire ce qu'il peut 
pour procurer aux malades les consolations et les ins- 
tructions religieuses qu'il croit leur ôtre le plus uliles. 

Je dirai la môme cbose du gouvernement. Le gouver- 
nement, pas plus que rhôpital de Saint-Georges, n'est 
une instilution deslinéô ii la propagalion de la religipn, 
et si le gouvernement poursuivait comme son but princi- 
pal ce qui ne peut élre que son but secondaire, le ré- 
sullat serait à la fois absurdo et pernicieux. Mais un 
gouvernement qui regarde 1'instrucliou religieuse du 
peuple comme un but secondaire, et qui reste íldèle á 
ce príncipe, fera, jc crois, beaucoup do bien el fort peu 
de mal. 

Je vais examiner rapidemenl quelques-unes des con- 
séquences auxquelles mène ce príncipe, et monlrercom- 
urenl il résoul quelques problèmes qu'il est impossible 
de résoudre d'une façon satisfaisante, d'après rhypolbèse 
de ftL Gladslone. 



372 ESSAIS P0LIT1QUES ET PIIILOSOPII1QüES. 

D'après notre príncipe, on ne saurait évidemment dé- 
fendre aucune perséculion dirigée cohtre les personnes 
ou contre les propriélés; car, puisque Ia proleclion des 
personnes et des propriélés est le but principal du gou- 
vernement, et que Tinstruction religieuse n'esl qu'un 
but secondaire, on sacriflerait le but principal au but 
secondaire. Si, pour metlre le peuple à Tabri de Tlidrésie, 
on meltait en danger la vie, les membres ou les biens 
des citoyens, cela serait aussi absurde qu'il pourrait 
1'élre aux directeurs d'nn hôpital d'ordonner anx chi- 
rurgiens de paoser les plaies de tous les malades ariens 
ou sociniens de façon à y faire venirla gangrène. 

De môme, d'après notre príncipe, on ne saurait défen- 
dre les incapacités poliliques élablies pour cause d'opi- 
nions religienses; car de telles incapacités rendent le 
gouvernement moins apte à poursuivre son but prin- 
cipal : elles le iimitent dans le choix qu'il a à faire 
d'hommes capables d'adminislrer et de défendrc l'Elat; 
elles lui aliônent le cccur de ceux qni en souffrent; elles 
lui enlèvont une parlie de sa force effectivc dans les 
conllits avec les nalions étrangères. Une lelle conduile 
est aussi absurde que le serait celle d'un direcleur d'hò- 
pital qui repousserait uncbirurgien dislingué parcc qu'il 
serait un Reslilulionisle universel, et qui confierait les 
opérations à un charlalan parce qu'il serait parfailement 
orthodoxe. 

De môrae, d'apròs nos príncipes, le gouvernement ne 
doit jamais imposerau peuple Dinslruction religieuse, 
quelque sainc qu'elle puisse élre, de façon à exciler un 
inéconlentemcnt dangereux pour 1'ordre public. Car en 
agissant de la sorte, le gouvernement sacriflerait son but 
principal à un but qui est en soi de la plus haute impor- 
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tance, mais qui n'est cependanl qu'uii but secondaire du 
gouvernement, en qualité de gouvernement. Celte règle 
résont la diflicullé de Tlnde, difflculté donl M. Glad- 
stone ne peut.se débarrasser qu'en admettant un pró- 
lexle imaginaire pour se décharger d'une obligation 
imaginaire. II n'est assurérnentpas de paysoü il soitplus 
désirable que le christianisme se propage. Mais il n'est 
pas de pays oü le gouvernement soit si coraplétement 
impropre à remplir celte tâche. En usant de notre 
pouvoir pour faire des prosélytes, nous amènerions 
la dissolulion de la sociélé, et nous causerions la 
ruine absolue des intéréts que le gouvernement est 
cbargé de protéger. Le but secondaire ne saurait pour 
le moraent se concilier avec le but principal; par con- 
séquent il faul Tabandouner. L'instruclion chrétienne 
donnée par des individus et des sociétés volontaires peul 
faire beaucoup de bien; donnée par le gouvernement, 
elle neferail que du mal. En môme temps, je suis tout à 
fait de La vis de M. Gladslone, lorsqu'il dit que lesauto- 
rités anglaises dans Linde ne doivenl prendre part à au- 
cun rile idolâtre, elje suis pleinement convaincu qu'une 
telle parlicipalion est non-seulementantichrétienne, mais 
encorc mal babile et sans dignilé. 

A supposer que Tétat du pays soit tcl que, d'aprôs nos 
príncipes, le gouvernement puisse donner rinstruction 
religicuse à son peuple, nous avons encore à examiner 
quelle religion il devra enseigner. L'évéque Warburton 
répond : la religion de la majorilé. Je suis d'accord avec 
lui en ce que je puis difficilement admettre qu'il y ait 
jamais de molif d'élablir, comme la religion exclusive 
de 1'Élal, Ia religion de la minorité. Une telle préférence 
excilerail probablement de graves méconlentements, et 
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mettrait en danger les inléréls que le gouyerneraent a 
pour premier devoir de protéger. Mais je n'admeltrai ja- 
mais qu'un gouvernement ait le droit d'aider à répandre 
un système reügieux sans aufre motif que ce système 
est du goút de la majorité. D'un aulre côlé, je ne puis 
êlre de l'avis de M. Gladslone, qui répondrait cerlainc- 
ment que la seule religiou qu'uii chef de gouvernement 
doive propager est Ia religion de sa propre conscience. 
En vérilé, c'cst une chose impossible. Nous avons raontré 
comment M. Gladstone lui-mfime, quand il vote des fonds 
pour TÉglise d'Angleterre, aide en réalilé k propager, 
non pas la.religion précise de sa propre conscience, mais 
une ou plusieurs (il ne sait ni laquelle, ni combien) 
des innombrables religions qui existcnt entre les confins 
du pélagianisme et ceux de rantinomianisme, et entre 
les confins du papisme et ceux du presbytérianisme. A 
mon avis, rinslruction religieuse qu'un chef de gouver- 
nement doit patroner, en sa qualilé dfhomme public, est 

■ celle qu'il regarde en conscience comme de nalure à en- 
seigner le plus de bien et le moins de mal possible. Ainsi 
il ne cboisira pas nécessairement sa propre religion. II 
croira, bien entendu, que sa propre religion est absolu- 
menl borme. Mais ce qu'il a íi examiner, ce n'esl pas ce 
que sa religion conlient de bon, c'est la mesure de bien 
qu'apprendra le peuple s'il est instruit dans cetle reli- 
gion. Le chef du gouvernement peul préférer les doc- 
trines et 1'organisation de TÉglise d'Anglelerre à celles 
de TÉglise d'Écosse. Mais s'il sait quMne congrégation 
écossaise écoulera avec inílniment de respect et d'al- 
tenlion un Erskine ou un Chalmers qui viendront lui 
exposer les doctrines fondamenlales du chrislianisme, 
et que Tapparition d'un surplis ou (Tune seule phrase de 
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la lilurgie donnera le signal du tumulte et du désordre, 
et exposera le ministre à voir volliger autour de sa tôte 
des banes et des pierres, il agira prudemment s'il fait 
arriver Finstruction religieuse aux Écossais par le moyen 
de cette Église imparfaite, selon lui, de laquelle ils ap- 
prendront beaucoup, plutôt que par le moyen de cette 
Église parfaite de laquelle ils n^ipprendront rien. Le 
seul but de Tenseignemenl, c'est que les hommes ap- 
prennent; et il esl puéril de parler du devoir d'ensei- 
gner la vérilé par des procédés qui ont pour résultat 
d'amener les hommes à tenir plus fortemenl à Terreur. 

Ces príncipes posés, je comprends qu'un homme d'É- 
tal pnisse s'opposer avec fermetó à toutes les tentatives 
failes díms le but de détruire TÉglise d^nglcterre, et 
cela sans éprouver pour cette Église le môme respect 
que M. Gladslone. Cet homme d'État connait peut-ôlre 
trop bien son origine pour la conlempler avec une crainte 
superslitieuse. 11 sail peut-être qu'elle est sortie d^n 
compromis entre le zèle ardent des réformaleurs et Té- 
goísme de poliliques avides, ambilieux et prudents. II 
trouve peut-ôlre dans cbaque page de ses annales de 
uombreux molits de blâme. II sent peut-ôtre qu'il lui 
serait impossible de signer cn conscience tons ses arti- 
cles. II regretle peul-Ôlre que tous les eíforts qu'on a faits 
pour ouvrir ses portes à de nombreuses classes de non- 
conformistes aient échoué. II regarde peut-ôlre son sys- 
lème épiscopal comme d'invention purement humaine. 
II ne peut pas Ia défendre sous prétexte quJelle possôde 
la succession apostolique, parce qu'il n'est pas sür que 
cette succession ne soit pas une fable. II ne peut pas la 
défendre sur le lerrain de son unité, car il sait que les 
secles qui occupent ses frontières sont beaucoup plus 
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éloignées Tune de l'autre, que Tune de ses frontières 
n'est éloignée de TÉglise de Rome, cu Tautre de TÉglise 
de Genève. Mais il peut penser qu'elle enseigne plus de 
vérité el moins d'erreur que ne feraienl ceux qui vien- 
draienl prendre sa place, si elle avait une fois disparu. 
II peut penser que Feffet produil sur Tesprit pnblic par 
ses beaux services et par ses prédicalions, esl, à tout 
prendre, excellent. II peut penser que son iníluence ci- 
vilisatrice se fait utilemenl sentir dans des pays éloignés. 
II peut croire que, si elle élait détruite, une grande par- 
tie de ceux qui composent maintenant ses congréga- 
tions négligerait tons devoirs religieux, et qu'une partie 
plus considérable encore tomberait sous Tiníluence de 
charlatans spiriluels, avides de gain, ou animés" par le 
fanalisme. Tout en reconnaissanl avec plaisir qa'on 
trouve en abondance parmi les ministres dissidents 
toutes les qualilés de pasleurs chrétiens, il serait 
peul-ôlre enclin à penser que Tiníluence indirecte de 
TÉglise établic a conlribué puissammenl à élever le 
niveau moral et intellectuel de cette classe exem- 
plaire de ministres de TÉvangile. II ne serait peut-ôtre 
pas convaincu que, si RÉglise disparaissail anjourd'liui, 
la place de nos Sumncr et de nos Whaleley fut occu- 
pée par des Doddrige et des Hall. 11 peut croire que 
les avantages que j'ai énumérés seraient oblenus, ou 
du moins pourraient l'ôlre, si Ton modiliait légèremenl 
le système acluel, sans rien sacrilier des inléréls majeurs 
que tous les gouvernements doivent avoir d'abord en 
vue. II lui esl méme permis de penser qu^n ne saurait 
renverser une instilution si profondémcnt enracinée 
dans des millions d'esprits el de cceurs, sans ébranler 
tous les fondements de la soeiétó civile. II lui serait au 
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moins aussi facile de trouver des raisons pour soutenir 
l'Église d'Ècosse; et il ne se croirail pas obligé d'avoir 
recours à un contrai pour juslifler 1'alliance de deux éla- 
blissements religieux avec un seul gouvernement. II re- 
garderait comme frivole tout scrupule íi ce sujet cbez un 
bomme dévoué à une Église dont le docteur Herbert 
Marsh et le docteur Daniel Wilson sont tous deux évé- 
ques. II irait mérne beaucoup plus loin. II aurait été tout 
prél à voter en 1823 pour la proposiüon de lord Francis 
Egerlon.qui demandait qu'on allouftt des fonds an clergé 
catholique dlrlande, et il regretterait profondément 
qu'on n'eút pas adopté en -1829 une mesure à cel eíiet. 

Nous croyons qu'un bomme d'Etat imbu de nos prín- 
cipes pourrail de la sorte se conraincre qu'il serait im- 
polilique au plus haut poinl d'abülir FÉglisc d'Anglelerre 
ou 1'Église d'Écosse. 

Mais s'il y avait, en un poinl quelconque de Funi- 
versj une église nationale regardée comme hérétique 
par les quatre cinquiômes de la nalion commise à ses 
soins, une Église élablie et maintenue par le glaive, une 
Kglise produisant deux fois plus d'émeulcs que de con- 
versions, une Église qui, tout en possédanl beaucoup 
de richesses et de pouvoir, ct tout eu ayan í*été long- 
temps soulenue par des lois perséculrices, eút élé re- 
connue incapable de propager ses doctrines, et à peine 
capable de se mainlenir surson lerrain, une Église assez 
odieuse pour qu'on en lut venu h regarder généralemenl 
comme de bonne guerre Femploi de la fraude ct de la 
violence pour la dópouiller de ses droils de propriété les 
plus évidents; une Église dont les ministres préchassent 
à des murs solilaires et obtinssent à grand'peine leur 
legitime subsistance avec 1'aide des baionnelles, une 
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telle Église ne saurait, nous 1'avoiions, êlre défendue 
d'apròs nos príncipes. Et nous dirions que TElat qui 
s'est allié avec une semblable Église, a subordonné le 
but principal du gouvernement au but secondaire, el que 
les conséquences ont été ce que lout observateur sagace 
aurait prédit. On n'aUeinl de Ia sorte ni le but principal 
ni le but secondaire; les inléréts temporels et les inté- 
réts spirituels du peuple «soulTrent à la fois. Au lieu de 
se rapprocher de 1'Église, les hommes s'óloignent du 
gouvernement. Après avoir sacriílé, pour soutenir la 
vraie religion, Tordre, Ia paix, Tunion, tous les intérêts 
qu'il a pour premier devoir de proléger, le magistral est 
tbrcé de reconnaltre que Texpórience des siècles a prouvé 
qu'il encourageait 1'erreur. Plus les doctrines de cette 
Église sont bonncs, plus la superslition qui les com- 
bat est absurde et pernicieuse, et plus on a le droit de 
blâmer bautemenl le gouvernement qui a privé une 
bonne cause de ses avanlages naturels. Ceux qui prô- 
chent aux hommes qui gouvernent la nécessité d'em- 
ployer leur pouvoir à propager la vérité, feraient bien 
de se rappeler que Terreur, qui ne saurait se mesurer 
avec Ia vérité laisséc à elle-méme, Ta souvent emporlé 
sur la véfeté et le pouvoir réunis. 

Un homrae d'Etat qui serait pénélró de nos príncipes 
déclarerait sans hésiler qu'on a'aurait jamais dú fonder 
une Église comme cclle que nous venons de décrire. 
Nous ne nous hasarderons pas k en dire davanlage à ce 
sujet en son nom.il se rappellerait sans aucun doute que 
le monde est plein d'inslitulions qui n'auraienl jamais dú 
òlre fondées, mais qu'il ne faut pas détruire brusque- 
raent, une fois qu'elles existent, el qu'il est souvent sage 
dans la pratique de se contenter de miliger des abus 
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qu'on serait impatienl de détruire, à ne les étudier que 
Ihéoriquement. 

J'ai fini, et il ne me reste plus qu'a me séparer de 
M. Gladstone, avec la courtoisie d'antagonistes qui ne se 
veulent point de mal. Je ne partage pas ses opinions, 
mais ^admire son talent, je respecíe son inlégrité et sa 
bienveillance, et j'espère qu'irne se laissera pas si com- 
plétement absorber par la vie poliliqne, qn'il ne lui 
reste plus de loisir pour s'occuper de lillérafnre et de 
philosopbie. 



DES 

INCAPACITES POLITIQUES DES JUIES 

— JANVIKU 1831.— 

Exposé des Incapacites Politiques dont les Juifs sont frappés 
en Angleterre, in-8. Londres, 1829. 

Le membre distingué de la chambre des Communes 
qui a fait, vers Ia íin da dernier Parlement, une proposi- 
(ion en faveur des Jnifs, a déclaré qu'il avait rintention 
de la renouveler. Dans la dernière session, la force de la 
raison a fait faire un pas à la mesure, en dépit de Toppo- 
silion du pouvoir. Aajourd'hui la raison et le pouvoir 
sont du mòme eôté, cl jc ne douto guôre qu'ils ne rempor- 
tent eonjoinlemenl une vieloire décisive. Mn de eontri- 
bueren quelque chose au succès de príncipes équilables, 
je me propose de passer en revue, aussi rapidement que 
possible, quelques-uns des argumenls, quelques-uncs 
des phrases décorées du nom d'arguments, qu'on em- 
plo.iepour défendre un syslôme rempli d'injustice et d'ab- 
surdilé. 

La conslitulion est essenliellement chrélienne, dit-on, 
et par conséquenl admellre les Juifs aux offices publics, 
ce serait détruire la conslitulion. D'ailleurs, on ne fait 
pas lort aux Juifs en les excluant du pouvoir politique. 
Nul bomme n'a droil au pouvoir. Toul homme a des 
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droils sur sa propriélé; tout homme a droit à élre pro- 
tégé contre une alteinte à sa personne. La loi accorde 
aux Juifs ces divers droits, et il serait inique de les leur 
contester. Mais c'est par faveur purê qu^n homme est 
admis au pouvoir politique, etnul homme nesauraitjus- 
(ement se plaindre d'en ôlre prive. 

II est impossihle de ne pas*admirer l'habileté de ces 
artiíices destinés à décharger du fardeau de Ia preuve 
ceux à qui il incomhe naturellement, et qui le trouve- 
raient trop pesant, j'imagine. Assurément, nul chrétien 
ne niera que tout élre humain a le droit d'étre admis à 
toute jouissance sans inconvénient pour aulrui, et d'ôlre 
dispensé de toute morlification sans avantage pour au- 
trui. N'est-ce pas pour une certaine classe dhndividus 
une cause de morlification que d'étre exclus du pouvoir 
politique? S'il eu est ainsi, ils ont, d'après les príncipes 
chrétiens, le droit d'ôlre aflranchis de cette raortifica- « 
tion, à moins que Ton ne puisse démontrer que leur ex- 
clusion est nécessaire pour é\iter un mal plus grave. La 
présomptiou est évidemment en faveur de Ia lolérance, 
et c'est à ceux qui la combaltent li fournir leurs preuves. 

L'étrange argument que nous examinons prouverait 
trop, méme pour ceux qui le metlent en avant. Si- nul 
homme n'a droit au pouvoir politique, nul Juif, nul gentil 
nJy a droit. La base du gouvernemeut disparuit; mais si 
le gouvernement disparait, les propriétés et les person- 
nes sont en danger, et il est reconnu que les hommes 
ont droit à leur propriétó et à leur sécurilé personnelle. 
II est juste que Ia propriélé des citoyens soit protégéo, 
et si elle ne peul Tétrc que par le moyen du gouverne- 
ment, il est juste que le gouvernement existe. Or, il ne 
peul y avoir de gouvernement à moins qu'une ou plu- 
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sieurs personnes ne possòdent le pouvoir poliüque. Par 
conséquent, il est jusle qu'une ou plusieurs personnes 
possèdenl le pouvoir polilique. Ce qui revient à dire 
qu'une ou plusieurs personnes ont droit au pouvoir po- 
lilique. 

Cest parce qu'on n'á pas 1'habitude de rechercher 
quel esl le butdu gouvernement, que les incapacilòs des 
catboliques et les incapacilés des juifs ont pu durer si 
longleraps. Nous enlendons souvent parler de gouverne- 
menls essentiellement protestants, de gouvcrnements 
essentiellemenl cbréliens, cxprcssions aussi sensées que 
celles de cuisine essentiellement protestante, ou d'équi- 
lalion essentiellement chrétienne. Le gouvernement est 
fait pour mainlenir Ia paix, pour nous forccrà réglernos 
disputes par voie d'arbitrage, au lieu de les régler par 
des coups; pour nous forcer íi suppléer à nos besoins 
parle travail, au lieu d'y suppléer par la rapine. Cest Ia 
seule opération à laquelle la machine du gouvernement 
soil particulièrement adaptóe, la seule opération que les 
gouverncmcnts sages se proposent commc leur princi- 
pale fin. S'il existe une classe d'individus qui ne soient 
pas inléressés à la sécurilc de la propriété et au mainlien 
deFordre, celtc classe d'individus ne doilpas participer 
aux pouvoirs qui sonl créés pour assurer Ia sécurité de 
la propriété et le mainlien de Tordre. Mais je ne saurais 
concevoir en quoi un homme seraii moins capable d'exer- 
cer ces pouvoirs, parce qu'il porte une barbe, parce qu'il 
ne mange pas de jambon, et parce qu'il va à la synagogue 
le samedi au lieu d'aller ii 1'église le dimancbe. 

Les poinls qui séparcnl le chrislianisme et le judaisme 
ont beaucoup à faire avec raplitutie d'un homme à ôlre 
évôque ou rabbin; mais ils n'onl pas plus ii faire avec 
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son aptitude à ôlre magislrat, législaleur ou ministre 
des finances, qu'avec son aptitude à êlre savetier. Per- 
sonne n'a jamais songé à exiger des saveliers une décla- 
ration sur la véritable foi d'un chrétien. 11 n'est personne 
qui n'aimât micux avoir ses souliers ressemelés par un 
savetier hérétique que par un signataire des trente-neuf 
articlesqui n'aurait jamais manié une alène.Les homraes 
agissent ainsi, non parce qu'ils sont indifférents à la re- 
ligion, mais parce qu'ils ne voient pas ce que la religion 
a à faire avec le ressemelage de leurs souliers. Cepen- 
dant la religion a aulant à faire fivec le ressemelage 
des souliers qu'avec le budget ou avec les dépenses 
de 1'année. Assurément nous avons eu depuis vingt ans 
plusieurs prendes signalóes qu'un très-bon chrétien peut 
êlre un très-mauvais chancelier de 1'Échiquier. 

Mais il serait monstrueux, disenl les perséculeurs, que 
les juifs donnassent des lois à une communauté chré- 
lienne. Cesl ce qui s'appelle dénalurer évidemment la 
vérité. Ce qu'on propose, ce n'est pas que les juifs don- 
nent des lois à une communauté chrétienne, mais qu'une 
législature composée de cbréliens et de juifs fasse des 
lois pour une communauté composée de cbréliens et de 
juifs.Sur mille qucstions.il y eu a neuf cent qualre-vingt- 
dix-neuf sur lesquellcs nu juif, en sa qualité de juif, n'a 
poiut d'intérêt hostile à celui d'un chrétien, ou môme 
d'un membre de 1'Église anglicane. Sur toutes les ques- 
tions de police, de finances, de droit civil et criminei, de 
polilique étrangère, leurs inlérôts sont les mômes. Sur 
les quesliqns qui touchentà 1'élablissement ecclésiasli- 
que, un juif et un membre de 1'Église anglicane peuvent 
ne pas ôtre du môme avis; mais ils nc sauraient diíférer 
dans leurs opinions plus que ne le font un calholique et 
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un anglican. Le príncipe qui voiulraitassureraux angli- 
cans le monopole du pouvoir dans TÉtat aurait du moins 
un sens intelligible. Le príncipe qui prétendassurer ce mo- 
nopole aux chrétiensn'a pas le moindre sens. Car le Par- 
lement n'aura jamais h discuter une question qui louche 
aux institulions ecclésiasliques du pays, sans que les cbré- 
tiens soient aussi divisés enlrc eux que pcuvent 1'ôtre un 
chréüen et un juif. 

Eu fait, les juifs ne sont pas exclus du pouvoir poli- 
tique. Ils le possèdent, et tant qu'on leur permcllra d'ac- 
cumuler des forlunes considérables, ils le posséderont. 
La distinction qu'oa fait parfois entre les priviléges civils 
et le pouvoir politique, est une distinction qui n^st ba- 
sée sur aucuhe différence. Les priviléges 5onl le pouvoir. 
Civil et politique sont des mots synonymes, l'un dérivé 
du latin, 1'autTe du grec. Et ce ne sont pas là de vaines 
arguties. Pour peu qu'on examine un inslant les fails, on 
verra que ce sont choses inséparables ou plulôt ideu- 
liques. 

11 serait choquant, dit-on, qu'un juif fút juge dans un 
pays chrótien. Mais il peut ôlre membre du jury. 11 peut, 
sans inconvénientjuger des questions de fait. Mais qu'ou 
lui permelle de juger des questions de droit, et la con- 
stilution est délruite. 11 peut venir s'asseoir eu redingote 
au bane des jurés, et rendre des verdicls; mais s'il venait 
s'asseoir sur le bane des juges, eu robe noíre et en per- 
ruque blanche, et ordonner un supplément d'enquéle, 
ce serait une abominalion qidon ne pourrait soulfrir 
parmi des gens baplisés. La distinction est Cerles des plus 
philosophiques. 

Y a-t-il dans une société civilisée un pouvoir aussi 
grand que celui dHin créancier sur un ilébifcur? Si nous 
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renlevons au juif, nous lui enlevons la sécurité de sa 
propriété. Si nous le lui laissons, uous lui laissons un pou- 
voir bien autrement despolique que celui du roi el de tout 
sou cabinet. 

II serail impie de permellre à un juif de siéger dans le 
Parlement. Mais unjuif peut gagner de 1'aigent, el Far- 
genl peul faire des membres du Parlement. Gatton et 
Old Sarum peuvent étre la propriété d'un juif. Un élec- 
teur de Pcnryn acceptera dix livres sterling de Shylock 
plulôt que neuf livres dix-neuf schellings onze sons el 
trois liards d'Anlonio. Ou ne fail pas à cela la inoindre 
objection. U est parfailemenl nalurel qu'un juif possède 
la substance du pouvoir législalif, et qu'il dispose de 
huil veles à chaque scrulin, comme s'il élait 1'illustre 
duc de Newcaslle en personne. Mais quant ?i luilaisser 
traverser la barre de la Chambre, quanlà lui permellre 
de s'asseoir sur ces myslérieux coussins de cuir vert, de 
crier, « bien » et « à 1'ordre, » de faire un discours et 
de dire tout ce qni peul lui passer par Pesprit, ce se- 
rail une profanation asscz grande pour causer Ia ruine 
de Ia nation. 

Ce serait une éternelle honle pour Ia nalion qu^unjuif 
fíll conseiller privé d'uu roi chrélien. Mais un juif peut 
gouverner le raarcbô flnancier, et le marchó flnanoier 
peut gouverner le monde. Le ministre peut avoir des 
doules sur ses piaus financiers tant qiFil nc s'esl pas en- 
fermé dans son cabinet avec le juif. Un congrès de sou- 
verains peut élre conlrainl d'appeler le juif à son aide. 
La signalure du juif sur le revers d'une feuille de pa- 
pier peul avoir plus de valeur que la parole royale de 
Irois róis, ou Fhonneur nalional de Irois nouvelles re- 
publiques américaines. Mais ce serait la plus effroyable 

«5 
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des calamités nalionales qu'il pâl, meltre devanlson nom 
le tilre de : Right Honourable (1). 

Cetail pardes raisonneraents analogues que quelques- 
uns de nos poliliques combattaient les mesures en faveur 
des calholiques irlandais. Les catholiques nc devaienl 
pas avoir de pouvoir politique. Le soleil de 1'Anglelerre 
se coucherait à toul jamais si les catholiques exerçaienl le 
pouvoir politique. Ou pouvait leur donner toul le reste, 
pourvu qu'on ne leur conliât pas le pouvoir politique. 
Ces sagcs ne voyaient pas qu'en donnanl toul le reste, 
on donnail le pouvoir politique. lis conlinuèrenl á répé- 
ler leur refrain jusqu'au jour oü Lon n'cut plus à se de- 
mander si les calholiques devaienl ou non exercer le 
pouvoir politique, jusqu'au jour ou une associalion ca- 
tholique put braver le Parlenient, et oü un agilaleur 
catholique put exercer une autorité bien supérieure à 
celle du Lord lieutenant. 

S'il est de notre devoir comme chréliens d'exclure les 
juifs du pouvoir [jolitique, il doit Clre de notre devoir de 
les trailer comino les iraitaienl nos ancôlres, de les mas- 
sacrer, de les bannir et de les voler; car c'csl par de leis 
procédés, ce n'est que par de leis procédés que nous pou- 
vons réellemenl les privcr du pouvoir politiciue. Si nous 
11'adoplons pas ce plan de conduitc, nous pouvons leur 
enlever rapparence, mais nous leur laisserons Ia róalilé. 
Nous pouvons en faire assez pour les lourmenter et pour 
les irriler, mais nous n'en ferons pas asse/ pour nous 
meltre à Tabri du danger, d danger il y a. Lá oü est la 
1 ichesse, là doit inévilablemenl se trouver la puissance. 

On nous dil que les juifs anglais nc sont pas des ci- 

to I.e tilre que l'on donne en Angleterre aux membrcs du cunseil 
|ii!vé. 



DES INCAPACITES POLITIQUES DES JUIFS. 3S7 

toyens anglais. Ils formcut un peuple séparé; ils vivent 
matériellemenl dans celto ile, mais ils vivent raoralemenl 
et politiquement en coinmuniun avec leurs fròres qui 
sonl répandus sur toule la lerre. Un juif anglais regarde 
un juif hollandais ou porlugais comme un compatriole, 
Ld un chrélien anglais commc un étranger. El Ton ajoute 
que cette absence de sentimenl palriotique rend un juif 
impropre à exercer des fonclions politiques. 

L'argumenl a en soi quelque cbose de plausible; mais 
en 1'examinant sérieusement,on reconnail qu'il n'est nul- 
lemenl fondé. Môme en admettant les fails allégués,. les 
juifs ne sont pas les seuls qui aient préféró leur sede à 
leur pnys. Quand la société est dans un état sain, le sen- 
liment du patriotismo grandit par une associalion nalu- 
relle et inévitable dans le coeur des ciloyens, qni savent 
qu'ils doivenl tout le bien-être et lont l'agrémenl de leur 
vie au lien qui les réunit en une communauló. Mais, 
sous un gouvernemenl parlial et oppresseur, ccs asso- 
ciations ne pcuvenl acquérir la force qu'ellcs onl dans 
un meilleur état de choses. Les hommes sont forcés 
de chercherau sein de leur parti la proteclion qu'ils de- 
vraient recevoir de leur pays, et, par une consóquence 
nalurelle, ils transportent à leur parti PafTection qu'ils 
auraienl éprouvée ponr leur pays, si les choses s'élaient 
passées aulrement. Les buguenots de France appelè- 
rent 1'Angleterre à leur aide conlre leurs ruis catholi- 
ques; les catholiques de France appelòrent 1'Espagne íi 
leur aide conlre un roi hngucnot. Serait-il juste de 
conclure de là quaujoniddiui les prolestants français 
voudraient faire triompber leur religion avec le con- 
cours d'une armée prussienneou anglaise? Assurément 
non. Et commenl se fail-il qidils ne soienl pas disposts, 
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commejadis, à sacrifler les intéréls de leur pays aux 
inléréts de leur foi religieuse? La raison est évidente : 
ilsétaient persécutés alors, el ils ne soul pas perséculés 
aujourd'hui. Les purilains anglais, sous Charles Ier, per- 
suadèrent aux Écossais d'envahir TAnglelerre. Les dissi- 
denls protestants de nos jours désirent-ils voir 1'Église 
anglicane renversée par une invasion de calvinistes 
élrangers? Si lei n'esl pas leur sentimenl, à quelle cause 
devons-nous attribuer ce changemenl? Cest hien cer- 
lainement à ce que les prolestanls dissidenls sont infini- 
montmieux traités aujounrhui qu'ilsne Télaient au dix- 
sepliòme siècle. Quelques-uns des hommes publics les 
plus illuslres que LAnglelerre ait produils étaient dispo- 
sés à s'établirdans LAmérique du Nord poúr fuir Ia ty- 
rannie de Laud. Serail-ce que les presbytéricns cl les 
indépendants soul incapables d'aimer leur pays? Mais il 
est inutile de mulliplier les exemples. II n'y a rien de si 
choquant pour un homme qui connall un peu Lhisloire 
ou la nature humaine, que d'enlendre ccux qui exercent 
le pouvoir accuser une seclc qnelconque d'altachement 
pour Lélranger. S'ily a cn politiquc une vérité inconles- 
table, c'cst celle-ci : les aUachements élrangers sont le 
fruit du mauvais gouvernement intérieur. Les bigols ont 
toujours eu l'habiludede rendre leurs, sujeis malhcureux 
chez eux, puis de se plaindre s'ils cherchent du sonlage- 
ment horsdechezeux; de diviser la sociélé el de s'élonner 
qnVIle ne soit pas unie; de gouverner comme si un frag- 
ment de l'Étal élaitrÉlat lout cnlier, el dereprocheraux 
aulres fragments de 1'État leur manque d'esprit. ])alriüti- 
que. Si les juifs n'ont pas pour 1'AngIelerre une lendresse 
filiale, c'est qu'elle les a trailés comme une marâtre. 11 
n'est pas de senliment qui se développe plus cerlainernent 
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dans le coeur de ceux qui vivent sous un gouvernement 
tolérable, que le sentimenl du pati iotisme. De])uisle com- 
mencement du monde, il n'y a jamais eü de nalion ou de 
fragment considérable de nalion qui ait élé absoluraent 
dépourvu de ce sentimenl, à moins d'ôlre cruellement 
opprimé. Par conséquent, reprocher à une classe.d'in- 
dividus sou manque de patriolismc, e'est avoir recours 
au sophismcle plus vulgaire. Cest Ia logique qu'emploie 
le loup conlre 1'agneau. Cest accuser 1'embouchure du 
íleuve d'avoir empoisonnc Ia source. 

A supposer que les juifs anglais porlent vraiment à 
1'Angleterre une haine morlelle, que dans leurs synago- 
gues ils appellent chaque semaine sur Londres toules les 
malédiclions prononeées par Ézéchiel sur Tyr et sur l'É- 
gyple, que dans leurs fôtes solennelles, ils invoquent la 
bénédiclion de Dieu sur ceux qui écraseront leurs en- 
fanls conlre des pierres, jc soutiens que leur haine pour 
leurs compatriotes ne serait pas plus amère que celle 
que des secles de cbréliens onl souvent ressentie les 
unes pour les nutres. Mais ce ne sonl poiut là les senti- 
menls des juifs. Ils onl exaclement les scnlimenls qu'on 
doil leur supposer dans la silualion oü ils sonl plaecs. Ils 
sonl beaucoup mieux trailés que ne 1'étaient les protes- 
tanls français au seiziòmc et au dix-septième siècle, et 
que ne 1'étaient nos purilains au temps de Laud. lis n'ont 
done aucune rancune contre le gouvernement ou conlre 
leurs compatriotes. On ne saurail nier qu'ils ne soienl plus 
attachés ii 1'État que ne 1'élaienl les parlisans de Coliguy 
ou de Vanc. Mais ils ne sont pas aussi bien trailés que le 
sonl aujourd'bui en Anglelerre les secles dissidentes de 
cbréliens; et c'esl pour cela, et pour cela seulement, 
j'en suis bien convaincu, qu'ils sonl animés d'uu espril 
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plus exclusif. Tant que noas rTaurons pas poussé plus 
loin rexpérionce.uous n'aurons pas !e droit de prélendre 
qu'ils ue peuvent pas devenirlout à fail anglais. Ldiomme 
d'lUat qui les Iraile comme des étrangers, cl puis qui 
sNndigncdece qu'ils ne parlagent pas tousles sentiments 
dcs nalionaux, csl aussi déraisonuable que le tyran qui 
punissait leurs ancôlres parce qu'ils ne faisaient pas de 
hriques sans paille. 

II n'csl pas permis à ceux qui gouvernent de s'aírran- 
chir ainsi de leur solcnnelle rcsponsabililé. Ce n'est jias 
à cux do dire qu'une secte 11'est pas palriolique. Cesl à 
eux de la rcndre patriotiqne. L'histoire et la raison nous 
monlrent claireraent qucls moyens il faut employer. Los 
juifs anglais subi exaclemenl ce que les a faits nolrc gou- 
vernemenl. Ils sont exaclemenl ce qu'aurail éld loute 
aulre sciic, toule aulre classe d'hommcs Irailés comme 
ils rônl élé. Si, pendant des siècles, tous ceux qui ont eu 
des cbeveux roux eu Europe avaient éló oulragés et op- 
primés, bannis de tel endroit, emprisonnés dans lei au- 
lre, dépouillós de leurargenl, dépouillés de leurs dents, 
convaincus des crimes les plus invraisemblables sur les 
plus faibles témoignages; s'ils avaient 6té lirésà quatro 
chèvaux, pendas, torturés, brúlés vifs; si, lorsque les 
moeurs devinrent plus douces, ils avaient été encore sou- 
mis ii des rcslriclions humilianles cl à des insultes gros- 
siòres; s'ils avaient élé claquemurés dans des rucs parli- 
culièrc.^ cn cerlains pays, lapidés ei jetés ii l'eau par la 
populacc en cerlains autres; s'ils avaient élé parloul ex- 
clus des emplois et des honueurs, quel serail 1c palrio- 
tisme de messieurs aux cbeveux roux? Et si, dans de 
lelles circonstances, 011 faisait une proposilion pour ad- 
meltre aux emplois publics les bommes qui auraient les 
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cheveux roux, qucl beau discours pourrait faire un élo- 
quenl admirafeur de nos vieilles instilutinns pour s'op- 
poser à une mesure aussi révolulionnaire? «Ces hommes- 
là, » pourrait-il dire, « se regardent i peine comrae des 
Anglais. Ils croient qu'un Français aux cheveux roux, 
uu Allemand aux cheveux roux leur tienncnt de plus 
près qa'un homme aux cheveux hruns nó dans leur 
propre paroisse. Si un souverain élranger patronne les 
cheveux roux, ils 1'aiment mieux que leur propre roi.lls 
no sont pas anglais; ils ne peuvent pas élre anglais; la 
natureFa défendu; Fexpérience prouve que c'est impos- 
sihle. Ils n'onl aucun droit au pouvoir polilique; carnul 
homme n'a droil au pouvoir polilique. Qu'i!s jouissent 
de la sécurité de leurs personnes; que leurs propriétés 
soient sous.la prolection de la loi. Mais s'ils demandent 
à exercer le pouvoir au sein d'une nation dont ils ne sont 
(ju'à demi membres, d'une nation qui a par sa conslitu- 
tion les cheveux cssenliellemenl foncés, répondons-leur 
comme répondirent jadis nos sages ancélres : Noltmus 
leges Anglia mutari. » 

On dil aussi: 1'Écriture dóclare que les juifs seronl un 
jour rélahlis dans leur pays; et toute la nation espòre et 
attcnd cegrand événcment. Ils ne sont donc pas aussi 
vivemenl inléressós que d'autres à la prospérilé de l'An- 
glelerre. Ce n'cst pas leur foyer, c'esl un sójour de pas- 
sage, c'csl la maison de servitude. Gel argument, qui a 
fail sa premiòre apparition dans le Times, et qui a excitó 
un degró d'allenlion proporlionné heaucoup moins à sa 
valeur intriusôque qu'au lalent avec lequel ce Journal esl 
hahiluellement rédigé, cet argument apparlient à une 
série de sophismcs au moyen desqucls on peut parfaile- 
ment juslifier les persécutions les plus atroces. Dans la 
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conlroverse, il est déloyal cie reprooher aux hommes 
des conséciaences pratiques qu'ils nienl eux-mémes; en 
fait de gouvernement, cela estatroce. Aux yeux de bien 
des personncs, Ia doclrine de la prédeslination lend à 
rcndre parfaitement immoraux ceux qui Ia professent. 
Et ccrlainement on pourrait penscr qu'1111 homme qui 
regarde sa deslinée élernelle commc déjà irrévocable- 
ment fixée, doil s'abandoriner sans crainte à ses passions 
et négliger ses devoirs religieux. S'il doit hdriter de la 
colère à vcnir, ses eíforls sont absolument vains. S'il 
est pródesliné à Ia vie, ils sont superllus. El pourlant se- 
rail-il sagc de punir lout homme qui professe les doc- 
trines extrémes du calvinisme, commc s'il avait réelle- 
ment commis lous les crimes dont quelques anlinomiens 
se sont rendus coupables? Assurément non. II est bien 
positif qu'il y a beaucoup de calvinistes dont Ia conduile 
est aussi morale que cellc de n'imporle quel arminien, 
et beaucoup d'arrainiens dont Ia conduile est aussi relà- 
chée que celle de n'importe quel calvinisle. 

II est absolument impossible de conclure les sentiraents 
et les aclions d'un homme des opinions qu'il professe; 
et en fait nul liomme rdesl assez sol pour raisonner de la 
sorte, à moins de vouloir trouver un molif de pcrséculer 
ses voisins. II est ordonné au ehrélien, sous peine des 
plus fortes sanetions, d'élre juste dans loules ses aclions. 
El cependanl íi combien de cbrtíliens, sur les vingl- 
qualre milliona d'hommes qui se disent tels dans celte 
lie, un homme de sens prélerait-il mille livres sterling 
sans exiger une garanlie? Un homme qui agirait un seul 
jour cPapròs la supposition que lous ceux qui renlou- 
rent sont gouvernés par la religion qu'ils professent, se- 
rait ruiné avant le couclier du soleil; et personne ne se 
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conduit jamais d'aprèsceUe supposilion dans les affaires 
ordinaires de Ia vie, pour emprunler, pour prôler, |)oiir 
acheterou pour vendre. Mais quand nous voulons oppri- 
mer quèlqu'un de nos semblables, le cas est tout difíé- 
rcnt. Alors nous représenlons ces motifs si peu puissanls 
pour produire le bien comme lout-puissants pour pro- 
duire le mal. Alors nous metlons à la charge de nos vic- 
times tous les vices et loutes les folies auxquelles leurs 
doclrines semblent tendre, du plus loin que ce soil. 
Nous oublions que la inôme faiblesse, le méme relâche- 
ment, Ia méme disposition à préférer le présent à Tave- 
nir, qui rendent les hommcs plus mauvais (iu'une bonnc 
rcligion, les rendent meilleurs qu'une mauvaise religiou. 

Cétait ainsi que raisonnaient nos ancélres , et que 
raisonnent encore aujourd'hui certaines personnes à pro- 
pôs des calholiques. Un catholique se croit tenu d'obéir 
au pape. Le pape a lancé une bulle pour déposer la reine 
Élisabelh. Donc lous les papistes traiteronl Sa Majesté 
comme un usurpaleur; donc tous les papistes sont des 
trallres; donc il faul pcndrej noyer et écarteler tous les 
papistes. Nous devons à cetle logique quelques-unes des 
lois les plus odieuses qui aieut déshonoré notre liisloire. 
Assurúment la réjiouse est facile à trouvcr. L'Église de 
Home peut avoir commandé à ces hommes de traiter la 
reine comme un usurpateur. Mais elle leur a commandé 
de faire bcaucoup d'autres choses qu'ils n'ont jamais fai- 
tes. Elle enjoinlà scs prélres d'observer la plus sévère 
pureté. Vous leur reprochez conlinuellemenl leur vie 
licencieuse. Elle commandé à lous sesadeples dejeúner 
souvenl, d'élre cbarilables énvers les pauvres, de nc pas 
s'adonnerà fusure, de ne pas se baltre en duel, de ne 
pas fréquenler les théàtres. Obéissenl-ils à ces injonc- 
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tions? S'il est prouvé que Ia plupart (fenlre eux n'ob- 
servenl pas bien strictement ses préceples, quand ses 
préceptes sonten oppQsilion avec leurs passions et leurs 
inlérêLs, la fuiélité, rhumanité, la passiou du bien-étre, 
la crainte de Ia rnor t.ne seront-elles pas des causes sufíi- 
santes pour les empêcher d'exécuter les ordres coupables 
qu'a lancés l'Église de Rome contre la souveraine de 
1'Anglelerre? Quand nous savons que la plupart des ca- 
tholiques ne tiennent pas assez à leur religion pour se 
passer de boeuf un vendredi par obéissance à ses dé- 
crels, pourquoi croirions-nous que, par amour pour 
elle, ils courront le risque d'ôtre mis à la lorture et 
d'6tre pendus? 

Oirraisonne aujourd'hui à propos des juifs commo nos 
ancôlres raisonnaient à propos des papislcs. La loi qui 
est gravée sur les murs de la synagogue défend de con- 
voiter le bica d'autrui. Mais si nous disions qu'un créan- 
cier juif ne saisira poinl son dóbiteur parce que Dieu lui 
adéfendu de convoiler la maison de son procbain, toul 
le monde croirait que nous avons perdu Resprit. Et ce- 
pendant de ce que Dieu a prornis que, par un moyen à nous 
ineonnu et à une époque indéterrninée, peut-ôtre dans 
dix mille ans d'ici, les juifs retourncronl en Palestine, on 
conclui qu'un juif ne doit pas prendre le moindre inté- 
rêl à Ia prospérilé du pays dans Icquel il vit, qu'il doit 
lui Ôlre indiíTérenl que les lois el la police soieni délesla- 
bles, que les taxes soient pesanles, que le sol soit conquis 
et üvré au pillage. N'cst-ce pas se montrer profondé- 
ment ignoranlde la nalure bumaine? Ne savons-nous pas 
que ce qui est inflnimenl éloigné alfecle bien moins les 
hommes que ce qui est prós et certain. D'ailleurs l'ar- 
guinent s'applique aux cllréliens loutaussi bien qidaux 
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juifs. Lc clirélien croit aussi birn que le juif que l'ordre 
de choses actuel finira un jour. Et môme beaueoup de 

■chrétiens crnienl que le Messie élablira bientôt un 
royaume sur Ia terre, et régncra eu persounc sur tous 
ses habilants. Je ne rechercbe pas si cette doclrine est 
orlhodoxe ou non. Mais le nombre de ceux qui la pro- 
fessent est beaueoup plus grand que le nombre des juifs 
qui résidenl eu Angleterre, et beaueoup de ceux qui la 
professenl sont dislingués par le rang, Ia forlune et le 
talent. On prôche cette doclrine dans rÉglise d:Écosse 
et dans rÉglise d'AngIeteiTe. De riobles pcrsonnagcs et 
des membres du Parlemcnt ont écrit pour la défendre. 
Eh bieu, eu quoi cette doclrine diffère-t-elle de la doc- 
lrine des juifs, quant h sa tendance polilique? Si un juif 
est itrcapable de nous faire des lois parce qu'il croit que 
lui ou ses descendanls éloignds retourneront eu Pales- 
tina, pouvons-nous ouvrir avec sécurilò la Chambre des 
communes à un parlisan de Ia cinquiòme monarchie, 
qui croit qu'avant que cetle génération ait dispam, tous 
les royaunies de la terre seroul absorbés dans un divin 
etu pire ? 

Un juif apporle-l-il moins d'ardeur qu'uu chrétien anx 
carrièresque la loi lui ouvre? Est-il moins actifet moins 
réguliCr au travail que ses voisins? Meuble-t-il miséra- 
blemenl sa maison comme un étranger et un voyageur 
sur la terre? L'espoir d'Clre rétabli dans le pays de ses 
pèrcs le rend-il indiíTértnt anx íluctuationsde la Bourse? 
LorsqiPil arrange ses aífaires particuliôres, lait-il jamais 
«nlrer en ligne de compte la chance de sou retour cn 
Palestine? S'il ne fait rien de tout cela, pourquoi snppo- 
ser que des sentimenls qui n'ünt point d'inlluence sur 
sa conduite comme négocianl ou sur ses disposilions 
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teslamentuires, exerceront sur lui une iníluence illimitée 
dès qa'il deviendía magislrat ou membre de la Chambre 
des comrnunes? 

II y a un autrc argument que je ne voudrais pas Iraiter 
légèrement, el que cependanl il m'est difíicile de traiter 
sérieusement. Ou dit que rÉcrüure esl remplie d'ana- 
Ihémes terribles conlre les juifs. II est prédil qu'ils se- 
ronl erranls sur la terre. Avons-nous donc le droil de 
leur donner un asile? II esl prédil qu'ils seronl opprimés. 
Pouvons-nous souflrir qu'ils gouvernenl? Cesl faire une 
injure manifeste, aux oracles divins que d'admellre les 
juifs aux droits de ciloyens. 

Je reconnais que ce serait un crime dcs plus alroces 
que de rendre mensongère une prophétie inspirée par la 
sagesse divine. Aussi esl-il fortbeureux, pour nolre race 
faillible, que ce soit un crime impossible. Si nous ad- 
metlons les juifs dans le Parlemcnt, nous prouverons par 
là que les prophéties en queslion, quel que puisse 6tre 
leur seus, nesigniüent pas que les juifs seronl exclus du 
Parlement. 

En fait, il esl déjà évidenl que les prophéties n'onl pas 
le sens que leur assignent les personnes respeclables 
auxquelles je réponds en ce moment. En France elaux 
Étals-Unis, les juifs possôdent déjà lous les droits poli- 
tiques. Par conséquent, toule prophétie signifianl que, 
pendantle cours de leur pèlerinage, les juifs ne possé- 
deraient jamais les droits poliliques dans les lieux de 
leur résidence, serail une fausse prophétie. Ge n'esl donc 
pas le sens des prophéties de 1'ÉcriLure. 

Mais je proteste ahsolument contre la coulume de con- 
fondre la prophétie avec le précepte, et d'opposer des 
prédiclions qui sont souvent obscures à une vérilé mo- 
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rale qui est toujours claire. S'il suffil que des actions 
aient été prédites pour qu'o[i les dóclare bonnes et 
justes, y eut-il jamais d'uclion plus louable que ce crime 
que nos bigots nous pressenl aujourd'hui, après dix-buit 
siècles, de faire payer aux juifs, ce crime qui íit Irem- 
bler Ia lerre et qui obscurcit le soleil? Le raisonnement 
qu'on emploie aujourd'hui pour juslifler les incapacités 
qui pèsent sur nos compatrioles juifs, peut également 
jusliíier le baiser de Judas et le jugement de Pilate. « Le 
Fils de 1'homme s'en va, selon ce qui a été écrit de lui; 
mais malheur à cet homme par qui le Fils de 1'homme 
a été trahi! « Et malheur à ceux qui, dans iFimporle 
quel lemps, ou dans nMmporte quelpays, désobéisseut à 
ses ordres miséricordieux sous prétexle d'accomplir ses 
prédiclions! Si cet argument justiüe les lois qui sont en- 
core en vigueur conlre les juifs, il jusliíie également et 
sans exceplion toutes les cruaulés autrefois commises 
conlre eux, les terribles édits de bannissement et de 
confiscation, la prison, la torture et le búcher. Commenl 
pouvons-nous nous excuser de laisser des bicns entre 
les mainsde ceux qui «doivent servir leurs ennemis dans 
la faim, dans la soif, dans la nudité et dans la diselle de 
toutes cboses; » de protéger la personne de ceux « qui 
doivent être dans Peffroi nuit et jour et n'étre point as- 
surés de leur vie; » de ne pas nous emparer <ies enfants 
d'une race donl « les fils et les filies seronl livrés à un 
autre peuple?» 

Ge n'est pas ainsi que je comprends les doclrines de 
Celuiqui nous a ordonné d'aimer nolre prochain comme 
nous-mémes, et qui prit pour exemple un hérétique et 
un étranger, lorsqu'il eut à expliquei-ce qu'il enlendait 
par notre prochain. Je me rappelle que 1'anirée derniére 
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un pieux écrivain du journal le John Bali et quelques- 
aulres cbréliens non moins fervcnls íirenl remarquer, 
coiume une monstrueuse iiiconvehance, que Ia proposi- 
lion eu faveur des juifs avait étó faile dans la semaine de 
Ia Passion. L'un de ccs humorisles recomnlanda ironi- 
quement qu'on íixât la secunde lecture au vendredi- 
saint. Je n'y aurais pas vu la moindre objcclion, et je 
crois que ce jour solennel u'aurait pu ôtne cblébré plus 
dignement. Je ne sais pas de jour plus convenable pour 
metlre lin à de longues hostilités et pour réparer de 
cruelies injuslices, ([ue le jour oü fui fondée la religion 
de la miséricòrde. Je ne sais pas de jour jtlus convenable 
pour eflacer de nos staluls les derniers vesliges de l'in- 
(olérancc, que le jour ou l'espril d'intoférance produisit 
le plus épouvantable de tous les meurtres judiciaires, le 
jour oü la liste des viclimes de 1'inlolérance, cettc noble 
liste qui contienl le nom de Socrate etcelui de Thomas 
Morus, eut 1'honneur de reccvoir un nom encore plus 
grand et plus sainl. 
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d'après m. mill 

Essais snr le Gouvernement, Ia jurisprudence, la liberte de la Presse, 
les prisons et leúr discipline, les colonies, le droit des gens, et Pé- 
ducalion par Jl. James Mill, auteur de VHistoire de Vinde Anglaise, 
réimprimés avec permission des edileurs, leis qu'ils avaientété in- 
sérés dans le supplément de VEnajchpedie hrííunnique. ISe se vend 
pas.) Londres, 1828. 

Parmi les philosophes qui prennenl le nom (J'utililai- 
i cs el que le public appelle généndcment beulhamisles, 
M. Mill est sans comparaison le plus distingué après l'il- 
luslre fondaleur de la sede. Le pelit ouvragc que nous 
avons aujonrd'hui sous les yeux contienl un résuuié des 
opinions professées par M. Mill el par ses frères eu Ben- 
Iham sur diverses rnaliôres qui imporlenl grandement à 
la suciété. Les sepl essais qui le composenl abondenl eu 
sujeis curieux d'observalion. Mais nous avons rinlenlion 
pour le moment de ne nous occuper que du Irailé sur le 
gouvernement qui se Irouve eu Ide du volume. Peul- 
ôlre enlreprendrons-nous plus tard du rendre juslice au 
reste du livre. 

II faut avouer que rendre justice à un écril de M. Mill 
n'esl pas, i> enlendre ses admiraleurs, une lâcbe aisée. 
Ils ue vont pas jusqtdà le mellre au méme rang que 
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M. Benlham; mais les expressions doiU ils se servent 
pour exalter le disciple, toutes faibles qu'ellcs soient 
lorsqu'on les compare aux liyperboles d'adoralion qu'ils 
cmploient en parlant du mailre, sonl toul ce qu'nn 
homme raisonnable pourrait se permeltre de plus fort à 
1'lioniieur de Locke ou de Dacon. Cessai que nous avons 
dans ce moment sous les yeux cst pcul-ôtre le plus re- 
marquable des ouvrages auxquelsM. Mill doil sa répu- 
tation. Les membres de sa seete le tienuent pour parfait 
el irréfutable. Chacun de ses paragraphes esl im arliele 
de leur foi, et les senlences de damnation qui abondent 
dans leur credo bien plus encore que dans aucuu symbole 
de théologie íi nous connu, sont terribles et absolues 
contre lous ceux qui rejellent une portion quelcònque 
de ces idóes qui leur paraissent si invineiblemenl mises 
hors de doute. lis souliennenl que, pnrmi les hommes 
assez intelligenls pour pénélrer la première proposition 
d'Euclide, il n'en esl pas un seul qui [juisse lire ce nou- 
veau chef-d'oeuvre de démonslration et déclarer bonnô- 
temenl qu'il n'est pas convaincu. 

Nous nous sommes formé sur cel ouvrage un jugemenl 
bien diflérent. Nous croyons que la Ihéorie de M. Mill 
repose dès Tabord sur des príncipes faux,elqu'il n'a pas 
môme liré les conséquences logiques de ces príncipes 
laux. Gependant nous ne nous étomions pas que ses 
spéculàtions aient rempli d'admiration les ulililaires. II 
y a déjà quelque lemps que nous sommes porté íi soup- 
çonner (pieces hommes, regardés parles uns comme la 
lumière du monde et par les aulres comme des démons 
incarnés, scnl en général des hommes ordinaires, (Lun 
esprit élroit et d'unc médiocre inslruction. l^e mépris 
qu'ils professent pour la liltéralure élégante esl évidem- 
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ment le mépris de Tignorauce. II y a parmi eux, croyons- 
nous, beaucoup de gens qui, ayant peu lu ou n'ayant rien 
lu, ont élé enchantés d'échapper au sentiment de leur 
infériorité en se meüant entre les mains d'un maitre 
qui les assure que les études par eux négligées n'ont au- 
cune valeur, qui inet dans leur bouche cinq ou six phra- 
ses, leur prôte un numéro dépareillé de la Remie de 
Westminster, et, nu boutd'un mois, les a'lransformés en 
pbilosophes. Aces sages de surface et d'écorce, qui ont 
fait juste assez d'éludes et de progrès pour monler de la 
nullité des sois à la dignité des ennuyeux, et pour répan- 
dre TelFroi cbez leurs pieuscs grand'mères et leurs sain- 
tes lantes, à ceux-là, dis-je, se niôlent, on le sait bien, 
beaucoup d'homines pleius de bonnes inlentions, qui 
ont réellement beaucoup lu et beaucoup réílécbi, mais 
donl les lectures et les méditations se sont portées pres- 
que exclusivement sur une seule classe de sujets, et qui 
par conséquent, en dópil des connaissances premières 
qu'ils possèdenl sur ces sujets, ne sont certainement pas 
aussi propres à jugerun grand système que s'ils avaient 
plus largeinent considéré la liltérature et la société. 

Hien n'est plus amusant ni plus instructif que de voir 
ces gens, qui se croicnl plus sages que lout le reste de 
rhumanité, tombcr dans des piéges que le simple bon 
sens de leurs voisins aperçoit et évite. Les utilitaires pro- 
fessent comme un de leurs principaux axiomes que le 
sentiment et Tóloquence ne servent qu'à arrôter dans la 
rechercbe de Ia vérilé. lis affeclent donc une simpHciló 
de quakers, ou plutôl une impropriéló et une négligence 
cyniques dans leur style. Les arguments les plus- forts 
revétus d'un langage brillant leur semblent aulant de 
íutililés verbeuses; et en mÉrne lemps, avcc une facilite 

2fi 
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qu'on ne renconlre dans aucun aulre parli, ils se rendent 
aux plus pauvres et plus misérables sophismes, pourvu 
que ces sophismes paraissenl devant eux soas Ia forme, 
ou plulôt sous le déguisement de la démonslralion. Ils 
n'ont pas Tairde savoir que la logique a ses illusions, 
aussi bien que la rbélorique, et qu^ne erreur peut se 
glisser dans un syllogisme corame dans une méta- 
phore. 

M. Mill esl exactement récrivain qui doil plaire aiíx 
esprits de cclte sorte. Ses argumenls sont présentés avec 
la plus grande aífeclation de précision; ses divisions sont 
d'un formalisme effrayanl, et sou style est gènéralement 
aussi sec que celui des Èlémentsd'Euclide, On nous per- 
metlra de douter que ce soit là un mérile. Voici, tout au 
moins, un fait certain : c'esl que les lemps oü les vrais 
príncipes de la philosophie ont 6tó le moins compris, 
étaient ceux oü le cérémonial de la logique élail le plus 
exactement observé, et que Tépoque d'oü nous faisons 
dater le rapide progrès des sciences expérimenlales, esl 
aussi Fépoque oü vint en usage une manière d'écrire 
moins formalisle et moins géométrique. 

Le style que les ulilitaires admirent convienl seule- 
rnent aux sujeis sur lesquels on peut raisonner à priori. 
11 agrandi aveccelte sophislique qui florissait au moyen 
üge, et qui roulail loule sur des mols. Avec elle, il a 
succombé devant la philosophie de Bacon, aux jours de 
la grande délivrance de Tesprit humain. Non-seülemént 
ia mélhode d'induclion permellait une plus grande li- 
herté dans la diclion , mais méme elle la réclamail. 
II était impossihle de remonter des phénomènes aux 
príncipes, de marquer des nuanccs légères entre les 
([ualités, ou de comparer et d'apprécier les consé- 
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quences de deux considéralions opposées entre les- 
quelles il n'exislail point de mesure commune, au 
moyen du jargon maigre et nu dcs scolasliques. Les sco- 
lasliques onl en M. Mill un héritier de leur esprit tont 
ensemble et de leur style.Cesl un arislotélicien du quin- 
zième siècle, nó hors de sa saison. Nous avons là un 
Irailé soigneusement élaboró sur le gouvernemcnt, d'a- 
près lequel, sauf deux ou Irois allusions passagères, on 
pourrail croire que Tauleur ignore qu'il existe acluelle- 
ment des gouvernements parmi les hommes. II pose en 
príncipe cerlains penchants de la nalure humaine, et de 
ses prémisses il déduit synthétiquemenl loule la science 
de Ia polilique. Cest à peine si nous pouvons nous per- 
suader en lisanl son livre que ce n'est pas un livre écrit 
avant Bacon et Galilée, au temps oü les rnódecins raison- 
naient surle trailement de la íiòvre d'après la nature de 
la chaleur, et oii les aslronomes prouvaient, avec force 
syllogismes, que les planèles ne pouvaient pas avoir de 
mouvement indépendant, parce que les cieux étaienl 
incorruptibles el que la nature avait horreur du vide! 

La raison que M. Mill donne pour juslifier sa manière 
de procéder nous frappe aussi et nous semble des plus 
extraordinaires. 

« A ne regarder que rextérieur des fails, 1'expérience, 
dil-il, semble se contredire en cetle malière. La mo- 
narchie absolue sous des Néron et des Caligula, sous des 
hommes comme les empereurs du Maroc et les sullans 
de Turquie, est le llóau de la nature humaine. ü'aulre 
part,le peuple danois,faliguó de 1'oppression d'unearis- 
locrulie, rósolut de rcmellreà son roi le pouvoir absolu, 
et sous ce monarque absolu il est aussi bien gouverné 
qu'aucun autre peuple de 1'Europe. » 
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Yoilà ce que M. Mill donne sérieusement comme une 
raison d'adopter la mélhode à priori. Mais, à nolre avis, 
les circonslances qu'il invoque prouvenl d'une manière 
irrésistible que la mélhode à priori ne convient aucune- 
ment aux invesligalions de ce genre, et que l'on ne peut 
arriver à la vérité qu'en procédant par voie d'induclion. 
Lexpérience ne peut jamais se contredire, ou môme 
sembler en contradiction avec elle-méme, que par rap- 
porl à quelque hypothèse. Lorsque nous disons qu'un 
fait ne concorde pas avec un autre fait, nous voulons dire 
seulement qu'il ne concorde pas avec la théorie que 
nous avions fondée sur 1'aulre fait. Mais si le fait est cer- 
tain, la conclusion inévitable est que nolre théorie est 
fausse , et pour la rcctifier il nous faut revenir sur nos 
pas, prendre une collcction de faits plus étendue, et re- 
partir de là pour rcmonler aux príncipes. 

Nous trouvons ici deux gouvernemenls qui, d'après 
M. Mill lui-méme, se trouvent rangés sous le môme tilre 
dans sa classification théorique. 11 est donc éVident qu'en 
raisonnant d'après cette classiflcalion théorique, nous 
arriverons à croire que ces deux formes de gouverne- 
ment doivent produire les mômes cífels. Mais M. Mill 
nous dit lui-môme qu'elles ne produisenl pas les mômes 
elléts. El de là il infere que l'unique moyen d'arriver à 
la vérité, .c'est de placer une coníiance implicile dans 
cet enchainemenl de preuves « priori, qui sembleraient 
étahlir que ces deux gouvcrnements doivent produire 
les mômes effets. Croire en môme temps à une théorie 
et à un fait qui la conlredit, c'esl déjà un exercice de foi 
assez rude; mais croire íx une théorie parce que le fait la 
conlredit, c'cst ce qu'aucun philosophe ni môme aucun 
pape n'avait encore imposé. Voilà pourlant ce que 
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M. Mill nous demande. II a Tair de croire que, si toQs les 
despedes sans exceplion gouvernaienl mal, il serait irm- 
tile de démonlrer par des argnmenls synlhéliques ce que 
Texpúrience rendrait assez clair. Mais comme certains 
despoles ont Tesprit assez contrariant pour bien gouver- 
ner, M. Mill se voit obligé de prouver qu'ü leur esl im- 
possible de bien gouverner, el de le prouver par cet 
argument synlhétique qui aurait été superílu si les fails 
ne Tavaient pas contredil. II raisonne à priori, parce 
que les phénomènes ne sontpas leis qu'il les déraontre 
en raisonnanl à priori. En d'autres termes, it raisonne 
àpriori, parce qu'en raisonnanl ainsi il esl súr d'arriver 
à une conclusion 1'ausse I 

Dans le cours de Texamcn auquel nous avons le projet 
de soumeltre les spéculalions de M. Mill, nousaurons à 
remarquer bcaucoup d'aulres exemples curieux du lour 
d'espril que révèle le passage cilé ci-dessus. 

Le premier chapitre de son essai a trailau bul du gou- 
vernement. Les idées qui exislent à ce sujei dans Tespril 
de la plnparl des hommcs sont, nous dit-il, vagues et 
confusbs. II afflrmc d'abord avec assez de raison que le 
bul du gouvernement esl de « diminuer autant que pos- 
sible les souflVanees cl d'augmenter autant que possible 
les plaisirs que les hommes lirent de leurs rapports mu- 
tueis. » Puis il en vienl ii ólablir avec tout l-appareil voulu, 
que « la sociétó arrive h la plus grande somme possible 
de bonheur, en assuranl à chacun la plus grande somme 
possible de produil pour son Iravail. »Tcl esl, à son avis, 
le bul du gouvernement. Avec loute Texactilude qtdil 
déploie avec lanl d'afreclalion, M. Mill en vienl donc à 
nous donner ici une description du bul du gouverne- 
menl inüniment moins précise que celle qui se Irouve 
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dans Ia bouche cíu vulgaire. Le premiei* venu que M. Mill 
renconlrera dans une diligence lui dira que le gouverne- 
ment existe pour protéger les personnes et les propriétés. 
Mais M. Mill a l'air de croire que la prolection de la pro- 
priété esl le prender et le seul objet du gouvernemenl. 
II est vrai sans doule que la plupart des altenlats contre 
les personnes procèdent du désir de s'emparer de leur 
propriélé. Mais la pratique de Tassassinal par vengeance 
telle qidelle a existé dans certains pays de 1'Europe , la 
pratique des duels sanguinaires et frivoles, leis que ceux 
du seizicme et du dix-seplième siècle, dans lesquels 
des bandos de seconds exposaienl leur vie en môme 
temps que les principaux combaltanls; ces pratiques et 
bien d'autres qu'on pourrait citer sont évidemment nui- 
sibles à la société, et nous ne voyons pas comment le 
gouvernemenl qui les tolérerait pourrait prétendre à 
rhonneur de « diminuer autaut que possible les souf- 
frances que les bommes lireul de leurs rapporls mu- 
tueis. » En consóquence, d'après le príncipe très-correcl 
afflrmé par M. Mill, ce gouvcrnement n'atleindrait pas 
parfailemenl le but de son inslilulion. Gependant ce 
gouvernemenl pourrait, ce nous semble, « assurer à 
chacun Ia plus grande somme possible de produil pour 
son travail. » Donc ce gouvernemeut pourrait, d'après 
la doctrine subséquenle de M. Mill, atteindre parfai- 
tement le but de son instilution. Toul cela ira d'im- 
porlance que comme exemple de celte négligenee dans 
la pensée qui se cache souvent sous une ostenlation par- 
ticulière de netleté logique. 

Ayant déterminé le bul, M. Mill passe à 1'examcn des 
moyens. Pour arriver à la conservation de la propriélé, il 
faut coníier le pouvoir à une certaine fraclion de la so- 
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ciété. Cest là le gouverneraent, et la queslion est de sa- 
voircomment 011 empôchera ceux à qui le pouvoirnéces- 
saire est confié d'en abuser? 

M. Mill passe d'abord en revue les formes simples de 
gouvernemenl. II avoue qu'!! serait mal commode,sinou 
physiquement impossible, de réunir en masse loule la 
sociélé. D'oü Ton doit conclure que le peuple ne peut 
pas exercer directement les pouvoirs du gouvernement. 
Mais il ne voit à la déraocratie purê et directe d'au(re 
objeclion que la difficullé que nous venons d'indi- 
quer. 

« La sociélé, dit-il, ne peut avoir d'intérôt opposé à 
ses inléréts. L^afflrmer serait une conlradiction dans les 
termes. La sociélé en elle-même et par rapport à elle- 
même ne peula40ir d'intérêt malfaisant.üne sociélé peut 
vouloir le mal d'une autre sociélé, jamais le sien propre. 
Celte proposilion est indubilable et d^ine grande impor- 
lance. » 

M. Mill se metensuite en devoir de montrer qu'une 
forme de gouvernement purement arislocratique esl né- 
cessairement mauvaise. 

« Le gouvernement existe pour la raison que voici : 
c'est qu'im homrae qui se trouve plus fort qu'un aulre 
prendra íi celui-ci ce que Taulre posséde et ce qu'il dé- 
sire. Mais si un homme agit ainsi, plusieurs en feronl 
autant; et si Ton mel le pouvoir aux mains d'un nombre 
d'hommes comparalivement pelit, décorédu nom d'aris- 
tocralie, si on leur remet un pouvoir qui les rende 
plus forls que le reste de la sociélé, ils prendronl 
au resle de la sociétó toul ce qui leur plaira parmi les 
objels des désirs. Ils feront ainsi manquer le but méme 
pour lequel le gouvernement est inslilué. 11 est donc dé- 
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nionlré qu'iine aristocratie n'est pas propre à manier les 
pouvoirs du gouvernement. » 

M. Mill prouve exaclement de Ia même manière que 
Ia monarchie absolue est une mauvaise forme de gouver- 
nement. 

« Si le gouvernememt est fondé sur celle loi de la na- 
ture humaine, que tout homme, dès qu'il le peut, prend 
aux autres ce que les autres possòdenl et ce qu'il dé- 
sirc, il est assez évidentque le nom de roi ne change pas 
la nature d'un homme, et que, du momcnt qu'il aura le 
ponvoir de prendre à chacun ce qui lui plall, il prendra 
tout ce qui lui plait. Supposer qu'il n'en agira pas ainsi, 
c'esl afíirmer que le gouvernement n'est pas nécessaire 
et que les étres humains peuvent s'al)stenir volontaire- 
ment de se faire lort les uns aux autres. II est bicn cer- 
tain que ce raisonncmcnt s'applique à lous les degrés 
du petit nombre. Toules les fois que les pouvoirs du 
gouvernement sonl placés en d'autres mains que celles 
de la sqciétê; que ce soient d'ailleurs celles d'un seul 
ou de plusieurs, ces príncipes de Ia nature humaine qui 
impliquenl la nécessilé du gouvernement, impliquent 
que ces bommes .useront du pouvoir public pour faire 
manquer le bul mémc pour loquei le gouvernement 
existe.» 

Mais n'est-il pas possible qu'un roi ou une aristo- 
cratie se trouvent salurés, pour ainsi dire, des objels 
de leurs dósirs, et qidils soient alors íi mCme de proló- 
ger la sociélé dans la jouissance du reste? M.Mill répond 
négalivement. II prouve avec beaucoup de pompe que 
tout homme desire voir les aclions de tous les autres 
soumises à sa volonté. Les autres ne peuvent Clre amenés 
a se soumetlre à notre volonté que par des molifs (irés 
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du ])lnisír ou de la souflrance. Iníliger une soufírance, 
c'cst inriubilablement produire un torl dircct, et infime 
à supposer que le gouvernement adopte la marche la plus 
douce et qu'il oblienne Tobóissance par des motifs tirés 
du plaisir, il faut qu'il confère des faveurs. Mais comme 
il n'y a poini de limite à son désir d'étre obéi, il ne sau- 
rait y avoir de limite à son penchant k conférer des fa- 
veurs, et comme il ne peul conférer des faveurs qu'en 
pillant le peuple, il ne saurait y avoir de limite à son 
penchant àpiller le peuple. « II n'esl donc pas vrai qu'il 
y ait dans râme d'un roi ou d'une arislocratie un point 
de saluration qui ne laisse plus place aux désirs. » 

M. Mill en vient ensuile à monlrer que, les gouverne- 
menls monarchiques et oligarchiques pouvanl agir sur 
les hommes par des motifs lirés de la souíTrancc comme 
par des motifs tirés du plaisir, ils doivenl porler leur 
cru a u té comme leur rapacilé àun horribleexcôs. Comme 
il sembleadmirergrandement ses propres raisonnements 
à ce sujet, nous trouvons juste de le laisser parlcr lui- 
méme. 

« L'enchainement des déduclions est, celte fois, serré 
et fort k un degró bien rare. Un borame désire que les 
aclions des autres hommes correspondenl immédialc- 
ment et exactcment avec sa volonlé. II désire qu'il eu 
soit ainsi des aclions du plus grand nomhre possible. La 
lerreur est son grand instrument. La terreurne peut agir 
que parla cerlilude que la peine suivra loul manque de 
conformité entre la volonté et les aclions voulues. Tout 
manque de conformité doit donc ôtre puni. Comme il 
Ji'y a pas de limite au désir de TAme pour le plaisir, il 
n'y a pas davanlago de limite k son désir de la perfec- 
tion chez les inslrumcnls de ce plaisir. II n'y a donc pas 
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de limite à son désir dVxaclitude dans Ia conformité 
entre sa volonlé et les actions voulues ; il n'y a donc pas 
de limite à sa passion pour Ia pnissance de celle terreur 
qui esl Ia cause efficiente. Le moindre manque de con- 
formité doit être suivi du plus sévére cMliment, et 
corome,avec une extrêrae exaclilude, le manque de con- 
formité doit étre fréquent, les occasions de cruauté doi- 
vent élre incessantes. Nous sommes ainsi arrivé à diver- 
sos conclusions de la plus haule importance. Nous avons 
vuquele príncipe de la nature humaine sur lequel repose 
la nécessilé du gouvernement, le penchant d'un homme 
h s'emparer de ce qu'il désire aux dépens d'un autre, 
amène, par une conséquence infaillible, lorsque le pou- 
voir s'exerce sur une sociélé et qu'il n'est conlenu par 
aucun frein, non-seulement un degré de pillage qui, à 
Texception des pillards et de leurs inslrunicnts, ne laisse 
aux membres que les moyens de subsister, mais un 
degré de cruauté nécessaire pour cntrelenir la terreur la 
plus inlense. » 

Disons-Ie, de leis arguments peuvent eítarer, mais ils 
ne peuvent convaincre un homme ayanl la moindre no- 
lion de Tétat réel du monde,soit dans le passé, soit dans 
le présent. Depuis deuxcenls ans, des cenlaines de prin- 
ces absolus ont régné en Europe. Est-il vrai que leur 
cruauté ait entretenu Ia terreur la plus inlense, que leur 
rapacité n'ail laissé íi leurs sujeis, leurs ministres et leurs 
soldats seuls exceptés, que le moyen de vivre?Ccla est- 
il vrai d'eux lous? Cela est-il vrai de Ia moilié d'eutre 
eux? Cela est-il vrai de Ia dixiôme parlic d'enlre eux? 
Gela est-il vrai d'uu seul? Cela est-il vrai, absolument 
vrai, de Philippe II lui-méme, fie Louis XV ou dè l'em- 
pereur Paul? Mais à peine esl-il nécessaire de ciler l'his- 
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toire. 11 n'y a pas un homme de sens, quelque ignoranl 
qu'il soit des livres, qui puisse s'en laisser imposer par 
les arguments de M. Mill, parce qu'il n'y a pas un homme 
de sens qui puisse vivre un seul jour parmi sesscmblables 
sans voir d'innoinbrables faits qui les conlredisent. Nous 
sommes pourlaut tonu de démontrer leur faussefé, et 
par bonheur Ia fausseté n'est pas Irès-dissimulée. 

Nous accordons que les gouvernanls tendenl à s'em- 
pareraulant qu'ils peuvent des objets de leurs désirs, et 
que lorsqubls onl besoin du concours d'aulres hommes 
pour alleindre ce but, ils cberçhent par lous les moyens 
en leur pouvoir à imposer à ces bommes une prompte 
obéissance. Mais qucls sont les objets des désirs hu- 
mains? Le plaisir physique en est un sans doute. Mais 
les simples appétits que nous avons cn commun avec les 
animaux seraienl salisfaits presque aussi aiséinent et 
aussi économiqucmenl que ceux des a*nimaux, si l'on ne 
donnait rien au goiit, à rostenlalion et aux adéclions. Un 
homme dans Taisance ne consacre qu'une bien petite pari 
de son revenu à donner à son corps des sensalions agréa- 
bles. ba plus grande parlie de ce qu'il dépcnse, méme 
pour sa cuisine et pour sa cave, sert non à chatouiller 
agréablement son palais, mais à maintenir sa réputation 
d'hospilalité, ii le défendre conlre le reproche de lenir 
sa maison avec lésineric, et à cimenler les liens de bou 
voisinagc. S'il ne s'agil que de plaisirs pbysiques, il est 
évidenl qu'on pcut salisfaire jusqidà satiélé un roi ou 
une aristocralie au prix de sacrilices donl Ia société la 
plus primitive et la plus pauvre s'apercevrail à peine. 

11 n'est pas aussi facile, nous en convenons, de salis- 
faire les goúls et les pencbants qui nous sont propres, 
en lant qu'élres doués de raison et d'imagination. Nous 
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admetlons qu'en ce genre il n y a pas de point de satura- 
lion ne laissanl plus place aux désirs. L'argument de 
M.Mill sera donc juste, à moins qu'il ne se trouve incom- 
palible avec la nature môme de ce qui fait Tobjet des 
désirs. Or, parmi les objels que les bommcs semblent 
désirer avec le plus d'ardeur, il íaut mellre au premier 
rang la bonne opinion de leurs semblables. La haine et 
le mépris publics paraissent généralement insupporta- 
bles. II est probable que le cas que nous faisons de To- 
pinion des aulres nail, par une certaine associalion d'i- 
dées, du senlimenl qu'ils peuvenl nous nuire ou nous 
servir. Quoi qu'il en soit, il est évident qu'une fois prise, 
Thabilude d'esprit dont nous parlons rend les hommes 
très-soucieux de l'opinion de ceux-là mômes qui ne pour- 
ronl jamais leur faire le moindre torl ou leur rendre le 
moindre service. L'amour de Ia gloire poslhume, la 
ci-ainle des reproches et de la haine poslhumes, sonl 
des senliments dont presque personne ne s'aírrancbit 
lout à fait, et qui deviennent chez beaucoup d'hommes 
des mobiles puissants et conslants. Comme nous crain- 
drions, si nous développions ii nolre manière cette parlie 
de Targument, d'étre qualiflé de sentimental, ce qui, 
dans la langue sacrée des benlhamistes, signifie idiol, 
nous cilerons ce que dil íi ce sujei M. Mill lui-môme, 
dans son Traité sur la Jurisprudence. 

« Les souíTrances qui ont une source morale sont les 
soulfrances [iroduites par l'opinion défavorable de Tliu- 
manilé... Ces sonífrancés peuvenl arriver à un point 
d'intensilé auquel on ne peut guère comparcr cului 
d'aucune aulre souffrance inbérente à nolre nature. II y 
a un cerlain degré de défaveur dans 1'opinion de ses 
semblables qu'un homme qui n'csl pas au-dessous du 
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niveau de rhumanilé ne-peul guère se résigner à sup- 
porler. II est inutile d'iasisler sur Tévidente importance 
qu'a ce puissant agent pour prévenir le mal. S'!! élait 
sufíisamment aux ordres de la société, il dispenserait 
presque d'avoir recours à d'autres moyens... Pour savoir 
diriger 1'opinion défavorable de rhumanité, il est né- 
cessaire de savoir d'une manière aussi" complèle, c'est- 
à-dire aussi étendue que possible, quels sont les sen- 
timents qui lui donuent naissance. Sans entror dans 
la métaphysique du sujet, il nous suffil, pour répondre 
praliquement à la question posée, de dire que 1'opinion 
défavorable des hommes est excitée par tout ce qui leur 
fail tort.» 

11 est élrange qu'un auteur qui regarde la soulfrance 
produite par 1'opinion défavorable des autres comme 
assez araère pour qu'elle pút dispenser d'avoir recours 
à la potence et aux Iravaux íorcés, si elle élait suffisam- 
inenl aux ordres de Ia société, n'ait point fait mention 
d'un frein aussi puissant en discutant la question du 
gouvernement. Nous allons chercher à déduire, avec ces 
formes mathémaliques que M. Mill aime lant, une lliéo- 
rie polilique des prémisses qu'il nous a lui-méme four- 
nies. ^ 

PROrOSITlON T. — THÉORÈME. 

Nul gouvernant ne fera jamais quoi que ce soil qui 
puisse faire tort au pcunle. 

Voilà la thôse à soutenir, et nous offrons bien humble- 
ment ce qui suith M. Mill comme en étant la démonstra- 
tion syllogistique. 

Nul gouvernant ne fera ce qui produirait pour lui une 
soulfrance. 
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Or l'opinion défavorable du peuple serait pour lui une 
cause de souffrance. 

Donc nul gouvernant ne fera jamais quoi que ce soit 
qui puisse exciler 1'opinion défavorable du peuple. 

Mais Topinion défavorable du peuple esl excilée par 
lout ce qui lui fail lort. 

Donc nul gouvernant ne fera jamais quoi que ce soit 
qui puisse faire torl au peuple : ce qu'il fallait démon- 
trer. 

Après avoir ainsi imité assez beureusement, selon 
nous, la logique de M. Mill, nous ne voyons pas pourquoi 
nous n'imiterions pas ce qui est au raoins aussi parfait 
en son genre, íi savoir sa complaisance pour lui-méme, 
et pourquoi^ en guise dEíiprixa, nous ne nous servirions 
pas de ses propres paroles ; « L/enchalnement des dé- 
duclious est, cetle fois, serré et fort à un degró bien 
rare.» 

Le fait est que, lorsqu'on adople ce mç>de de raisonne- 
ment en parlanl de choses qu'il esl impossible de déter- 
miner par des définilions précises, lorsqu'on se mel à 
parler du pouvoir, du bonheur, de la tnisôre, de la peine, 
du plaisir, des molifs, des désirs et de leurs objets, 
corame on parle des lignes et des nombrcs, les contra- 
dictions et les absurdités auxquelles on arrive som sans 
fin. II n'y a pas de proposition si monslrueuse en morale 
ou en politique, que nous ne soyons prêt à prouver 
d'après des príncipes reconnus, au moyen d'un je ne sais 
quoi qui aura Tair d'une démonslralion logique. 

M. Mill soutient que, si les hommes ne sonl pas dis- 
posés à se dépouiller les uns les aulres, le gouvernement 
n'esl pas nécessaire, et que, s'ils y sonl disposés, ils abu- 
seroiil nôcessaireiúent du pouvoir dès qu'il sera conlié à 
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uu pclit nombre (Tenlre eux. Ce n'est assurément pas 
en proposant des dilemnies de celte espèce que nous au- 
rons chance d'arriver à de saines conclusions dans une 
science morale quelconque. Toute Ia queslion est une 
queslion de mesure. Si tous les hommes préféraient Tap- 
probation modérée de leur procbain à la somme Ia plus 
élevée de richesse, de grandeur ou de jouissances sen- 
suelles, le gouvernemenl ne serait pas nécessaire. Si 
tous les hommes désiraient la richesse avec assez d'ar- 
deur pour élre loul prôts à hraver la haine de leurs pa- 
reils pour une pièce de dix sous, Targumenl de M. Mill 
conlre les monarchies et les aristocralies serait absolu- 
ment juste. Mais le fait est que tous les hommes ont 
certains désirs qui les poussent à faire torl à leur pro- 
chain, et certains désirs qui les poussent à faire du 
bien à leur prochain. Or, s'il y avait une société compo- 
sée de deux classes d'hommes, dont l'une serait surlout 
dirigée parle premier mobile, elTautre par le second, 
le gouvernemenl serait évidemmenl nécessaire pour 
contenir Ia classe avide de pillage et peu soucieuse de sa 
répulation; et cependant on pourrait confier sans crainte 
le pouvoirà la classe animée surtout par le désir d'être 
approuvée. II serait facile de soulenir d'une manière trcs- 
plausible que, dans bién des pays, il y a vraimenl deux 
classes qui, à un certain degré, correspondent à celte 
description; que les pauvres composent la classe quele 
gouvernement est chargé de contenir, et que les gens qui 
possèdent formenl la classe à laquelle on peul confier 
sans danger le pouvoir. Ou pourrait dire que rhomme 
qui n'arrive à gagner sa vie qu'au prix d'un travail pé- 
nible, est plus exposé à la tentation du pillage que 
rhomme qui a des jouissances de luxe. On pourrait dire 
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qu'un homme perda dans la foule a moins de chance 
d'avoir devant les yeux la crainte de ropinion publique, 
qu'un homme surlequel son rang etsa manière de vivre 
allirent les regards, Nous n'affiL'mons point foutcela; 
nous disons seulement que M. Mill était tenu de prouver 
le contraire, el que, n'ayant pas prouvé le contraire, il ri'a 
pas le droit de dire « que les príncipes mémes qui im- 
pliquent Ia nécessilé d'un gouvernemenl, impliquent 
aussi qu'une arislocratie usera du pouvoir pour faire 
manquer le but pour lequel le gouvernemenl est insli- 
tué. » Cela n'est pas vrai,à moins qu'il ne soit vrai qu'un 
riche ail autanl de penchant à convoitcr les biens de son 
prochain qu'un pauvre, et qu'un pauvreait autanl de rai- 
sons de se préoccuper de ropinion de son prochain qu'un 
riche. 

Mais nous ne voyons pas qu'il soit possible de faire 
un seul pas en raisonnant d priori surdes queslions de 
ce genre. Nous savons que toul homme a certains désirs 
qu'il ne peut salisfaire qu'en faisant tort à son prochain, 
et certains désirs qu'il ne peul salisfaire qu'eu plaisant à 
son prochain. II a convenu ii M. Mill de ne voir qu'une 
moilié du caraclère humain, et de raisonner sur les mo- 
lifs qui porlent les homtnes h opprimer et à dépouiller 
leurs semblables comme si c'élaicnl les seuls molifs qui 
pussent agir sur les homraes. Nous avons déjà moulré 
qu'en prenant Taulre moilié du caraclère humain et en 
raisonnant sur elle comme si elle était le caraclère hu- 
main lout enlier, nous pouvions arriver li un résultat 

^diamétralement opposó à celui que M. Mill a atteint. 
Avec de leis procédés, il serait facile de démontrer ou 
que toulc forme de gouvernemenl est bonne, ou que tout 
gouvernement est superllu. 
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Nous allons maintonanl suivre M. Mill dans Ia seconde 
phase de son argumenl. Une combinnison des trois for- 
mes simples de gouvernemenl peut-elle oífrir les súretés 
nécessaires contre les abus de pouvoir? M. Mill se plaint 
que cèux qui soutiennenl 1'afíii malive font, en général, 
une péliüon de príncipe, et i! cherche à 1'élablir en 
pronvanl^ d'ajirès sa móthode, que toule combinaison 
des trois formes simples ou de deux d'enlre elles est im- 
possible. 

a 11 resulte des príncipes que nous avons déjà élablis, 
que chacün des élémenls chercbera à obtenir la plus 
grande somme possible de ce qui fait 1'objel des désirs 
humaips, ou à parler plus exaclernent de ce qui sert à 
salisfaire les désirs humains, savoir Ia richesse et le pou- 
voir. S'il vient s'offrir à Uun quelconque des éléments 
supposés quelque expédient de nalure à conduire effica- 
ccmcnl à ce but, sans coulrarier quelque désir préféré, 
nous pouvons afflrmer avec certitude qu'il sera adopté. 
11 y a un expédient efflcace, et non moins évident qu'efíi- 
cace. Deux quelconques de ces éléments, en se coalisant, 
peuvcnt absorber le troisième. Qu'une telle coalilion doive 
se produire, c'cstcequi paraitaussi certain que peut Tétre 
quelque chose dépendant de Ia volonté humaine, parce 
que de grands motifs la favorisent sans qu'on puisse en 
imaginei' aucun qui Ia comballe. Le mélange de trois 
des formes de gouvernemenl ne peut donc évidemment 
pas exisler... 11 peut étre bon de se demander si 1'union 
de deux d'entre cllesne serail pas possible... Supposons 
d'abord Ia monarchie unie à 1'aristocratie. Ou leur pou- 
voir est égal, ou il ne Test pas. S'il n'est pas égal, Ia consé- 
quence nécessaire, d'après les príncipes que nous avons 
déjà établis, sera que le plus forl empiélera sur le plus 
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faible jusqa'à Tabsorber tout entier. La seule quostion 
est donc cel!e-ci ; Que se passera l-il si le pouvoir est 
égal? Et cTabord 1'existence même de cette égalité parait 
irnpossible. Gümmenl pourra-t-on Tétablir, ou par quel 
moyeu pourra-t-ou la couslater? S'il n'est pas de moyen 
dé ce genre, elle ne será jamais que Teífet du hasard. 
S'il eu est ainsi, les chances contre Edgalité sont comme 
celles deTinfini contre un. L'idée est donc parfaitement 
cliimériqueetabsurde...Dans cette doclrine du mélange 
des formes simples de gouvernemeut est comprise la fa- 
meuse théorie de réquilibre entre lesparlies consliluan- 
tesd'un gouvernemeut. Ou supposepar là que, lorsqu'un 
gouvernement se corapose de monarchie, d'arislocratie 
et de démocralie, les trois parties se fonl équilibre les 
unes aux aulres. et produisenl le bon gouvernement en 
se scrvant mutuellement de frein. Quelques mols suffi- 
ront pour montrer que, si une théorie a jamais mérité 
répilbèle de folie, de visionnaire et de ehimériquc, c'esl 
bien celle de I'équilibre.S'il y a trois pouvoirs, commeut 
empôcher deux d'entre eux de se coaliser pour absorber 
le troisième? L'analyse que nous venons de faire nous 
permellra de traccr rapidement renchaincmeul des cau- 
ses'et des elfets dans 1'hypolhèse. qui nous occupe. Nouí 
avons déjà vu que Tinlérét de la société prise dans son 
enscmble, ou au poinl de vue démocraliqne, est que 
chaque individu soit protógé, et que le pouvoir conslitué 
dans ce but soit exclusivement cmployé dans ce bul... 
Nous avons vu aussi que Tintérôt du roi et de raristocra- 
tie gouvernante est diamétralement opposé. Leur aífaire 
est des'eniparer d'une puissance illimilée sur le reste de 
la société, et d'en user pour leur propre avantage. Dans 
le cas supposé de Tòquilibre entre les pouvoirs monar- 
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chique, aristocralique et démocralique, il ne peul êlre 
de Tintérôt ni de la monarchie ni de rarislocratie de se 
coaliser avec la démocralie, parce qu'il esl de rinléret 
de la démocralie, ou de la société en général, que ni le 
roi ni rarislocratie ne puissentdisposer pour íeur propre 
avantage d'un alome de Ia puissance ou de Ia richesse 
sociale. La démocralie ou la société a toutes les raisons 
possibles de chercher à empôcher la monarchie et l'aris- 
tocratie d'exercer la puissance ou d'acquérir la richesse 
sociale pour leur avantage propre'. La monarchie et raris- 
locratie onl toutes les raisons possibles de chercher à 
acquérirun pouvoir illimilé surles personnes et les hiens 
de la société. La conséquence esl inévilable; elles onl 
toutes les raisons possibles de se coaliser pour acquérir 
ce pouvoir.» 

S'il y a dans tout ce passage quelque partie plus remar- 
quablement absurde que tout le reste, c'est, à noíre 
avis, rargument par lequel M. Mill prouve que Lunion 
dela monarchie et de rarislocratie est impossible. Leur 
pouvoir, dit-il, doit êlre égal ou ne Lêtre pas. Mais il n'y 
a aucun moyen de conslaler régalilé. Par conséquenl, 
les chances conlio son existence sont comme celles de 
Linfini conlre un. Si les deux pouvoirs ne sout pas égaux, 
il s'ensuil, d'après les príncipes de la nalure humaine, 
que le plus forl empiétera sur le plus faihle jusqu'à Lah- 
sorber tout entier. 

Or, shl n'y a aucun moyen de conslaler régalité de 
deux pouvoirs, il ne doit pasyavoir de mesure commune 
enlre des pouvoirs. Il esl donc parfaitemenl impossible 
de les comparer enlre eux. Mais lorsque deux pouvoirs 
sonl de même nalure, il n'est pas difíieile de conslaler 
d'une manière suffisanle pour lous les objels pratiques 
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s'ils soní égaux ou inégaux. II est aisé de juger si deux 
hommes courenl égalemenl vite, ou s'ils peuvent soule- 
ver le môme poids. Deux arbitres, donl la décision doit 
élre définitive s'ils parviennent à s'entendre, et donl Tun 
ue peut rien faire sans le consenlement de Taulre, pos- 
sèdent un pouvoir égal. Deux électeurs ayant chaeun un 
vote dans un bourg possèdent, sous ce rapporl, un pou- 
voir égí^l, sinon toules les théories politiques de M. Mill 
s'éeroulent du môme coup; car, s'il est impossible de 
conslater que deux pouToirs sont égaux, il ne pourra ja- 
mais montrer que, môme avec le suíTrage universel, il 
soit impossible à une minorilé de tout conduire à sa 
fanlaisie contre les souhaits et les inlérôls de la majo- 
rilô. 

Lorsqu'oa met en présence deux pouvoirs divers.par 
leur nature, nous convenons qu'il n'existe aucun moyen 
de constaler leur égaliló. Mais en pareil cas il est absurde 
de parler de plus fort et de plus faible, comme le fait 
M. Mill. On peut se servir de ces tcrmes dans le langage 
vulgaire et par rapport à certains objets parliculiers; 
mais il est impropre de les employer dans le langage 
mathémalique. En parlant d'une lulle de boxours, on 
peutdire que tel lameux alhlète a plus de puissance 
physique qu'aucun aulre bomme en Anglelerre. En par- 
lant d'une pantomime, on peut en dire anlant d'un très- 
habilc arlequin. Mais dire d'une façon générale que la 
puissance de pantomime d'Arlequin Temporte sur la 
puissance physique de l'alhlèle, ou qu'elle lui est infô- 
rieure, ce serail dire une sollise. 

Si 1'arguraenl de M. Mill vaut lorsqu'il s'agit des rap- 
ports entre les diverses branches d'une législalure, il vaut 
ôgaleraeutlorsqu'il s'agit des rapports entre les puissan- 
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ces souveraines. Tout gouvernement, peut-on (lire,'enlè- 
vera, s'il le peul, à son semblable ce qui fait Fobjet de 
ses désirs. Si le gouvernemenl français peut subjuguer 
TAnglelerre, il le fera. Si le gouvernement anglais peut 
subjuguer la France, il le fera. Mais la puissance anglaise 
et la puissance française sont égales ou inégales. II y a 
Finfini h parier conlre un pour qu'elles ne soienl pas 
exactemcnt égales. Ou peut donc négliger 1'hypothèse el 
affirmer que la plus forte empiétera infailliblement sur 
la plus faible jusqu'à 1'asservir absolument. 

Assuréraent la repouse à tout ce fatras de paroles dé- 
nuées de seus est bien simple. A ccrlains égards, la 
France est plus forte que 1'Angleterre. A cerlains égards, 
FAnglelerre est plus forle que la France. A cerlains 
égards, elles sont toutes deux impuissanlcs. La France a 
une populalion plus nombreuse, FAngleterre une plus 
grande cajiitale; Ia France a la plus grande armée, l'An- 
glçterro la plus grande flolte. Pour une expédition à 
llio-Janeiro ou aux Pliilippines, FAnglelerre est Ia plus 
puissante. Pour une guerre sur le Pô ou sur le Danube, 
la France est la plus puissante. Mais ni Fune ni Fautre 
iFaurail la puissance (Fobliger Faulre à rester tranquille 
sous le joug pendant un mois. Pour Fune comme jiour 
Fautre, toule invasion scrail trôs-dangcreuse et loule 
pensée de conquôte absolue.parfailemenl ridicule. Voilà 
la manière virile et sensée de disculer de telles questions. 
LWffo ou plulôl le faraffo de M. Mill n'en imposerail pas 
à un enfant.Cest peut-ôlre trop dire cependanl, car nous 
nous souvcnons d'avoir entendu un enfaní demander un 
jour si Bonaparte était plus fort qu'un éléphant. 

M. Mill nous rappellc cerlains philosophes du seizième 
siècle qui, s'élant convaincus « priori que la vilpsse de la 
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chute tles corpsétaitexactement en raison de leur poids, 
se refusnient à croire le contraire sur le lémoignage de 
leurs yeuxet de leurs ortilles. La conslitution anglaise, 
d'après la classificalion de M. Mill, est un mélange de 
monarchie et d'aristocralie; une des chambres du Par- 
lemenl étant composhe d'une noblesse héréditaire, et 
Fautre presque enlièrement choisie par une classe privi- 
légiée qui possède la franchise électorale en verlu de 
ses propriélés ou de sesliensavec certaines corporalions. 
L'argumenl de M. Mill prouve que, dcpuis le temps que 
ces deux pouvoirs combinés agissent dans nolre gouvor- 
nement, c'est-à-dire depuis Forigine de nolre hisloire, 
Fun ou Fautre doit s'6tre livré à des empiétements con- 
tinueis; en outre, selon lui, les empiétements doivent 
toujours ôtre venus du méme côlé, le premier empiéle- 
ment n'ayant pu venir que du plus fort, et ce premier 
empiétement ayant dh rendre le plus fort encore plus 
fort. Cest donc un fait hien démonlré que le Parlemenl 
était plus fort que la couronne sous Hcnri VIII, ou que 
la couronne était plus forte que le Parlemenl en 1641. 
« Hippocrate dira ce qui lui plaira, dil la servante de 
Moliòre, mais le cocher est mort. » M. Mill dira ce qui 
lui plaira, mais la conslitution anglaise est encore en 
vie. Personne ne niera que, depuis la révolulion, le Par- 
lemenl n'ait possédé une grande autorité dans 1'Élal. 
Cependant le roi peul créer de nouveaux pairs et dissou- 
dre le Parlemenl. Guillaume III eul à supporter de la 
pari de la Chambre des communes d'amères morliíica- 
tions, et fui, à vrai dire j opprimé d'une manière injus- 
tifiahle. La reine Anne voulut changer un riiinistère qui 
avait Ia majorité dans les deux Chambres. Elle saisit le 
momeiil de faire la dissolulion, créa douze pairs lories 
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et en vint à ses fins. Trente ansplus tard,la Chambre des 
communes chassa Walpole du ministère.. En 1784, 
Georges III fut en état de mainlenir M. Pittau pouvoir en 
dépit de Ia majorité de la Chambre des communes. 
En 1804, Ia crainie d^une défaite dans le Parlement, 
obligea le môrne roi à se séparer de son minislre favori. 
Mais en 1807, il se trouva en mesure de faire exactemenl 
ce que la reine Anne avail fait près de cenl ans aupara- 
vanl. Le pouvoir du roi avait-il augmenté duranl le siècle 
qui venait de s'écouIer, ou élait-il reslé slalionnaire? 
Serait il possible qne dans la lolerie contre 1'infini, le lol 
unique nous fúl échu? S'il n'en esl pas ainsi, M. Mill a 
prouvé que Pun des deux élénlenls doi{ constammenl 
avoirempiélé sur Paulre. Quelques uns des hommes les 
plus dislingutís de 1'Angleterre croienl qu'à loutprendre 
1'inílucnce de la couronne s'estaccrue depuis le règne de 
Ia reine Anne. IPaulros pensent que le Parlement a gagné 
en force. Mais ce qui n'est pas douleux, c'est que tous 
deux possédaienl alors et possèdcnt encore aujourd'hui 
un grand pouvoir. Assnrémentjs'!! y avail lamoindre vé- 
rilé dans 1'argunienl de M. Mill, on ne pourrail agiter Ia 
queslion de savoir lequel, du Parlement ou de la cou- 
ronne, a gagné le plus de terrain en ccnt vingt ans. 

Mais nous en demandons pardon à nos lecleurs, nous 
allions oublier qu'un fait irréconciliable avec Ia théorie 
de M. Mill fournit, à son avis, la raison Ia plus forte pour 
adhérerà sa théorie, Pour envisager la queslion ii un 
auIre point de vue, n^sl-il pas évidcnl qu'il peut y avoir 
deux eorps, possédanl cbacup un pouvoir parfait et com- 
plet qui ne pcul lui élre enlevé sans son assentimenl? 
Quel esl le sens des mois plus fnrt et plus faible, lorsqu'on 
les applique íi dos corps de cette nalure? L'un dos deux 
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peutsans doute détruire l'aulre par la force malérielle. 
Mais ce n'est pas la queslion. Une troisième partie, un 
de leurs généraux, par exemple, pourrait les subjuguer 
tous les deux par la force malérielle. Et il n'y a pas de 
forme de gouverncment, sans excepler Tutopie démocra- 
tique de M.MilI,qui soilàrabrid'un pareil accidenl.Nous 
parlons des pouvoirs donl la constitulion investit les deux 
branches de la législature, et nous demandons à M. Mill 
comment, d'après ses propres príncipes, il peut souletiir 
que Tun des deux empiétera sur l'autre, si le consenle- 
ment de Tautre est nécessaire à rempiélement. 

M. Mill nous dil que, dans un gouverneraent composé 
des trois formes simples (et il ne veut pas admellre que 
la constitulion anglaise soit de celte nalure), deux des 
parlies consliluantes s'uniront infailliblement conlre la 
troisième. Or, si deux de ces parlies s'unissent et agis- 
sent comme une seule, 1'hypolhèse renlre exaclement 
dans la dernière, et toutes les observations que nous ve- 
nons de faire s'y appliquent. M. Mill dit «que deux quel- 
conques des éléments se coalisant peuvent absorber le 
troisième,)) et il ajoute ensuile : a Comment empôcber 
deux des éléments de se coaliser pour absorber le troi- 
sième? » M. Mill devrait cependanl savoir qu'en poli- 
tique deux 11'est pas toujours le double d'un. Si le con- 
cours des trois branches de la législature est indispensable 
pour toutes les lois, cbaque branche sera inveslie d'un 
pouvoir conslilutiounel suffisant pour la proléger contre 
tout, sauf contre la force pbysique, danger conlre lequel 
aucune forme de gouvernement n'est assurée. M. Mill 
nous rappelle Tlrlandais auquel on ne pouvait pas faire 
comprendre comment un seul juré pouvait réduire par 
la faim les onze autres. 
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Mais est-il certain que ileux des branclies de la légis- 
lature se coaliseront contre la troisième? « Cela nous 
paralt aussi cerlain, dit M. Mill, que puisse Têtre un ré- 
sullat dépendant de la volonlé humaine, parce que de 
puissants moüfsy poussent etqu'aucun molif imaginable 
ne le combat.» II passe ensuite à rindication de ces mo- 
lils. L'inlérôt de la démocralie est que chaque individu 
reçoive protection.L'iutérétdu roiet de Taristocratie est 
de s'eniparer de tout le pouvoir qu'ils peuvent usurper, 
et des'en servir pour leurs propres fins. Le roi et Taris- 
locralie ont donc toules les raisons possibles de seeoa- 
liser contre le peuple. Si nos lecleurs veulent consuller 
le passage citó ci-dessus, ils verront que nous reprodui- 
sons Irès-loyalement rargumenl de M. Mill. 

Nous aurions vraiment cru que, sans le secours de 
1'hisloire et de 1'expérience, à la seule lueur de sa 
propre iogique, M. Mill se serail aperçu de la fausselé qui 
se cache, et qui se cache à peine, sous celle prétendue dd- 
monslration. L'inl6rôt du roi peul ôtre opposé ò celui du 
peuple. Mais est-il idenlique avec celui de 1'aristocralie? 
Dans la page môme qui conlient Targument dcsliné à 
prouvcr que le roi et l'aristocralie se coaliseront contre 
le peufile, M. Mill cherche à montrer que Topposilion 
d'intérdts est si forte entre le roi et rarislocralie que, si 
Ton partage entre eux Tautorité, I'un usurpera infailli- 
blement le pouvoir de Taulre. S'il eu est ainsi, il n'a pas 
le droit de conclure qu'ils se coaliseront pour détruire le 
pouvoir du peuple, par celle seule raison que leurs inlé- 
rôls pourront diíTòrer de ceux du peuple. II est tenu de 
montrer, non-seuiement que dans loutos les sociétés 
Pinlérôt du roi doit êlre opposé h celui du peuple, 
mais que dans toules les sociétés Linlérôt du roj dioit 
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(}lre plus directement opposé à 1'inlérêt da peuple qu'à 
rintérél de Tarislocralie^ mais il neledémonlre pas. Par 
conséquent, il n'a pas prouvé sa proposilion d'après ses 
propres príncipes. Ce serait perdre son temps que de ciler 
1'histoire. Tout écolier qui a poussé ses étudcs jusqu'à 
VAbrégé de Goldsmilh peut ciler des cas oii Pon a vu les 
souverains s'allier avec le peuple contre 1'arislocratie, et 
des ,cas oü la noblesse s'est alliée avec le peuple conlre le 
souverain. fín général, lorsquc trois élémenls, ayanl tous 
à se craindre les uns les aulres, sont aux prises, on ne 
voit pas deux d'enlre eux se coaliser pour dépouiller le 
troisième. Qu'uiie coalilion pareille se forme, elle n'at- 
teint presque jamais son but. Le membre de Ia coalilion 
qui a chance de gagner le plus à 1'alliance est bienlôt 
découvert. II devient 1'objel de la jalousie de .sonallió, 
qui, selon toules les probabilités, change de côté et l'o- 
blige à resliluer cc qu'il a pris. Tout le monde sail com- 
menl Henri VIII passail de François à Charles et de Char- 
les à François; mais il est oiseux de ciler des exemples : 
Faction de ce príncipe se trouve dóveloppée à chaqne 
page de Pliisloire ancienne et moderne, et presque tous 
lesÉtats dePEurope lui onl,à un jour donne.dú leur in- 
dépendance. 

M. Mill a enfin démonlré, à ce qu'il croii, que les for- 
mes simples de gouverncmenl ne valenlrien, el que les 
formes combinées ne peuvent subsisler. II reste pour- 
tantencore, h ce qu'il paratt, un espoir pour Phuma- 
nité. 

« On trouvera peut-ôlre dans ce qui doit btre la grande 
découverlc des temps modernes, 1c syslèmc représenla- 
tif, la solulion de loules les difficullós spéculalives el 
pratiques; sinon nous pourrions ôlre forcés d'en venir íi 
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celle conclusion singulière que le bon gouvernemenl est 
impossible. Car puisqu'il n'y a point d'individu ni de 
colleclion d'individus, sauf Ia société elle-même, qui 
n'ait intérét à mal gouverner si le pouvoir lui est rcmis, 
et puisque Ia société elle-mõme est hors d'élal d'exercer 
le pouvoir, et qu'elle est obligée de le déléguer à cer- 
tains individus, Ia conclusion est évidenle ; la société 
elle-méme doit contenir ces individus, sans quoi ils agi- 
ront d'après leurs intérôts ct ils produiront le mauvais 
gouvernement. Mais commenl Ia société peut-elle les 
contenir? La société ne peut agir sans ôtre assemblée, 
et une fois assemblée, elle est incapable d'agir. La so- 
ciété cependanl peut choisir des représcntanls.» 

La queslion qui se présente alors est celle-ci: Com- 
ment le corps représentalif doit-il étre conslitué? M. Mill 
pose deux príncipes qui ne seront probablemenl pas con- 
lestés, dit-il. 

« Premièremenl, le corps qui a pour mission de con- 
tenir, doit étre investi d'un pouvoir suffisant pourremplir 
la mission de contenir. » 

« Secondement, il doit avoir des intérôts identiques 
aveC ceux de la société, sans quoi il fera un mauvais usage 
de sou pouvoir,» 

La première de ces propositions ne peut cerlaiuement 
donner maliôre íi conlestation. Quant à la seconde, nous 
prendrons loul h Lbeure occasion de faire quelques re- 
marques sur le seus que M.Mill altache à ces mols; « Les 
intérôts de la société. » 

II ne nous parait pas très-aisé de Irouver, d'après les 
príncipes de M. Mill, le moyen de rendre les intérôts du 
corps représentalif identiques avec ceux du corps élec- 
toral. Le plan proposé par M. Mill est loul simplemenl 
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celui d'avoir recours à des éleclions fréquenles.« Goiiune 
il semble, dit-il, que limiler la duréede leur pouvoir est 
une garantie contre les intérêtsmalfaisanlsdes représen- 
tants du peuple, il semble de môme que c'est la seule 
garantie qu'admeUe la nature du cas. » Mais tous les 
argumenls par lesquels M. Mill a prouvé les inconvé- 
nienls de 1'aristocratie el de la monarchie, prouvent de 
méme, ce nous semble, que celte garantie n'en est pas 
une. N'esl-il pas évidenl que les représenlanls, dès qu'ils 
sont élus, deviennent une aristocratie avec des inlérôts 
opposés ceux de Ia société? Pourquoi ne voteraienl-ils 
pas une loi pour prolonger d'im an à dix la duróe de 
leur pouvoir, ou pour se déclarer sénaleurs à vie? Si tout 
le pouvoir législatif leur est confie, ils seront constitu- 
tionnellemenl compélents pour agir ainsi. Si on leur re- 
fuse une part du pouvoir lógislatit', à qui confiera-t-on 
cetle pari? Le peuple la conservera-t-il el exprimera-l-il 
sa salisfaclion ou son bltlme dans des assemblées pri- 
maires? M. Mill nous dit lui-mômc que la société ne peut 
agir sans étre assemblée, et qu'une fois assemblée, clle 
est incapable d'action. Ou bien déclarera-t-on, comme 
dans cerlaines républiques américaines, que nul chan- 
gement dans les lois fondamentales ne pourra élre fait 
sans le consenlemenl d'une convention spécialement 
élue dans ce but? La difficulté reparait encore : pour- 
quoi les membres de la convention ne trahiraicnt-ils 
pas leur mandat, tout aussi bien que les membres do 
la législature ordinaire? Comme hommes privés, ils onl 
pu ôlre zélés pour les intéréts de la société. Comme 
candidats, ils onl pu íaire des promesses íi Ia cause 
de la constitulion. Mais dès qu'ils sont devenus une 
convention, dès qu'ils sont séparés du peuple, dès 
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que ie pouvoir suprôme est déposé dans leurs mains, 
dós lors comnience cet iulérêt opposé à celui de la 
société qui doit, suivaut M. Mill, produire des me- 
sures contraires aux intérôts de la sociôlé. II faul 
donc trouver quelque autre moyen dp mettre uu frein à 
ce frein déjà placé sur un frein, quelque aulre support 
pour porter ia lorlue qui porte réléphant qui porte le 
monde. 

Nous savons bien qu'uue telle siiuation n'oírre pas de 
danger réel; mais elle n'oífre pas de danger par la seule 
raison qu'il n'y a pas de vérilé dans les príncipes de 
M. Mill. Si les hommes étaient ce qu'il dit, la letlre de 
la constitulion qu'il recoromande n'olfrirait aucune ga- 
rantie contre le mauvais gouvernement. Lavéritable ga- 
rantie est que les législaleurs soient délournés par la 
crainle de la résislance et de Tignoininie d'agir corame 
nous Tavons dit. Mais, dans toules les formes de gouver- 
nement, il y a des freins de la méme nature; ils ne dille- 
rent que par le degré de leur force. La ligue profonde 
de démarcation que M. Mill cherche à tracer entre les 
monarchies et les aristocralies d'une pari, et les démo- 
cralies de 1'aulre, n'existe pas en fait. Dans aucune forme 
de gouvernement, les intérôts du peuple ne sonl absolu- 
menl identiques avec ceux du pouvoir. Dans toutes les 
formes de gouvernement, le pouvoir a une certaine 
crainle du peuple. La crainle de la résistance etle seuti- 
ment de la honte opôrenl jusqu'à un certain degré sur 
les monarques les plus absolus et sur les oligarcbies les 
moins libérales; et la crainle de la résistance elle senti- 
ment de fa honte prolégent seuls la liberlé des sociélés 
les plus démocratiques contre les empiétements de leurs 
délégués animeis et bisannuels. 
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Nous avofis vu corament M. Mill propose de rendre les 
inléréts du corps représentalif identiques avec ceux du 
corps élecloral. La question qui se présente ensuile esl 
celle de savoir commenl ou readra les intérôls du corps' 
élecloral identiques avec ceux de Ia sociélé. M. Mill dé- 
montre que toule minorité du corps social, fut-elle même 
composée de milliers de volants, formerait un mauvais 
corps élecloral et ne serait réellement aulre chose qu'une 
aristocratie très-nombreuse. 

« On perdles avantagesdu systòme représentalif, dit- 
il, loutes les fois que les inléréts du corps élecloral ne 
sont pas les mômes que ceux de la société. II est évident 
que, si la société élail elle-même le corps élecloral, les 
inléréts du corps élecloral el ceux de la sociélé seraienl 
les raémes.» 

M. Mill pari de là pour recommander que tous les 
hommcs parvenus à Tàge múr, richeset pauvres, savants 
clignoranls, aienl une voix. Mais alors pourquoi pas les 
femmcs? Gelte question a souvcnt été posée dans les dé- 
bals parlerpenlaires; clle n'a jamais rcçu à notre avis de 
réponse pláusible. M. Mill y óchappe au plus vile ; mais 
nous prendrons la liberté de nous árrétcr un pcu sur les 
paroles de Toracle:«II est assez évident, dit-il, qu'on peut 
éliminer sans inconvénient les individus donl les intéréls 
sont confondus avec ceux cfautres individus. On pcul 
envisager ainsi les femraes, puisque leurs intéréls sont 
presque toujours confondus soil avec ceux de leur père, 
soit avec ceux de leur mari. » 

Si nous nous conlentions de dire, en réponse à lous 
les argumcnls contenus dans Tcssai de M. Mill, que les 
intéréls d'un roi sont confondus avec ceux de la société, 
on nous accuserait, et forl justemenl, de déraisonner. 
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Cependant cetle asserlion ne serait pas, ce nous semble, 
plus déraisonnable que celle que M. Mill vienl de hasar- 
der. Sanss'appuyer sur un seul fail.sans prendre la peine 
d'enibroailler la question par un seul sophisme, il fail 
disparallre d'un trail de plume les intérôls de la nloitié 
du genre humain. S'il y a un mot de vrai dans rhisloire, 
les femmes ont élé de tout temps, et sont encore sur 
presque toulela snrface duglobe, d'humbles compagnes, 
des jouels, des caplives, des servantes, des bâtes de 
somme. A rexceplion de quelques sociétés heureuses et 
très-civilisées, elles sont à la letlre réduiles à Félal 
d'esclavage; môme dans les pays oü elles sont le mieux 
trailées, les lois leur sont en général défavorables sur 
presque lous les points qui les intéressent le plus. 

M. Mill ne fail pas des lois pour 1'Anglelerre ou pour 
les Élats-Unis, mais pour 1'humanité tout entière. Les 
inlérêls d'un Turc sont-ils donc les mômes que ceuxdes 
femmes qui composent son barem? Les intéréts d'un 
Chidois sont-ils les mêmes que ceux de la femme qu'il 
allelleàsacharrue?L'intérét d'un Ilalien esl-il le môme 
que celui de la filie qu'il consacre à Uieu? Sans douleon 
peul afíirmer sans mentir que les intérôls d'un Anglais 
eslimable se confondent avec ceux de sa femme; mais 
pourquoi en esl-il ainsi? Parce que la nature huraaine 
ríestpas telle que Ia eonçoit M. Mill, parce que, dans une 
société civilisée, des hommes qui recherchent le bonheur 
ne sont pas des yahoos se dispulant une charogne, parce 
qu'il y a quelque plaisir à ôtre aimé et estimé, tout 
comme à ôtre craint et servilement obói? Pourquoi un 
homine bien élevé ne réduit-il pas sa femme à la simple 
pension alimenlaire lixée par la loi, pour pouvoir consa- 
crer une plus forte somme à ses propres fantaisics ? Parce 
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que, s'il Faime, il a du plaisir à ia voir heureuse, et jurce 
que, ne l'aimàt-il pas, il n^i nulle envie d'enlendre tous 
ses voisins s^indigner de sa vilenie et de sa méchancelé. 
Par queileraison la législalure exclusivement composée 
d'hommes ne vote-t-el!e pas une loi pour dépouiller les 
femmes de tous droits civils et pour les réduire à la con- 
dition d'esclaves? En agissantainsi, clle donnerait salis- 
faclion à ce que M. Mill regarde comme inséparable de 
Ia nalure humaine, le désir de posséder la faculté illi- 
milée de faire souíTrir les autres. La preuve que le désir 
de posséder la faculté illimitéede faire souílVir les autres 
n'est pas inséparable de la nalure humaine, c'est que la 
législalure ne vote pas cetle loi, bien qu'elle en ail le 
pouvoir; c'estque nul liomme en Anglelerre ne souhaite 
de Ia voir voter. 

S'il y a dans ce pays idenlilé d'intérôls entre les deux 
sexes, eelte idenlitó ne peut nallre que du plaisir d'étre 
aimé et de donner le bonheur. Car la mauière donl les 
femmes sonttrailées dans la plusgrande parliedu monde 
prouve surabondamment que cetle identité n'est pas due 
aux simples instinets de sexe; et si l'on dil que nos lois 
sur le mariage onl amené ce résullat, on se borne à 
faire reculer la queslion d'un pas, puisque ces lois ont 
élé failes par des hommes. Or, si les senliments de bien- 
veillance de la moitió de 1'espôce humaine sonl pour 
1'aulre une garantiu suflisante de bonheur, pourquoi les 
sentiments de bienveillance d'un monarque ou d'une 
arislocralie, ne suffiraient-ils pas au moins à les empê- 
chcr de broyer le peuple sous le poids de leur autorité? 

Si M. Mill vcut bien rechercher pourquoi les femmes 
sonl mieux trailées en Anglelerre qu'en Perse, il pourra 
peul-ôlre découvrir, dans le cours de ses recherches, 
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pourquoi les Danois sont mieux gouvernés que les sujeis 
de Caligula. 

Nous en venons maintenanl à la quesliou pratique la 
jilus importante soulevée dans ccl essai. Est-il désirable 
que tous les homraes an-ivés à Tâge de raison concourent 
à Télection des représentants, ou faul-il exiger des élec- 
teurs certaines conditions pécuniaires? D'après M. Mill, 
plus ces conditions pécuniaires sont minimes, mieux cela 
vaut, etle mieux esl de n'en exigeraucune. «Les condi- 
tions électorales, dil-il, doivenl élre établies de façon à 
comprendre dans le córps élèctoral ou la majorité de la 
population, ou un nombre d'horarries peu inférieur à la 
majorité, Supposons d'abord que la majorité soit comprise 
dans le corps élèctoral, la queslion sera de savoir si la 
majorité peut avoir quelque intérél à opprimer ceux qui, 
dans celle hypothèse, sont privés de tout pouvoir politi- 
que? En réduisanl le calcul à ses plus simples éléments, 
nousverrons que la majorité pourrait, sans doute, avoir 
un inlérét de ce genre, mais qu'il ne serail pas bien grand. 
Chaqne membre de la majorité, si la majorité devenait le 
corps gouvernant, n'aurail pas même Tavantage d'oppri- 
mer pour sa part un homme tput eulier. Si la majorité 
était deux fois aussi considérablcque Ia minorité, chaque 
membre dela majorité n'aurait que la moilié de Tavan- 
lage d^pprimer un seul homme... Supposons, en second 
lieu, que, par suite des conditions électorales, le corps 
des élecleurs ne renferme pas la majorité. Dans celle 
liypolbôsc, en ramenant le calcul à ses plus simples élé- 
ments, nous verrons que chaque membre aurait un avan- 
tage égal h celui que Ton peut lirer de roppression de 
plus d'an homme, et qcdà mesure que le corps élèctoral 
deviendrait une plus petite minorité, le corps élèctoral 
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aurait plus d'avanlage à abnser du pouvoir, et que le 
mauvais gouvernement deviendrait ainsi certain. » 

La première remarque que nous ayons à faire sur cet 
argument, c'est que, d'après M. Mill lui-môme, un gou- 
vernement qui admeürait tout être humain à voter serait 
encore défectueux. Car, d'après le syslème du suffrage 
universel, Ia majorilé des élecleurs nomme le représen- 
lanl, et la majorilé des représentants lait la loi. Le peuple 
tout entier peul donc voler, mais la majorilé seule gou- 
vcrne. En sorle que, de Taveu de M. Mill, le systèmede 
gouvernement le plus parfait qidoft puisse imaginer est 
un syslème danslequel rintérôi que peul avoir le pouvoir 
à opprirner n'esl pas grand, sans doute, mais existe 
encore. 

M. Mill se trompe-t-il en disant que cet inlérét ne 
saurail élre fort grand? Nous le croyons. Certainemenl, 
si tous les membres de Ia sociélé possédaient une égalc 
pari de ee que M. Mill appelle les objels des désirs, la 
majorilé s'absliendrail probablement de dépouiller la 
minoriló. Une minorité nombrcuse opposerail une vive 
résislance, et les biens d'une pelile minorité ne vau- 
draienl pas la peine qu'auraient íi prendre pour se les 
parlager les aulres membres de Ia sociélé. Mais il ya 
dans loutes les spciélés civilisées, une pelile minorité de 
riches el une grande majorilé de pauvres. Supposcz 
millc personnes possédanl chacune dix livres slerling, 
neufcenl qualre-vingl-dixd'entre elles ne prendraienlpas 
Ia peine d'en dépouiller dix aulres, et six cenls d'enlre 
elles hésileraient íi en dépouiller quatre cenls. Mais sup- 
poscz dix d'eiilre elles ayant chacune ccnl livres slerling, 
le cas devicnl bien différenl. II y aurail alor.s beaucoup 
à gagner el rien à craindre. 
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ii Un êlre humain désirera loujours faireservir la per- 
sonne el lapropriété d'dnaulrc à ses plaisirs, sans s'in- 
quiélerde la soufFrance ou de la perte de plaisir que celte 
conduile peut occasionuer à cot aulre individu. Tel est, n 
d après M. Mill, « le fondement du gouvernement.» Que 
les biens de Ia minorilé riche puissent ôlre employés à 
servir aux plaisirs de Ia majorilé pauvre, cela n'est pas 
niable. Mais M. Mill proposc de donner à la majorilé 
pauvre le pouvoir sur la minorilé riche. Peul-on douler, 
daprès ses propres príncipes, du résultat d'une sem- 
blable combinaison? 

On pent dire peul-élre qú'à la longue 1'inlérôl du peu- 
ple esl de garantir la propriêté, et que par conséquenl il 
la respectera. A cela voici nolre réponse : On ne peut pré- 
tendre qu'il ne soit pas de Tintérét immédiat du peuple 
de piller les ricbes. Aussi, füt-il méme bien certain qu'à 
la longue le peuple perdrait à ce pillage, il ne s'en sui- 
vrait pas nécessairement que la crainle des mauvaises 
conséquences éloignées dilt 1'ettiporter sur le désir de 
racquisition imraédiate. Chacun pourraitsetlatterquele 
cbftliment ne 1'atteindrait pas. M. Mill nous dit lui-mérae, 
dans son Es sai sur la Jurisprudencc, que la menace d'un 
mal éloignó et incertain, quelque grand qu'il soit, ne 
suffira jamais à prévenir le criine. 

Mais nous sommes plulôt enclin à penser qu'à loul 
prendre il serail de 1'intérôt de la majorilé de piller les 
riches. S'il en eslainsi, les nlilitaires dirontque les ricbes 
doivent ôtre pillés. Nous nions ia conséquence. Car, en 
premier liou, si le bul du gouvernement esl le plus grand 
bonheur du plus grand nombre, il faut prendre en con- 
sidéralion rintensiló de la souffrance infligée par une 
mesure, aulanl que le nombre de ceux qui en souffrent. 
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En seconil lieu, noas avons à faire une dislinction très- 
imporlanle que M. Mill a complélemenl omise. Partout, 
dans son essai, il confond Ia sociélé avec Tespèce hu- 
maine. 11 parle du plus grand bonheur du pias grand 
nonabre, mais lorsqu'on examine ses raisonnemenls, on 
s'aperçoU qa'il pense seulement au plus grand nombre 
dans une seule gtínéralion. 

Donc, quand même nousen viendrionsà convenir que 
tons les arguments dont nous avons démontré Ia fausseté 
sont irréfutables, nous repousserions encore Ia conclu- 
sion à laquelle arrive notre auteur. Quand mime nous 
en viendrions à accorder qu^il a trouvé la forme de gou- 
vernement la meilleure pour la majorité des hommes 
vivant aujourd'hui sur la surface de la terre, nous pour- 
rions encore, sans inconséquence, soulenir que cette 
íorme de gouvernement est pernicieuse pour riiumanilé. 
M. Mill serail encore tenu de prouver que 1'intérôt de 
chaque génération esl idenlique avec celui de loules les 
généralions successives. El nous nc pouvons concevoir 
comment il pourrail le démonlrer d'après ses propres 
príncipes. 

Le cas, à vrai dire, esl parfailemcnt analògue à celui 
d'un gouvernement aristocralique. Dans une arislocra- 
lie, dit M. Mill, le pclil nombre, élant investi du pou- 
voir, peut enlever au peuple les objcls de ses désirs. 
De méme, chaque génération peul se satisfaire à son 
lour aux dépens de la postérilé. Dans ce dernier cas, 
la priorité dans le lemps donne un avantage qui cor- 
respond exactemenl à celui que donne la supériorilé de 
siluatiou dans le premiei". Qu'uue arislocralie doive 
abuser de son avanlage, c^sl, d'aprôs M. Mill, une pro- 
posilion démonlrée. Mais n'esl-il pas égalemenl ccrlain 
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que le peuple tout entier doit en faire aulanl; que s'il 
possède le pouvoir, il gaspillera de toutes les mauières 
le fonds commun de rhumanité, et qu'il le transmetlra 
à la postérité appauvri et dilapidé? 

Gomment peut-on doutor, Iorsqu'on professe les doc- 
trines de M. Mill, que, dáns une démocratie de la nature 
de celle qu'il recommande, les riches ne fussent pillés 
aussi impiloyablemenl que sous un pacha (urc? II est, 
cela n'est pas douteux, de Tintérêt de la génération pro- 
cliaine, et peut-étre de l'intérôt éloigné de Ia génération 
actuelle, que la propriété reste sacrée. De même, cela 
n'est pas douteux, il est de Tintérét du prochain pacha, 
il est môme de Tintérét du pacha aclucl, s'il conserve 
longtemps sa charge, que les habilanls de son pachalik 
soient encouragés à amasser des richesses. II n'arrive 
presque jamais íi un souverain despotique d'avoir dé- 
pouillé ses sujeis sur une grande échelle, sans avoir à 
le regretler avant la íin de son règne. Tout le monde 
sait avec quclle amertume Louis XIV déplorait, à Ia íin 
de sa vie, ses extravagances passées. Si ce prince magni- 
fique n'avait pas dépensó des millions à Marly et h Ver- 
sailles, et des dizaines de millions pour Fagrandisse- 
mcnt de soií petit-fils, il n'aurait pas élé forcó plus tard, 
pour subvcnir aux dépenses de sa propre maison, de 
faire servilemenl la cour à des prôteurs d'argenl debasse 
extraclion, et de s^umilier devant des gens sur lesqnels, 
dans les jours de son orgueii, il n'eút pas daigné jeter 
un regard. II serait aisé de multiplier les exemples de 
ce genre. Et pourtant, nous le voyons, les despoles con- 
tinuent à dépouiller leurs sujeis, bien que Fhistoire et 
Fexpérience leur disenl qu'eu se procurant par des 
exaclions prémalnrées, des moyens de profusion, ils 
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dévorenl par le fait le blé de semence, qui seul peul pro- 
duire la inoispon future de revenu. Pourquoi donc sup- 
poserions-nous qu'on pút détourner le peuple de se pro- 
curor un soulagement et des jouissances immédiates 
par la crainle de calamités éloignées, de calaroités qui 
ne seronl peut-être pas senties danstoule leur plenitude 
avant le lemps de leurs pelits-enfanls? 

Ces conclusions sont rigoureusement déduites des 
príncipes mômes de M. Mill, et, contrairement à la plu- 
part des conclusions qu'il tire lui-môme de ces príncipes, 
elles ne sont pas, que nous sachions, contredites par les 
faits, Les Élats-Unis ne peuvent ôtre un exemple à nous 
opposer. Dans un pays oü ce qui est nécessaire à la vie 
est à bon marché, et oíi le prix du Iravail est élevé, oü un 
homme qui n'a point d'aulre capital que ses bras et ses 
jambes peut espérer de devenir riche par son aclivité 
et son économie, il idest pas bicn positivement de Tin- 
lérôt, mémc immédial, des pauvres de dépouilier les 
riches, et le châliment suivrait de tròs-prôs le crime. 
Mais dans les pays oü Ia grande majoriló de la popula- 
tion vil au jour le jonr, oü des richesses considérables 
ont été accumulées par un nombre comparalivement 
petit de propriélaires, le cas est bien diíférent. Le be- 
soin est, àcerlains momenls, pressant, impérienx, irré- 
sislible. De nos jours, ce besoin a endurci des hommes 
conlre Ia terreur de la potence, et les a poussés jusque 
sur Ia pointe des baionnelles. Si ces hommes avaicnl 
à leur disposilion celle potence et ces baíonneltes qui 
les contiennent ü peine aujourd'huq à quoi faudrait-il 
s'allendre? Et cet état de choses n'exisle pas unique- 
menlsous un mauvais gouvernement. S'ilyala moindre 
véritó dans les doctrines de Tócole h laquelle appar- 
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tient M. Mill, Faccroissement de ia population amènera 
nécessairement partout cede situation. Laecroissement 
de la population csf accéléré par le bon gouvernement 
et par le gouvernement íi bon marché. Par conséquent, 
pius le gouvernement est bon, plus 1'inégalité dcs con- 
ditions devienl grande; et plus 1'inégalilé des condilions 
est grande, plus les motifs qui poussenl la populace h 
la spoliation ileNiennent puissanls. Pour ce qui regarde 
1'Amérique, nous eu appelons au vinglième siècle. 

A peine esl-il nécessaire de disculer les effels que 
produirait une spoliation générale des riches. II peut 
arriver, il est vrai, que, là oü un syslème légal et poli- 
lique rempli d'abus se trouve inséparablement uni li 
1'inslilulion de la propriélé, la nalion puisse gagner à 
une seule convulsion qui entralnc à la fois l'un et l'au- 
tre. L'opéraiion coute bien cher. Mais si, une fois Ia 
secousse passée, il s'élève un nouvel ordre de choses 
sous lequel il y ait sécurilé pour la propriclé, Paclivité 
individuelle répare bientôt le désaslre. Ainsi nous ne 
doutons guère que la Róvoluliou n'ait été, tout prendre, 
un événement Iròs-salutaire pour la France. Mais la 
France aurait-elle gagnó si elle avail été gouvernée de- 
puis 1793 par une convention démocralique? Si les 
príncipes de M. Mill sont vrais, nous soutenons qu'à 
1'heure qu'il esl, son capital presque tout enticr aurait 
disparu. Dôs qu'oii aurait coramencé à oublier Ia pre- 
mière explosion, dès que la richesse aurait commencé 
à reparailre, dès que les pauvres auraient recommencé 
à comparer leurs chaumières et leur salade avec les 
palaiset les banqueis des riches, on seserailde nouveau 
dispulé la propriétó, on aurait revu le maximum, la con- 
flscalion générale, le règne de la lerreur. Quatro ou cinq 
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convulsions de celle nature, se succédant à douze ou 
quinze ans d'inlervalle, réduiraient les pays les plus 
florissants de !'Europe íi l'élat de la Darbarie ou de Ia 
Morée. 

La partie civilisée du monde n'a maintenant rien à 
craindre de l'hostilifé des peuples sauvages. Le déluge 
de la barbárie a passé une fois sur elle, pour détruire 
et pour fertiliser; et dans l'état acluel de rhumanité, 
nous sommes en súreté contre un tel malheur. Ce flot 
ne reviendra pns pour couvrir la terre. Mais est-il pos- 
sible que du sein môme de la civilisation puisse sorlir 
la maladie destinée à la détruire? Est-il possible qu'on 
puisse élablir des institutions qui, sans le concours dés 
tremblements de terre, de la famine, de la peste ou de 
Tépée étrangère, viennent renverser 1'oeuvre de tanl de 
siècles de gloire et de sagesse, et faire peu à peu dispa- 
raltre le goút, Ia lillérature, la science, le commerce, 
les manufaclures, tout eníin, à rexceplion des arts gros- 
siers nécessaires au soutien de Ia vie animale? Est-il 
possible que, dans deuxou trois cents ans, quelques pô- 
cbeurs amaigris et à derni nus puissent partager avec 
les hiboux et les renards les mines des plus grandes 
cités de 1'Europe, puissent laver leurs (ilets au milieu 
des restes de ses giganlesques enlrepôls, et construire 
leurs cabanes avec les matériaux de ses nobles cathé- 
drales? Si les príncipes .de M. Mill sonl vrais, nous 
soutenons sans la moindre hésitation que la forme de 
gouvernemenl qu'il conseille amônera néeessairement 
tout cela. Mais si ces príncipes ne sont pas vrais, si les 
raisonnements que nous leur avons opposés sont justes, 
les classes élevées et moyennes sonl les représentanls 
naturels de Tespôce humaine. Leurs intéréts peuvent se 
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trouver opposés sur quelques points à ceux de leurs 
contemporains pauvres, mais ils sonl idenliques avec 
ceux des généralions innombrables qui nous doivenl 
succéder. 

M. Mill termine son essai en répondant à une objec- 
lion qu'on a souvent faite au projel du suíTrage uni- 
versel; à savoir, que le peuple n'a pas rintelligence de 
ses propres intér<ils. Nous ne rtipélerons pas ses argu- 
ments à ce sujei, parce que, tant qubl n'a pas prouvé 
qiril esl de l'intér6t du peuple de respecler Ia propriété, 
il ne fait que comproraeUre son syslôme en prouvant 
que le peuple a rintelligence de ses intérêls. Mais nous 
ne pouvons nous refuser le plaisir d'oírrir à nos lecteurs 
une délicieuse bonne bouche de sagesse qu'il a gardée 
pour le dernier moraeut. 

ei Les opinions de ceux qui se trouventau-dessous de 
Ia classe moyenne sonl formées, et leurs esprits sont con- 
duils par ccttc classe intelligente et verlueuse qui est plus 
immédiatement eh conlact avec eux, qui est dans rhabi- 
tude constante de rapporls intimes avec eux, auprès de 
laquelle ils volent pour trouver secours et conseil au mi- 
lieu de leurs nombreux embarras, de laquelle ils se sen- 
Icnt tous les jours dépendants, dans la santé et dans Ia 
maladie, dans Fenfancè et dans la vieillesse, vers laquelle 
leurs fds ct leurs filies élôvenl leurs regards pour y chcr- 
cher des modeles, de laquelle descendenl les opinions 
qu'ils enlendent citer tous les jours et qu'ils tiennenl à 
honneur d'adopter. II n'csl pas douteux que Ia classe 
moyenne qui donne à la sciencc, aux arls, ii la législa- 
tion môme leurs plus beaux ornemenls, qui est la prin- 
cipale source de toul ce qui a élevé et civilisé la na- 
lure humaine, il n'est pas douleux que la classe 
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rnoyenne ne soitla parlie dela sociétédonl ropiniondút 
Temporler en définitive si les bases de Ia représçntalion 
s'élargissaient jamais jusque-là. Dans Ia populalion pla- 
cée au-dessous d^ux. Ia grande majorité se laisscrait cer- 
lainement guidcr par leurs conseils et leurs exemplos. » 

Ge seul paragraphe suffit à renverser la tbéoriede 
M. Mill. Le peuple agira-t-il conlre ses propres intéréts? 
Ou la classe rnoyenne agira-t-èlle coptre ses intérôls? Ou 
bien les intéréts de la classe rnoyenne sont-ils idenliques 
avec ccux du peuple? Si le peuple agit sous la direc- 
tion de la classe rnoyenne, comme le dit positivemenl 
M. Mill, il faut répondre afíirmalivcment à Tune de ces 
trois questions. Mais, si l'on répond aflirmativemeut à 
Pune de ces trois questions, le syslòme croule tout 
entier. Si riutérôt de la classe rnoyenne est idenlique 
avec celui du peuple, pourquoi le pouvoir ne serait-il pas 
confié à celle classe? Si le pouvoir cst confié à celte 
classe, il y aura évidemment une arislocratie de fortune, 
et constiluer une arislocratie de fortune, quelque nom- 
breuse qu'elle soil, « c'esl, dit M. Mill, laisser la 
société sans proleclion, c'esl Texposer à t. us les maux 
d'un.pouvoir sans frein. » Les mômes molifs qui porlenl 
la classe rnoyenne à abuser d'un cerlain genrc d'aulorilé 
ne Ia porleront-ils pas à abuser d'uii aulre genre d'aulo- 
rilé? Si son inlérét cst le mémc que celui du peuple, elle 
gouvernera bien le peuple. Si son inlérét est opposé à 
celui du peuple, elleconseillera mal le peuple. Le système 
du suífrage universel n'est donc, de 1'aveu de M. Mill lui- 
méme, qu'un raoyen d'arnver à produire ce qu'un sys- 
tème élcctoral basé sur des condilions pécuniaires asscz 
élevées, produirait direclement. 

Ains: finil ce célèbre essai. El voilà la pbiloíophie au 
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nom de laquelle on rejeite rexpérience de trois mille 
ans, la philosophie donl les adeples parlent comme si 
elle avait appris au monde Tart de naviguer el Tnsage de 
Talpliabet, comme si, avant sa venuc, les habilanls de 
rEurope avaiènt vécu dans des cavernes el s'élaient 
mangés les uns lesaulres. Nous sommes, à ce qu:il pa- 
rait, comme les enfanls d'Israél, Ias des objels de no- 
Ire culte ancien et légitime. Nous soupirons aprôs une 
nouvelle idolàtrie. II faut renoncer à tout ce qui esl pré- 
cicux, à tout ce qui nous serl d'ornement dans nos Irésors 
intellectuels, il faut loutjeter dans la fournaise, et voilà 
le veau qu'on en fait sortir! 

Nos lecteurs ne se méprendront pas sur nos inlenlions 
enécrivant cet arlicle. lis ne nous soupçonneront pas de 
vouloir soutenir la cause de la monarchie absolue, ou 
d'aucune forme dtroite de roligarchie; ils ne nous croi- 
ront pasdisposé à exagdrer les maux du gouvernement 
populaire. Nolre butaujourd'hui n'esl pas lanld'altaquer 
ou de défendretel ou tel syslème polílique, que d'expo- 
ser les vices d'un genre de raisonnement parfailemenl 
impropre aux discussions morales el politiques, d'un 
genre de raisonnement dont il est si facile d'abuser en 
favcur du mensonge, qu'il ne faut pas lui faire quar- 
lier, méme lorsquc par accident il se tròuve emplojé au 
service de la vérilé. 

Nos objectionsà Tessai de M. Mill sont fondamentales. 
Nous ne croyons pas qu'!! soil possible de déduire Ia 
science du gouvernement des príncipes de la nature hu- 
maine. 

Quelle proposilion peul-on avancer sur la nature hu- 

maine qui soitabsolumentet universellemenlvraie? Nous 
n'en connaissons qu'une, et elle esl non-seulemenl vraie, 
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mais identiqne, c'esl celle-ci : les hommes agissent toa- 
jours par intérât personnel. Les ulilitaires proclament 
cette banale vérilé avec autant d'orgueil que si elie élait 
nouvelle, et avec autant de zèle que si elie était impor- 
tante. Mais le fait esl que, bien expliquée,elle signifie lout 
simplemenl que les hommes, s'i!s lepeuvent, font ce qui 
leur plalt. En voyant agir un homme, nous savons avec 
certitude ce qu'il regardc comme son inlérêt. Mais il est 
impossible de conclure avec certitude de notre opinion 
sur son intérêt ce que seront ses actions. Tel homme se 
passe de dlner pour ajouter un schelling aux cent mille 
livres sterling qu'il possèdc déjà, tel autre seruine pour 
dcnner des bals et des mascarades. Tel homme coupe Ia 
gorgeàson père pour s'emparer de ses vieux habils, lei 
autre expose sa vie pour sauver cclle de son ennemi. Tel 
homme s'engage volonlairement dans une troupe d'cn- 
fanls perdus, lei autre esl chassé de son rdgiment au son 
du tambour à cause de sa hlchelé. Ghacun de ces hom- 
mes a sans douteagi parinlérôt personnel. Mais nous ne 
gagnons rien à savoir cela, sinon le plaisir, si c'en est 
un, demultiplierdesparolesinuliles. En fait, ce príncipe 
est toul juste aussi profond et aussi importam que Ia 
grande vérilé que toul ce qui est, est. Si un philosophe 
établissait toujours les fails sous la forme que voici : o II 
y a une averse, mais lout ce qui est, esl; donc il y a une 
averse, » son raisonnement serait parfailement saiu, mais 
nous ne voyons pas qu'il dút beaucoup élendre le cercle 
des connaissances humaines. II est non moins absurde 
d'al(ribuer de 1'imporlance à une proposition qui, lors- 
qu'on Eexplique, signifie lout simplemenl : Thomme 
aime k faire ce qu'il airae h faire. 

Si Ton pose en príncipe dans toul autre sens que les 
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hommes agisscnl toujours par intérôt personnel, siTon 
rélrécit le sens du mot intérôt personnel, de façon à en 
exclure quelcpies-uns des motifs qni peuvenl inspirer 
les actions d'une créature humaine, la proposilion cesse 
d'étre identique, mais elle cesse aussi d'ôtre vraie. 

Ce que nous avons dit du mot intérôt personnel s'ap- 
[iliquc ii tons les synonymes et à toules les circonlocu- 
tions qu'on eraploie pour exprimer Ia môrae idée. Peine 
elplaisir, bonhenrel soufírance, objets de désir, et ainsi 
de suite. 

Tout Tart déployó dans l'essai de M. Mill se réduit à 
un simple lour de passe-passe. II consiste à se servir, 
tantôl dans un sens et lantôt dans un autre, des mols 
de 1'cspòcc de ceux que nous venons d'indiquer. 

Les hommes s'empareront, s'ils le peuvent, des ol)- 
jels de leurs désirs. Gelava sans dire, mais ceci esl une 
proposilion identique; carparcelte expression, un objel 
de désir, on désigne tout simplemenl une cbose que 
1'homme se procurera, s'il le peut. 11 esl impossible de 
rien inférer d'une maxime de ce genre. Lorsque nous 
voyons un homme prendre quelque cbose, nous savons 
que c'élail pour lui Pobjet d'uii désir. Mais jusque-là 
nous n'avons aucun moyen de juger avec certitude de 
cc qü'il désirc ou de ce qu'il premira. Mais la proposi- 
lion générale une fois admise, M. Mill envient à raison- 
ner comme si les hommes n'avaient d'autres désirs que 
ceux qui ne peuvenl se salisfaire que par la spoliation ou 
1'oppression. II devicnt alorsaisé de déduire dePaxiome 
primhif des doctrines de la plus baute imporlance. Le 
malbcur est seulement qu'en rétrécissant ainsi le sens 

du mot désir, 1'axiome devient faux, et que tontes les 
doctrines qui en dócoulent sonl égalemenl fausses. 
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Lorsque nous allons au dela de ces maximes qu'il est 
impossible de nier sans une conlradiolion dans les ter- 
mes, et qui, par conséquenl, ne nous font poiní avan- 
cer d'nn pas en fail de connaissance pratique, nous ne 
croyons point qu'il soit possible d'établir une seule règle 
générale au sujet des molifs qui gouvernenL les aclions 
des bommes. II n'y a rien qui, par suite de certaines as- 
sociations d'idées ou de certaines comparaisons, ne puisse 
devenir un objet de désir ou d'aversion. Ou considère en 
général la crainle de la mort comme l'un de nos senti- 
menls les plus puissauls. Cest la sanclion la plus formi- 
dable que les législateurs aient pu imaginer. II est cepen- 
danl notoire, comme lord Bacon Ta remarqué, qu'il n'est 
point de passion qui n'ait souvent triomphó de cette 
crainte. La douleur pbysique est assuróment un mal, ce- 
pendant on Ta souvent snpporlée, on Ta méme accueillie 
avecjoie. Dbnnombrables marlyrs ont triompbé de tor- 
tures qui faisaient frémir les spectateurs, et pour avoir 
recours à un exemple plus familier, il y a bien peu dé 
femmes qui ne souliailent pas de devenir mères. 

L'araour de 1'approbation esl-il un mobile plus puissant 
que Famour des richesstfs? II est impossible de répondre 
à celte queslion d'une manière générale, môme lorsqu'il 
s'agit d'un hommeavec lequel noussommes trôs-liés. On 
dil souvent, il est Vrai, qu'un tel préfòre la réputation à 
Targent ou bien 1'argent à la réputationj mais c'est là 
une façon de parlor populaire et peu exacle, car il n'y a 
guère d'homme qui, au milieu d'enibarras pécuniaires, 
ne consenlit à supporter quelques moqueries pour ga- 
gner unegrosse somme d'argent, et, d'un aulre côlé, il 
n'y a guère d'liumme qui, dans une situation florissanle, 
voulút s'exposer au raépris et à la haine du public pour 
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une bagalelle. Dono, pour arriver k répondre d'une ma- 
nière précise, méme au sujei d'im seul êlre humain, il 
faut savoir exactement quelle est 1'iraportance du sacrifice 
de répulalion demandé, et de Tavantage pécuniaire 
ofTerl; il faul connailre la situatiou oü se írouve cette 
personne-au moment oü elle estsoumise à la tenlation. 
Mais Iorsqu'on pose la queslion d'urie manière génerale, 
à propos de Tespèce humaine.tout entiêre, Timpossibi- 
lilé de répondre devienl bien plus évidente. Les borames 
diffèrenl des hommes, les généralions des généralions, 
les nalions des nations. L'éducation, le rang, le sexe, 
Tàge, les relations accidenlelles produisenl des nuanccs 
infinies dans la variété. 

Nous ne pouvons concevoir qu'une scule méthode pour 
déduire des príncipes de la nalure luimaine, une Ihéorie 
de gouvernement. Lavoici : il faut découvrir quels sont 
les mobiles qiii,dans lelle forme particulière de gouver- 
nement, peuvent pousserles dctenteurs du pouvoir à de 
mauvaises mesures, et quels sont les mobiles qui peuvent 
les pousser à de bonnes mesures. II faut alors comparcr 
reffet des denx classes de mobiles, et selon que nous 
trouverons bune ou 1'autre dominante, nous dóciderons 
que la forme du gouvernement est bonne ou mauvaise. 

Mainlenant, supposons que dans les Étals monarchi- 
ques et aristocraliques, le désir des richesses et d'aulres 
dósirs de la méme nature tendent toujours à produire le 
mauvais gouvernement, et que 1'amour de 1'approbatipn 
et d'aulres sentiments semblables tendent toujours à pro- 
duire le bon gouvernement. Alors, s'il est impossible, 
eomine nousbavonsdémonlré, de déciderd'une manière 
générale laquellc des deux classes de mobiles est la plus 
puissanle, il est impossible de découvrir à priori si un 



443 ESSAIS POLITiQüES ET PHILOSOPH IQÜES. 

gouvernement aristocralique ou monarchique scra bon 
ou mauvais. 

M. Mill a évitó Fembarras de la comparaison en met- 
lantj avec un grand sang-froid, tous les poids dans Fun 
des plaleaux de la balance, en raisonnant corame si ja- 
mais 6 Ire humain n'avail sympalhisé avec les sentiments 
des aulres, joui des remerciemenls des autres, ou souf- 
fert de la haine des aulres. 

La question, comme nous Favous, posée, se tranche 
conlre M. Mill, et, cependant, nous Favons posée d'üne 
façon qui lui est beaucoup trop favorable. Car il esl de 
fait qiFon ne peut afllrmer d'nne façon générale que 
Famour de la richesse chez un souverain produit tonjours 
le mauvais gouvernement, ou que Famour de Fapproba- 
lion produit loujours le bon gouvernement. Un monarque 
palient et prévoyant, par exemple, qui lienl rnoins à léver 
immédiatemenl des sommes considérables qu'à s'assurer 
un revenu net et progressif, eneouragera Faccumulation 
des richesses et attirera les capitaux étrangers, eu sup- 
primanl les entraves du coinmerce cl en donnant à la 
propriété une sécurilé parfaile.La politique commerciale 
de la Prusse, qui esl peul-ôlre supérieure a celle de lout 
aulre pays( et qui fait houte aux absurdilés de nos frères 
républicains d'Aniérique, a probablement dú sa nais- 
sance au désir de s'emichir éprouvé par un monarque 
absolu. D'autre part, lorsque Fappréciation que fait le 
pubüc des vices et des vertus esl erronée, comme cela 
arrive trop souvent, Famour de Fapprobalion peut cou- 
duire les souverains à dépenser les richesses de la nalion 
dans de vaines pompes ou à s'engager dans des guerres 
fcivoles et destruclives. Si nous ne pouvons ni comparer 
la force de doux mobiles, ni déterminer avec cerlitude à 
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quel genre craclion concluirá chaque mobile, comment 
donc pourrions-nous déduire de Ia nature humaine une 
théorie de gouvernemenl? 

Comment peut-on donc arriver à de justes conclusions 
snr un sujet si imporlant au bonheur de rhumanité? Par 
celte mélhode sans aucun doute qui, dans tontes les 
sciences expérimenlales auxquelles elle a élé appliquée, 
a su accroilre d'une manière signalée Ia pnissance et 
les connaissances de nolre race, par cette mélhode à 
laquellc nos nouveauxphilosophes voudraienl substiluer 
des sublililés toul au plus dignes des barbares assaillants 
et tenanls du moyen âge, par la métbode d^nduction, en 
observant 1'état acluel du monde, en étudianl avec assi- 
duité 1'histoire des siècles passés, en examinanl avec scru- 
pule les preuves des faits, en combinant et en opposant 
ceux qui sont authentiques, en généralisant avec juge- 
ment et avec une défiante prudence, en soumeltant sans 
cesse à 1'ópreuve de nouveaux faits la théorie que nous 
avons élevée, en la modifiant ou en 1'abandonnant selon 
que ces faits nouveaux prouvenl qu^lle est parliellement 
ou radicalement erronée. Procédanl ainsi paliemment, 
soigneusemenl, sincèrement, nous pouvons espérer de 
former un système non moins inférieur en prétention à 
celui de M. Mill, et non moins supórieur en utilité réelle 
à ses règles arbilraires, que les ordonnances d'un grand 
médecin variant avec chaque phase de chaque maladie 
et avec la conslitulion de chaque malade, le sont aux pi- 
lules du charlatan qui doivent guérir loules les créatures 
humaines de tontes les maladies possibles, sous tous les 
climals possibles. 

Telle est celte noble science de lapolitique, toutanssi 
éloignée des slériles théories des sophisles ulilitaires 

«9 
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que des pelils arliíices si souvent pris pour «cie la vraie ha- 
bilelé par des esprits devenus étroits au milieu de rinlri- 
gue, du tripotage etjde Téliquelle officielle; lelle est ceüe 
science, la plus importante de toules pour le bonheurdes 
nations, la science qui, plus que toutes les autres, tend 
à élargir et à foiiiíler Tesprit, qui emprunte des aliments 
et des ornements à toutes les branches de la philosophie 
et de la littérature, et qui, en retour, rend à toules des 
dliments et des ornements. Nous éprouvons du regret et 
de la surpiise quand nous voyons des hommes remplis 
de bonnes intenlions et de bounes facultés nalurelles, 
abandonner celte élude généreuse et saine pour s'alla- 
cher li des spéculations comme celles que nous venous 
d'exainiuer. Et nous nous réjouirions de loul nolre coeur 
si nous apprenions que nos remarques pouvaient décider 
de telles personnes à employer à des recherches vrai- 
menl utiles le lalenl et racliviló qu'elles dépensenl au- 
jourd'huià agencer de mauvais sophismes, pitoyables 
môme au milieu de leur pitoyablo espèce. 

Quanlau plus grand nombre des membres de la secte, 
peu importe, je crois, ce qu'ils étudicnt et ii la suite de qui 
ils étudient. 11 serail sans doute plus amusanl et jilus ho- 
norable pour eux d'adopler le vieux jargon républicain, 
de déclamer sur Brutus et sur Timoléon, sur le devoir 
de tuer les tyrans et sur le bonheur de mourir pour la 
liberlé. Mais, à toul prendre, ils auraient pu choisir plus 
mal. Aulant vaut étre un utilitaire qu'un Jockey ou qu'un 
Dandy, et bien que ce soit une pauvre occupation pour 
des hommes múrs que d'épiloguer sur Tinlérôt per- 
sonnel et sur les mobiles, sur les objets de désir et sur 
Ia plus grande somme de bonheur du plus grand nombre, 
cela vaut certainemenl mieux pour la santé que de boire 
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beaucoup, el pour Ia fortune que de jouer gros jeu. Ce 
n'est pas beaucoup plus ridicule que la pbrénologie, 
ct c'est influiment plus humain que les combals de 
coqs. 



RÉPONSE 

A 

UNE DBFENSE DE M. MILL 

DANS LA REVUE DE WESTMtNSTER 

— JÜI^ 1829. — 

Revue <le Westminster, numéro 21, article xvr. — Revue d É'lim 
bourg, numéro 97, article intitule : Du Gouvernement íVnprès 
M. MUI. 

Nousavons, à nolre avis/bien des raisons d'6lre satis- 
fait du succès de nolre réccnle attaque conlre les ulili- 
laires. Nous pourrions publier une longue lisle de cures 
opérées dans des cas qu'on regardait jusque-Ià comme 
désesperés. La délicatesse ne nous permet pas de ciler 
des noms, mais nous ne pouvons nous cmpficher de 
faire allusion ít deux exemples remarquables. Une dame 
fort respeclable nous a écrit pour nous informer qu'elle 
n'a pas enlendu sou fils, qui a élé refusó aux examens 
de Cambridge au mois de janvier dernier, t rai ler sir 
James Mackintosh de pauvre fou ignorant plus de deux 
fois depuis la publication de nolre arlicle. Un éCrivain 
politique fort dislingué de la Revue de Westminster el de 
la Revue parlementaire, a emprunlé IMiisloire de Hume, 
el il en esl déjà arrivó ít la bataille d'Azincourt. II nous 
assurc qu'il prend le plus grand inléròt b sa nouvelle 
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élude, et qu'il est Irès-impatient de savoir ccmment 
TAngleterre et rÉcossc en sont vcnues à former un seul 
royaume. Mais le plus grand honnfeui' que nous ayons 
reçu, c'est M. Bentham lui-môme qui nous Ta feiten en- 
trant dans Ia lice pour défendre M. Mil!. Nous n'avons 
pas coulume de faire ici une revue des revues, mais 
romme M. Bentham est vérilablemenl un homme très- 
distingué, et que sou partia trouvé bon d'annoncer par 
des réclames et des affiches que cet article élait de lui et 
conlenait non-seulemenl une réponse à nos aüaques, 
mais un développemenl du ■« príncipe de la plus grande 
somrae de bonheur, » avec les derniers perfeclionne- 
ments de 1'auteur, nous nous déparlirons [tour une fois 
de notre rôgle ordinaire. Quelle que soit l'issue du com- 
bat, nous n'aurons du moins pas élé vaincus par un bras 
ordinaire. 

Tout en nous défendant des reproches que nous 
adresse M. Bentham , nous chercherons à parler de sa 
personne avec le respect qui est du à son âge vénérable, 
à son grand talent et à ses services publics. Si quelque 
expression un peu dure venait i nous échapper, nous 
espérons qu'il voudra bien Tallribuer à une inadver- 
lauce, à rentrainement rnomenlané de Ia controverso, à 
toule autre chose en un mot qu'au désir de 1'offenser. 
Bien que nous n'ayons rien de commun avec Ia bande de 
Hurds et de Boswells, qui, soit par des motifs intéressés, 
soit par rhabilude d'une servile dépendance intellec- 
tuelle, caressent et gâlent son palais par les douceurs 
dangereuses de leurs éloges indiscrets , nous sommes 
peul-ôtre tout aussi compétenl pour apprécier son mé- 
rile et tout aussi disposé à le reconnaltre. Bien qu'il 
puisse nous arriver parfois de Irouver ses raisonnemenls 
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sur les queslions morales el poliliqucs un peu faibles et, 
un peu sophistiqués, bicn qu'il puisse nous arriver dc 
sourire de son slyle ótrange, nous ne pouvons nous lasser 
d'admirer Télendue de son inleliigence, la fiuesse de sa 
pénétralion, Ia fécondilé exubéranle avec laquelle son 
esprit se répand en argumenls et en développements. 
Quelle que soil la rudesse de son langage à nolre égard, 
nous ne cesserons jamais de révérer en lui le père de la 
philosophie de !a jurisprudence.il a droit à tons les pri- 
viléges d'un grand invenleur, el au tribunal de notre 
critique, ou ne réclamera jamais en vain ces priviléges. 
Mais ils ont leurs limites comme les priviléges de la pai- 
rie ont maintenant les leurs, forl heureusement pour la 
justice. L'avantage csl personnel et ne peul se communi- 
querà d'aulres.Un grand seignéur nepcut pluscouvrir de 
sa proleclion le valei qni marche à ses talons, ni le fier- 
à-bras qni s'engage dans sa qnerelle, el malgré lout no- 
lre respecl pour le rang élevé que M. Benlbam occupe 
parmi les écrivains de notre lemps, lorsque iiour le juste 
mainlien du bon ordre liltéraire, nous trouverons indis- 
pensable de faire bonte à des imposleurs, ou de confon- 
dre des sophistes nous ne nous déparlirons pas de nos 
habitudcs ordinaires, parce que les coupables pourront 
se couvrirdu nom de M. Benlbam, 

Lorsque nos lecleurs auronlacbevé cetarlicle, ils se- 
ronl peul ôtre disposés à se demander si M. Mill a bien 
des raisons de remercicrM. Benlbam d'avoir enlrepris 
sa défense. Quelque grands que soienl les lalenls de 
M. Benlbam, il a, selou nous, montré qublavait en eux 
une conílance cxagérée. II aurait dú se dire qu'il est 
bien dangereux, quelque éloquent et quelque ingénieux 
qu'on puuse ôtre, d'allaquer ou de défendre un livre 
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sans Tavcir lu, et nous sommes convaincu que M. Ben- 
tham n'aurait jamais écrit Tarticle que nous avons sons 
les yeux, si, avant de le commencer, il avait parcouru 
altenlivement nolre arlicle, eu le comparanl avec Tessai 
de M. Mill. 

11 s'est absolument mépris sur le sens et sur le butde 
notre arlicle. II a l'air de penscr que nous avons entre- 

,pris d'opposer une théorie du gouvernemenl à celle de 
M. Mill. Mais nous avons neltement désavoué loule in- 
leulion de ce genre. Du commencement à la fin de notre 
article, il n'y a pas, aulant qu'il nous en souvienl, une 
seule phrase qui, loyalement interprétée, puisse être 
prise comme indiquant un tel dessein. Si Ton peut y 
Irouver une expression de celle nature, nous Favons 
laissée lomber par mégarde. Nolre bul étail de prouver, 
uon que la monarchie et Faristocratie sonl bonnes, mais 
que M. Mill n'a pas prouvé qiFelles sonl mauvaises; non 
que la démocratie esl mauvaise, mais que M. Mill n'a 
pas prouvé qu'elle est bonne. Les points en lilige sonl 
ceux-ci : Le fameux Fssai sur le gouvernement, est-il, 
comme on Fa dil, une solulion définilive du grand pro- 
bléme politique, ou bien n'esl-il qu'uue série de sophis- 
mcs et de bévues? La secle qui, loul en se glorifianl de 
la précision de sa logique, exalte cel essai comme un 
chcWoeuvre de démonslralion, mérite-l-elle comme 
secle le rcspect ou les moqueries de Fhumanité? Voilà, 
disons-nous, les points en litige, et sur ces points nous 
nous en remettons avec pleine confiance au jugement du 
pays. 

Pour satisfaire au bul de celle enquôle, nous ne som- 
mes (Faiileurs nullement obligé à formuler notre foi ])o- 
lilique, ni môme à établir que nous en avons une. Sans 
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pouvoir joner le plus petit rôle dans une farce, on a le 
droit de siffler Romeo Coates; sans savoir distinguer 
une veine d'une artère, on peut raettre un voisin trop 
conflant en garde contre les annonces du docteur Eady. 
Une théorie cornplète de gouvernement serait un beau 
pré&entà faire à l'humanité, mais c'est un prísent que 
nous n'espérons ni ne prétendons pouvoir lui oflrir. Ce- 
pendant, si nous ne pouvons pas poser les fondalions, 
c'est quelque chose que de déldayer les décombres; si 
nous ne pouvons édiíier Ia vérilé, c'est quelque chose que 
de renverser Perreur. Les sujeis que trakenl les utili- 
taires fussent-ils d'une moins formidable imporlance, 
nous croirions rendre un grand service à ia cause du 
bon sens et du bon goúl en faisant remarquer le con- 
traste qui existe entre leurs magniíiques prétentions et 
leurs raisérables produclions. Mais quelques-uns d'enlre 
eux ont trouvd bon de déployer leur esprit sur des ques- 
lions de Ia dernière importanee, sur des queslions à 
propos desquclles on ne peut pas raisonner faux impu- 
nément. En semblable circonslance, c'est un devoir que 
d'exposer Ia fausseté de leurs argumenls. II iPy a là ma- 
tièrc ni à orgueil ni à plaisir. Nous ne connaissons rien 
de plus soporiflque que leurs livres, et un homme n'a 
pas plus à se faire gloire de les réfuter qu'à se faire 
gloire de posséder deux jambes. II faul maintenant en 
venir aux mains avec M. Benlbam, auquel, cela va sans 
dire, nous ne prétendons pas appliquer celte observa- 
lion. II nous accuse de soutenir : « Premièrement, Qu'il 
n'est pas vrai que tous les despoles cjouvernenl mal, point 
sur lequel le monde enticr est dans 1'erreur et les whigs 
seuls sont dans le vrai. Leur preuve principale, c'esl 
que le roi de Danemark n'esl pas un Caligula. A quoi 
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il feut répondre que le roi de Danemark 11'est pas un 
despote. II a élé placé dans sa situation acluelle par la 
pression populaire, qui a fait pencher la balance en sa 
faveur dans une lutte longtemps incertaine entre la no- 
blesse et lui. Et il est bien clair que la môme puissance 
ferait pencher Ia balance du côté opposé le jour oü le 
roi de Danemark se mellrait en lôte de dcvonir un Ca- 
lignla. Peu importe la combinaison de lettres donl on 
se sert à 1'imprimerie royale de Copenbaguc pour desi- 
gner SaMajesté danoise, tant qu'en fait Tépée du peuple 
reste suspendae au-dessus de sa tête, aussi menaçante 
en cas de mauvaise conduite que dans d'aulres pays oü 
Fon parle plus bruyarnmenl de toul cela. Tout le mondé 
regarde le souverain du Danemark comme un homme 
eslimable et vertueux, mais il n'y a pas de sa pari un 
rnérite plus surhumain à élre ce quül est qu'il n'y en a 
de la pari d'un propriétaire campagnard à ne pas brú- 
ler la cervelle à sou homme d'afraires, ou à ne pas cou- 
per sa femme en morceaux avec son sabre de milice! 
II est vrai qu'il y a des exeeptions parlielles à la règle 
que lous les hommes usent aussi mal du pouvoir qiFils 
osent le faire. II peut y avoir eu d'aimables négriers et 
de sensibles agents commis h la presse des matelots; et 
parmi les élranges caprices de la nature bumaine, il 
peut s'ôtre Ircuvé des hommes qui, bien qu'élevés pour 
la lyrannie, n'aient pas élé des lyrans. Mais il serait tout 
aussi sage de recommander à Fhôpilal des Enfants-Trou- 
vés de prendre, sur la foi de llomulns et de Rémus, des 
louves pour nourrices, que de substituer Fexceplion au 
fait général et de conseiller à 1'humanité de se fier au 
pouvoir arbilraire sur la foi de ces exemples. » 

D'abord nous n'avons pas cité Fexemple du Danemark 
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pour prouver que les despoles ne gouvernenl pas mal. 
Nous 1'avons cilé pour prouver que M. Mill ne savait pas 
raisonner. M. Mill nous a donnó comme raison de dé- 
duire la théorie du gouverncment des lois générales de 
la nalure humaine que Ic roí de Danemark idélait pas un 
Caligula. Nous avons dit et nous répélons que c'élail ab- 
surdo. 

En second lieu, ce n'est pas nous, c'esl M. Mill qui a 
dit que le roi de Danemark était un despote; voici ses 
paroles : « Le peuple de Danemark, Ias de 1'oppression 
d'une aristocralie, nísolul de faire de son roi un souve- 
rain absolu, et sous leur monarque absolu ils sonl aussi 
bien gouvernés qu'aucun aulre peuple de TEurope. » 
Cest maintenant à M. Benlham à établir de concerl avec 
M. Mill Ia dislinelion entre un despote et un roi absolu. 

Eu troisième lieu, M. Bentbam dit qu'en Danemark il 
y a eu balance dans la lulte entre le roi et la noblesse. 
Nous avons quelque peine íi eroire que M. Benlham 
parle ainsi sérieusement, puisque M. Mill a démonlré 
qu'il y a FinQui à parier contre un qu'une lelle balance 
ne peul pas exisler. 

En quatrième lieu, M. Benlham dit que, dans cette 
lulte ineerlaine, le peuple a fait pcncher la balance en 
faveur du roi contre Faristocralie. Mais M. Mill a dé- 
monlré qu'il ne peul ítrc de Fintérôt de la démocralie 
et de la monarehie de s'allier contre Faristocralie, et 
que parloul oü les trois élémenls cxistent, le roi et Faris- 
tocralie doivent s'unir contre le peuple. Cela esl aussi 
certain, nous affirmc M. Mill, que puisse Fétre une cbose 
dépendanl de la volonté humaine. 

En cinquiòmc lieu, M. Bentbam dit que si le roi de 
Danemark venail h opprimer son peuple, le peuple et la 
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noblesse s'uniraienl contre le roi. Mais M. Mill a prouvé 
qu'il iie peul jamais ôtrc de TintérCt de l'aristoeralie de 
s'allieravec Ia démocralie conlre le roi. II estévident que 
M. Benlham est d'avis que « Ia monarchie, Tarislocralie 
€t la démocralie peuvcnt se conlre-balancer et produire 
le bon gouvernemeut cn se servant mutuellement de 
frein » Mais c'est précisémcnl là cellethéorie que M. Mill 
a déclarée la plus extravagante, la plus chimérique et la 
plus ereuse qu'on ail jamais émise sur les malières poli- 
tiques. 

II n'y pas de débal entre M. Benlham et nous sur ce 
point. Au contraire, nous croyons son explication vraie, 
cn partie du moins, et nous le remereions de tout nolre 
cceur de nous avoir prélé son concours pour démolir 
Tessai de son partisan. Ses sarcasmes et son esprit sont 
un plaisir pour nous, mais ils sont la-mort pour son iufor- 
luné disciple. 

M. Benlham semble s'imaginer que nous avons dit 
quelque chose impliquanl une opinion favorable au des- 
potisme. 11 nous est difíicile de supposerque, n'ayanl pas 
daigné lire la partie de notre ouvrage qu'il a enlrepris de 
réfuler, il ait accordé beaucoup d'atlention au caraclère 

général de nolre travail. S'il 1'avait fail, il n'aurait proba- 
blemenl pas conçu un pareil soupçon. M. Mill affirme, et il 
prélend prouver que, sous tout gouvernement despolique, 
personne, saufles instrnments du souverain, ne possède 
aulre chose que cc qui est absolument nécessaire à la 
vie, et que le dcgré de terreur le plus intense est entre- 
tenu par de continuelles cruautés. Nous disons que celji 
n'esl pas vrai. Ce n'est pas seulcmenl une règle soullrant 
exception, ce n'esl pas du tout la règle. Le despolisme 
est mauvais, mais presque nulle part il n'est aussi mau- 
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vais qu'il le serait parlout, s'il fallail en croire M. Mill. 
Cesl ce que doit admettre M. Benlham, nous en sommes 
convaincu. Si Ton disaitqu'il meurt tous les ans àLondres 
cinqcent mille personnes d'ivrognerie, la proposition ne 
serait pas plus monstrueusement fausse que celle de 
M. Mill. Serait-il juste de nous accuser de défendre 
Tivrognerie, parce que nous pourrions dire qu'on se 
trompe grossièrement en avançant un pareil fait ? 

Nous affirmons avec M. Benlham que le despolisme 
est une mauvaise cbose. Nous affirmons avccM. Benlham 
que les exceplions ne délruisenl pas 1'aulorilé de Ia rè- 
gle. Mais nous affirmons ceei, c'est qu'une seule excep- 
lion renverse un argument qui, ou nc prouve pas la règle, 
ou ne Ia prouve qu'en la déclarant sans exceplion, et l'ar- 
gumenl deM.Mill contrele despotismeesl de celte nature. 
Sous ce rapport, il -y a une grande diíférence entre les 
rògles tiróesde rexpérience et lesrôgles déduites òpriori. 
Nous pourrions croire qu'il est tombé de la neige au mois 
d'aoúl dernier, sans croire prohahle qu'il doive lomher 
de la neige au mois d'aoút prochain. Un seul fait opposc à 
nolre cxpérience générale n^uraitpasbeaucoupdepoids 
dans nolre calcul des probabilités. Mais si nous pouvions 
arriverà élablir que, dans un seul triangle reclangle, le 
canó de Fhypolénuse n'égale pas le carré des deuxau- 
tres côlds, nous serions conlrainls de rejeler compléle- 
menl la quarante-seplième proposition d'EucIide. Nous 
adoplons volonliers Texemple frappanl de la louve que 
nous donne M. Benlham, et nous dirons en passant que 
pous avons grand plaisir à voir combien l'i\ge a peu di- 
minué la gaieté de cel homme éminent. Nous pouvons 
1'assurer que ses plaisanleries nous fonl iufiuiment plus 
de plaisir en pensant à lui que de peine en pensant à 
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nous. Nous disons avee lui : a Lnissez la louve à la porte 
de Ia chambre des nourrice?, en dépit de rhisloire de 
Romulus et de Rémus. » Mais si le berger qui avait vu la 
louve lécher etallaiter ces jumeaux célèbres, aprèsavoir 
racontécelle hisloire à ses compagnons, s'étaitmis à af- 
firmer que jamais louve n'avait épargné ou n'épargne- 
rait une créature vivante se trouvant sur son cbemin, que 
c'était une règle infaillible, quesa natureétait carnivore, 
el qu'elle ne pouvait désobéirà sa nalure, il nous semble 
qu'on aurait pu pardonner aux auditeurs d'ouvTÍr de 
grands yeux. II peul étre élrange, mais il n'est pas logi- 
quement impossible qu'un loup épargne le centiôme en- 
fanlaprèsen avoir dévoré qualre-vingt-dix-neuf. Mais le 
fait qu'un loup a pu épargner une Íbis un enfanl suffit à 
monlrer qu'il y a quelque làcune dans la chainc logique 
aboulissant à prouver qu il est absolument impossible 
que des loups éparguent des enfants. 

M. Benlham passe ensuile à Taltaque d'un aulre point 
qu'il croit soulenu par nous. II nous accuse d'avoir af- 
íirmé: «SecOndement, qu'un gouvernement qui ne subit 
pas le conlrôle de la socióté (car cela ne lait pas quesüon 
pour les aulres) peut ctre vite sature. Ne dites pas dans 
Row-slrect, ajoute M. Rentbam, ne rópétez pas à Poreille 
dans Halton-Garden quMI y a un projet pour empôcher 
1'injustice par la saluralion. De quels infernaux éclats de 
rire Minos, Eacus et Rbadamanthe ne seraient-ils pas 
agilés sur leurs siéges si « des ailes légères, bleu et sa- 
fran » leur apporlaienl cetle tbéorie dans leurs sombres 
domaines ! Pourquoi les propriélaires de mouchoirs de 
pocbe ne cbercbent-ils pas à saturer les íilous? Pourquoi 
le cabaretier volé ne demande-l-il pas la permission de 
eontenir la soif dévoranle du fripon par des libalions 
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rcpélées? Pourqnoi leplaignanl. baliu ne cherche-t-il pas 
à neulraliser la méchanceté de son adversaire en le priant 
de lui donner devant la cour le reste des coups? Pourquoi^ 
sinon parce qu'une lelle conduite serait en opposition 
avec toules les conclusions de 1'expóricnce, et deviendrait 
la cause du mal qu'elle aíTeclerait de détruire? Malheur à 
rhomme dont la richesse dépend de ce qu'il a plus de 
biens que les aulres u'ont envie de lui en prendre, mal- 
heur aussi au peuple qni se trouve en cet état! » 

Sans contesle, lout cela est fort joliment dil, mais il 
n'esl pas difficile de ré))ondre à Pargument. La véri- 
lable raison qui rcndrait absurde 1'idée de prévenir le 
vol en donnant aux voleurs une pension de retraile, c'est 
([u'!! n'y a point de limite au nombre des voleurs. S'il n'y 
avait que cenl voleurs dans une ville, et qu'on füt bicn 
súr que parmi ceux qui ne se sont pasdéjà adonnés au 
vol, personne n'y prendrait goút, on pourrait examiner 
sérieusemenl la queslion de savoir s'il ne serait pas pré- 
férable de délourner les voleurs du mal en les élevanl 
au-dessus de Ia misère que (Pemployer conlre eux des 
agenls de potice. Mais les deux cas ne sont pas parallèles. 
Chacun peut devenir voleur si bon lui semble, mais on 
ne peut pas à sa fantaisie devenir roi ou merobre d'une 
aristocralie. Le nombre des déprédateurs est limilé, et 
par conséquent la somme de dóprédation, au moins en^ 
ce qui touche aux plaisirs physiques, doil ôlre limilée 
aussi. Or, nous n'avions fail la remarque que M. Ben- 
Ihara condamne que par rapport aux plaisirs physiques. 
Nous avions bien nettement adrais {pie les plaisirs de 
1'ostentatiòn, ceuxdu goút, ceux de la vengeanco et plu- 
sieurs aulres plaisirs du même genre ne connaissent 
point de limite. Vuici nos propres cxpressions : « S'il ne 
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s'agil que deplaisirsp/iysiques, 011 peul salisfaire jiisqu'à 
satiólé un roí ou une arislocralie au prix de sacrifiees 
donl Ia sociétéla plus primitive et la plus pauvre s'aper- 
cevrail à peine. » M. Benlham nie-t-il cela? S'il le fait, 
uous l'abandonnons à M. Mill, « Quelles sonl, dit ce phi- 
losophe, dans ?on sue 1'éducation, les raisons de 
celle soif de richesse. el de pouvoir qui excite à uu tel 
degré Tardeur de riiunaanité? Ce 11'est pas simplement 
l'amour de manger el de boire, ni toutes les salisfactions 
physiques que la richesse peut acheter ou que le pou- 
voir peut procurer. Les désirs des hommes en ce genre 
sont promptement satisfaits. » Nous laissons M. Mill et 
M. Benlham élablir entre eux la ditrérence qu'il peut 
y avoir enlre être promptement satisfaits et être vite sa- 
tures? 

Le mol de saturntion semble provoquer la gaielé de 
M. Benlham. Ge mot ne nous avait cerlainement pas paru 
de Tanglais le plus juir, mais com me M. Mill Favait em- 
ployiS nous avions cru que c'élail du très-bon Benlha- 
mais. Nous ne possédons pas une connaissance critique 
de celte dernière langue, mais comme elle a plusieurs 
racines communes avec celles de nolre langue raater- 
nelle, uous arrivons íi en comprendre quelque chose, 
avec le secours d'un utililaire converti (jui nous sert de 
Moonshee. Mais Fautoriléde M. Benlham est supérieare, 
et nous nous inclinons devant elle. 

M. Benlham nous représenle ensnite comme soute- 
nanl : « Troisièmement que, bien qu'il y ait des goúts et 
des pcnchants pour lesquels il ríy a pas de pomt de satu- 
ration, il existe néanmoins un frein suf/isant dam le désir 
de gagner la bonne opinion des autres. Le malheur de 
cet argument, c'esl que nul ne se soucie de la honne opi- 
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nion de ceux auxquels il esl habitué à faire lort. Si les 
huilres onl desopinions, il estprobable (]u'elles pensent 
forl mal de ceux qui les mangent au mois d'aoúl, mais 
cela n'agit guère sur le gourmand d'automne qui assi- 
mile leur molle substance à lasienne. Le planteur et le 
négrier se soucient aulant de 1'opinion des nègres que 
répicurien des seniiments des huilres. M. Ude jelant des 
anguilles vivantes dans le feu, pour enlever charilable- 
ment l'huile peu savoureuse qui se cache sous leur peau, 
n'estpasplus convaincu de rimmense somme de bicn 
qu'il procure la plus noble parlie dela création, que ne 
Test le noble pairqui enlève palrie et familleà son sem- 
blable pour tuer du gibier. Le gros prqpriétaire qui vil de 
morceaux arrachés indifféremment aux mainscirées du 
cordonnier et aux maihs souillées du vidangeur, esl 
sous bien des rapports l'objet du raópris et de la haine, 
mais il esl íi craindre qu'il ne soit bien loin de les trou- 
ver intolérables. Le príncipe : At mi/tiplaudo ipse domi, 
simul ac nurninos contemplar in arca, suffit en pareil cas à 
établir une grande dilTérence enlre 1'opinion du plaignant 
et cclle du défendeur. En un raot, bannir Ia loi et lais- 
ser lous les plaignants se fler au désirde la bonne re- 
nommée chez leurs adversaires, ce ne serail que Irans- 
porler la thdorie deswhigs, de la Chambre des communes 
à la salle de Westminslcr. » 

Or, en premier lieu, nous n'avons jamais soulenu la 
proposilion que M. Bentbam met dans nolre bouche. 
Nous avons dit el nous répélons que le ddsir de gagner 
la bonne opinion des aulres est un certain frein à ia 
cruaulé et à la rapacilé des hommes. Nous idavons jamais 
dil que ce fút un frein suflisant. M. Miü esl libre 
de nous monlrer qu'il esl insuffisant. II nous suflit 
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de prouver qu'il y a une compensalion à opposer au 
príncipe dont M. Mill a déduit toute sa Ihéorie dugou- 
vernement. Tout comple fait, Ia balance penl ôlre, 
clle est mCme, selon nous, défavorable au despotisme 
el aux formes les plus étroites de l'arislocralie. Mais 
cela u'a rien à voir avec Texaclitude ou 1'inexactitude des 
comptes de M. Mill. La question n'est pas de savoir si les 
mobiles qui amènent les gouvernanls à se mal conduire 
sonl plus forts que ceux qui les amènent à se bien con- 
duire, mais si Ton doit forraer une théorie du gouver- 
nemont, eu ne lenant compte que des mobiles qui amè- 
nent les gouvernantsà se mal conduire, et en négligeant 
ceux qui les amènent à se bien conduire. 

Les gouvernements absolus, dil M. Bentham, ne se 
soucient pas de Ia bonne opinion de leurs sujeis, car 
nul homme ne se soucie de la bonne opinion de ceux 
auxquels il est habitué íi faire torl. Mais avcc la per- 
inission de M. Bentham, c'est une vraie pétilion de 
príncipe. Le point en litige estcelui-ci ; Le roi et les 
nobles fcronl-ils du tort au peuple? L'argument en 
faveur des róis et des nobles est celui-ci: lis ne feront 
pas de torl au peuple, parce qu'ils tiennent à la bonne 
opinion du peuple. Mais M. Bentham répond ainsi à cet 
argument : lis ne s'ir,quiéleront pas de la bonne opinion 
du peuple, parce qu'ils sonl habilués ii faire tort au 
peuple. 

Ici, M. Mill dilfère, comme à Tordinaire, de M. Ben- 
tham : « Les plus grands princes, » dil-il dans son Essoi 
sur réducation, « les mallres les plus despotiques des 
deslinées humaines, si on leur demandait quel est le 
bul de leurs guerres el de leurs conquôtes, répondraient 
comme le fil Frédéric de Prusse, pour faire parler de soi, 

30 
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pour tenir une grande place dans Tadmiralion de Flm- 
manité. « fen rapprochant les príncipes de M. Mill de 
ceux de M. Bentham, nous pourrions bien aisément arri- 
ver à conclure que «les plus grands princes, les maltres 
les plus despotiques des destinées humaines, » n'abuse- 
ront jamais de leur pouvoir. 

Un homme habilué depuis longtemps à mallraiter les 
autres, doit s'étre également habilué depuis long- 
temps à se passer de leur affeclion et à supporler 
leur haine. Un tel homme peut ne pas souífrir de Tab- 
sence de poiiularité; car les hommes souíirent rarement 
de Tabsence d'un plaisir qu'ils se sonl longtemps re- 
fusé. Un vieux lyran se passe de popularilé, comme un 
vieux buveur d'eau se passe de viu. Mais bien qu'il soil 
parfailement vrai que des hommes qui, pour le bien de 
leur santé, se sont longtemps abstenus de Fusage du 
vin en senlentíbrt peu la privation, il serait absurde d'en 
conclure que lous les hommes s'abstiendront de vin, 
lorsque leur santé Fexigera. Et il serait également 
absurde de dire que, parce que les hommes qui ont pris 
Fhabitude dmpprimer se soucicnt peu de la popularilé, 
tout le monde préférera nécessairement le plaisir d'op- 
primer à celui d^tre populaire. 

IFailleurs, un homme peut ôtre accoulumé ii Paire du 
lort aux gens sur un poinl et non sur un autre. II peut 
tenir íi leur bonne opinion sur un point et s'en soucier 
fort peu sur d'aulres. Le duc d'Orléans, le régent, se 
meltail à rire lorsqu'on Faccusail d'impiélé, de libcrli- 
nage, d'exlravagance, de paresse, de promotions hon- 
teuses. Mais la moindre allusion h une accusalion d'em- 
poisonuement lui donnait des convulsions. Louis XV 
brava la haine et le mépris de ses sujeis pendant de 
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longues anndes du gouvernemcnt le plus faible el le 
plus odieux. Mais lorsqu'on répandit le bruit qu'il se 
baignait dans du sang humain, il fui sur le point d'cii 
deyenir fou. La proposilion de M. Benlham « que nul 
homme ne se soucie de l'opinion de ceux auxquels il 
esl habitué à faire tort, » donnerait donc incontestable- 
blement matière à objeclion, comme infiniment trop 
générale el Irop élendue, quand môme elle n'impli- 
querail pas, comme nous Favons montró dans le cas 
actucl, une vraie pétition de príncipe, 

M. Benlham conlinue ; « Quatrièmement, les rédac- 
teurs de la Remt d'Édimbourg sonl d 'avis qu'on pour- 
rait soutenir d'une manière assez plausible que, dans bien 
des pays, il y a deax classes qui répondent en quelque me- 
sure à cette description, que lespauvres composent la classe 
que le gouvernement est chargé de contenir, et que ceux qui 
possèdent quelque chose forment la classe à laquelle on peut 
sans danger confier Vautoritê du gouvernement. Ils pren- 
nent à la vérilé bien de Ia peine pour dire cela sans le 
dire. Ils rusentel rampent de tous côlés, afin de s'assurer 
unéchappatoire pour le cas oü cequ'ils n'af/irmentpas de- 
viendrait en quoi que ce soit incommode. On pourrait 
passer sa vie à chercher si les Célimènes de Ia Jtevue 
d'Édimbourg veulent dire oui ou non dans leur co- 
quellerie politique. Mais quelle que soit la décision de 

ces charmantes personnes, il est diamélralement op- 
posé it 1'hisloire et à Févidence desfaits que les pau- 
vres soienl la classe difficile à contenir. Ce ne sonl pas 
les pauvres, ce sonl les riches qui ont du penchanl à 
s'emparer des biens d'aulrui. II n'y a poinl d'exemple 
en ce monde que les pauvres se soienl enlendus pour 
se saisir des biens des riches, el lous les exemples 



4G8 ESSA 1S P0L1TIQUES ET PI11LOSOP111QUES. 

(jii'on cite d'ordinaire ne sonl que de grossières al- 
téralions de la vérité, basées sur les acles les plus 
nócessaires de défense personnelle de la pari des clas- 
ses les plus nombreuses. La version courante sur Ia 
loi agraire esl une de ces alléralions de la vérité; la loi 
agraire ne fut de la part du peuple rornain qu'une len- 
talive pour reprendre une partie de ce qu'on lui avait 
enlevé par des vols sans pudeur. L'exemple ordinaire 
de la róvolution française auquel la Revue d'Edimboury 
fait appel est encore une de ces altéralions de la vérité. 
11 est absolument faux que Ia révolution française ait 
éclalé parce que les pauvres s'ctaient mis á comparei- 
leurs chaumières et leurs salades avec les palais et les 
banqueis des riches; clle éclala parce qu'on leur en- 
levait leurs chaumières et leurs salades pour enlrele- 
nir les palais et pour fournir aux banqueis de leurs 
oppresseurs. II est absolument faux qu'il y ait eu guerre 
inlérieure au sujei des propriétés ou confiscalion géné- 
rale; les classes qui avaient pris parti pour les envahis- 
seurs élrangers perdirenl leurs biens, comme cela serail 
arrivé ici, comme cela devait arriver partoul. Toules 
ces erreurs-Ià sonl les vulgaires erreurs de Lhomine 
monlé sur le dos du liou; le lion les dissipera quand il 
racontera lui-méme son histoire. L'hisloire n'esl aulre 
chose que le récil des souffrances que les riches ont 
infligées aux pauvres, sauf précisémeul dans les cas oü 
les classes nombreuses de la sociélé ont réussi à conser- 
ver virtuellemenl le pouvoir entre leurs mains, ou en 
d'aulres termes, à élablir des gouvernemenls libres. 
Si un pauvre fait lort íi un riche, la loi est immédiale- 
menl à ses trousses; le mal que le riche fait au pauvre 
est loujours inlligé par la loi. Et pour meltre le riche à 
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méme d';igir ainsl à un degré praticable ou prudent, 
il faut évidemmenl un postulatim; c'est que le riche 
fasse les lois. » 

Ce passage seul sufíil h prouver que M. Benlham ne 
s'estpasdonné la peine de lire notre article du commcn- 
cenient à la fln. Nous sommes convaincu qu'!! ne s'a- 
baisserait pas à le présenter sous un faux jour. El s'il 
Tavait lu avec quelque altenlion, il se seraitaperçu que 
toule cede coquetlerie, celte hésitation, ce oui et ce 
non, celle façon de dire sans dire, n'est autre chose 
que 1'exercice du droil incontestable qui apparlient dans 
toule discussion à celui qui esl sur la défensive, à celui 
qui ne se propose de rien établir. Dans ce débat, I'af- 
firmalive et le devoir de la preuve sont á la cbarge de 
M. Mill, non à Ia nôlre. Nous ne sommes pas contraint, 
peul-ôlre ne sommes-nons pas en élat de prouver que la 
forme de gouvernement qu'il conseille est mauvaise. 
Cen est bien assez si nous pouvons démontrer qu'i! ne 
prouve pas qu'elle est bonne. Entre autres ddfauts, sa 
preuve a celui-ci: il dit que si les homrnes ne sonl pas 
disposés à se piller réciproquemenl, le gouvernement 
n'est pas nécessaire, et que si les hoinmes y sont dispo- 
sés, les róis el rarislocratie [íilleront le peuple. Or, nous 
soulenons que ceei est faux. Que quclques hommes aient 
du penchant à piller leurs voisins Iorsqu'ils le peuvent, 
c'est une raison suffisanle pour rexislence des gouverne- 
menls. Mais il n'es( pas démontró que les róis el les aris- 
tocralies pilleront le peuple, à moins qu'il ne soit vrai que 
tous les hommes pilleront leurs voisins lorsqu'ils le pour- 
ronl. Les hommes sont placés dans des situalions Irès- 
différcntes. Ceux-ci jouissent de tous les plaisirs maté- 
riels qu'ils peuvent désirer, et de beaucoup d'aulres 
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encore s:ins piller qui que ce soit. D'autres peu- 
vent à peine se procurer leur pain quotidien sans voler. 
II peut èlre vrai, mais il n'est assurément pas évi- 
dent que Ia première catégorie soit sujeite à d'aussi 
fortes tentalions de pilluge que la seconde. M. Mill était 
donc texm de le prouver. II a manqué à ce devoir; mais 
ce n'est qu'utie des trente ou quarante fatales erreurs de 
sou argumenlalion. Quant à nous, rien ne nous oblige à 
exprimer une opinion sur ce sujet, ou même à en avoir 
une. Peut-élre sommes-nous dans un état de parfuit scep- 
licisrae ; mais qu'importe! Sommes-nous desfaiseurs de 
théories? Quand nous présenterons au monde une théo- 
rie du gòüvernement, il seratempsde nous demanderdes 
preuvesà chaque pas. Pour le moment, nous nous ap- 
puyons sur notre droit, sur un droit incontestable en lo- 
gique. Nous ne concédons rien, nous ne repoussons rien. 
Nous disons aux théoriciens ulilitaires : « Quand vous 
aurez prouvé votre doctrine, nous y croirons; tant que 
vous ne l'aurez pas prouvée, nous n'y croirons pas. » 

M. Benlham s'est énliòrement mépris surce que nous 
avons clil au sujet de la révolution française; nous n'a- 
vons jamais faitallusion à cet événement pour.prouver 
que les pauvres élaient disposés à voler les ricbes. Les 
príncipes de M. Mill sur la nature humaine nous ont 
fourni celte parlie de notre argument loute faile. Nous 
avons fait allusion ir Ia révolution française aíin de mon- 
trcr les effets qu'une spoliation générale produirait sur 
la sociélé, non afin de prouver que la démocratie doit 
nécessairement junener une spoliation générale. Nous 
avons neltement reconnu qu'au milieu des circonstances 
parliculières oü se trouvait la monarcbie française, la 
révolution, bien qu'accompagnéc d'un grand choc roçu 
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par l'inslitution de la propriélé, fui cepcndant un bien- 
fail. RI. Benlham ne soulienrlra pas assurément que le 
mal causé par les assi^nals et par le maximum n'aitat- 
leint que les émigrés. II ne niera pas que, parmi les 
émigrés, beaucoup seraient restés en France, vivant pai- 
siblement sous un gouvernemcnt quelconque, si leurs 
personnes et leurs biens avaienl élé en súreló. 

Nous n'avons jamais dit que la révolulion frànçaise 
avail éclaté parcequelespauvressYHaient mis àcomparer 
leurs cbaumières et leurs salades avec les palais et les 
banqueis des ricbes. Nous ne parlions pas des causes de 
la révolution, et nous n'y pensions pas. Nous avons dit 
et nous répétons que, si un gouvernemcnt démocratique 
avail été élabli en France, les pauvres, lorsqu'ils se se- 
raient misà comparer leurs cbaumières et leurs salades 
avec les palais et les banqueis des ricbes, auraient, à 
supposer que les príncipes de M. Mill soient vrais, pillé 
les ricbes et renouvelé sans provocation loules les ri- 
gueurs et toules les confiscations qui, à 1'époque dela 
révolulion, furent commises après provocation. Nous 
disons que, si les vues de M. Rlill sur la nature humaine 
sont justes, la forme de gouvernemcnt qui iui est cbôre 
amènerait lous lesans ou lous les deux ans ces violentes 
convulsions ou ces bouleversements dans la propriété, 
qui aujourd'bui sont rares, sauf lorsque le peuple est 
exaspéré par Toppression comrne il Félait au moment 
de Ia révolulion française. Nous iFavons poinl donné 
d'opinion personnelle. Nous n'en donnons poinl aujour- 
d'hui. Nous nous bornons à afíirmer que cclle proposi- 
lion peut ôtre prouvée d'après les prémiises de RI. Rlill 
lui-môme, par des moycns exactement analogues à ceux 
qu'il emploie pour prouverque la monarchie et Farislo- 
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cratie sont de mauvaises formes de gouvernemenl. Du 
reste, afíirmer cela n'est pas afílrmer que Ia proposition 
soit vraie; car nous tenons les prémisses et la déduc- 
tion de M. Mill ponr également el complélement fausses. 

M. Bentharo nous défie de prouver, Tliisloire à la 
main, que le peuple pillera les riches. Et que répond 
l'histoire à la doctrine de M. Mill que les róis absolus 
pillent toujours assez irnpitoyablement leurs sujeis pour 
ne laisser à personne sauf à leurs créalures, aulre chose 
que le strict moyen de subsister? Si nous prenons l'expé- 
rience pour pierre de touche, la théorie de ISÍ. Mill n'est 
pas fondée. Si le raisonnemcnt «pnori de M.Mill estfon- 
dé, le peuple, dans une démocralie, pillera les riches. Ser- 
vons-nous du môme poids et de la môme mesure. Ne 
rejetons pas 1'hisloire lorsque nous avons à prouver une 
théorie, pour Ia reprendre lorsque nous avons à réfuter 
une objection fondée sur les príncipes de celle Ihéorie. 

Nous n'cn avons pas encore tini avec les accusalions 
de M. Benlham. « Entre aulres échanlillons de leur 
adresse, ils croient nous embarrasser en nous deman- 
dantpourquoi,d'après le príncipe enqucslion, les femmes 
ne voleraient pas aussi bien que les hommes. Et pourquoi 
.pas? 

« Pourquoi pas, dis-moi, gentil, gentil bergor? 

d Si le mode d'éleclion élait ce qu'il devrait étre, il n'y 
aurait pas plus de difficulté à faire voler les femmes 
pour un représentant au Parlcmenl que pour un admi- 
nistrateur de Ia Compagnie des Indes. Le monde décou- 
vrira un jour que la meilleurc manière d'assurer la jus- 
tice surcerlains points, c'esl d'étre juste sur lous; que 
le toul esl plus facile à accomplir que Ia partie, el que 
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du moment qa'on a fait passer un chameau par le Irou 
de raiguiile, ce serail lout bonnemenl une folie et une fai- 
blesse que de laisser en arrière un des sabots de Ia bôte.» 

Pourquoi, dit ou cbante M. Bentbam, pourquoi les 
femines ne voleraient-elles pas? II est peut-êlre bien im- 
poli à nous de fermer Foreille à ses gazouillemenls arca- 
diens. Mais nous demandons avec toute déférence Ia per- 
mission de faire remarquer que ce n'est pas à nous de lui 
dire pourquoi. Nous lui accordons volonliers que le 
principe du suífrage des femmes n^st pas assez palpa- 
blement absurde pour qu'oa doive déclarer fausse une 
série de raisonnemenls, pour ce seul fait qu'elle aboulit 
au suífrage des femmes. Nous nous bornons à affirmer 
que loul argument qui vaut en faveur du suífrage uni- 
versel des hommes, vaut également en faveur du suífrage 
des femmes. Cependant M. Mill désire voiryoter tous les 
hommes; mais il trouve qu'il n'est pas nécessaire de faire 
voter les femmes, cl pour toute raison de celle distinc- 
lion, vient nous présenler une asserlion qui, en pre- 
mier lieu, n'est pas exacle, et qui, en second lieu, si elle 
était exacte, renverserait toute salhéorie de Ia nalure hu- 
maine ; il soulient que 1'inlérét des femmes est idenlique 
avec celui des hommes. Nous sommes avec M. Ben- 
tbam, au moins en ceci, c'est que, lorsque nous nous 
joindrons il lui pour faire passer le chameau à travers le 
Irou de raiguiile, le chameau y passera lout enlier sans 
en excepter un sabot. Pour le moment, nous demandons 
h étre dispensó de faire passer le chameau. CeslM. Mill 
qui laisse le sabot en arrière. Mais nous trouverions dis- 
courlois de lui adresser nos reproches dans le langage 
que M. Bentham se croit le droitd'employer dans 1'exer- 
cice de son autoriló paternelle sur la secte. 
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« Une aulre de lenrs roueries, dil-il, c'est d'ètreplutõt 
cnclins à penser qu'íi tout prendre il serait de 1'intérél de 
Ia majorilé de piller les riches, et que s'il en étail ainsi, 
les ulilitaires diraient que les riches doivent élre pillés. 
A quoi il suffil de répondre que. de la part de Ia majo- 
rité, piller les riches, ce ne serait rien moins que déclarer 
que personne nc sera riche, ce qui impliquerait le sui- 
cide de 1'espérance, puisque tout les hommes souhaitent 
de devenir riches. Et comme personne n'a donné la 
moindre raison decroire qu'une pareille conduile tendit 
au bonheür général, il ne s'ensuit pas que les utililaires 
doivent la conseiller. Les rédacteurs de la fíevue d'É- 
dimbourg onl sur 1'utilitarisme des idées dignes d'une 
dame decompagnie. Poursoutenir la supposition qu'il y 
a danger ou possibilité de voir Ia majorilé déponiller les 
riches, supposition contraire íi Phisloire et à 1'expérience 
de 1'humanité, ils n'ont antre chose que ce misérahle 
Nous sommes plutôt enclins à penser. II y a eu des 
exemples de coálitiòns populaires formées pour piller 
de riches oppresseurs, de riches traitres, de riches en- 
nemis, mais jamais de riches tout courl. II estaussi vrai 
aujourd hui que du lemps d'Harrington , que jamais 
peuple na pu ou nepourraprendre les armes pour niveler, 
que jamais peuple ne l'a fait ou ne le fera. Toutes les com- 
motions de ce monde onl eu d'autres raolifs, et \enivel- 
lement n'esl mis en avant que comme un voile pour 
cacher cet aulre molif. » 

Nous répétons de nouveau que nous sommes sur la 
défensive. Nous ne croyons pas nécessaire de prouver 
quhin remòde de charlatan est du poisou. Cest au ven- 
deur k prouver que son remòde est salutairc. Nous ne 
prétendons pas monlrer que le suíTrage nniverscl est un 
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mal. Cest à ses avocals à montrer que le suffrage uni- 
versel est un bien. M. Mill nous dit que, si Ton remetlait 
pour un courl espace de temps le pouvoirà des repré- 
sentantsélus partousles màlesparvenusàrâge d'homrap, 
il serait de rintérêt de ces représentants de procurer au 
plusgrand nombre la plus grande somme possible de bon- 
heur. Pour prouver cela, il doit prouver trois propositionsr 
Io que 1'inlérôt d'un corps représenlatif ainsi composé 
sera identique avec celui du corps électoral; 2o que les 
inlérôls du corps électoral seront identiques avec ceux 
dela société; 3o que les intérôls de chaque généralion 
dans une société seront identiques avec ceux de toutes 
les généralions suivantes. M. Mill cherche à prouver les 
deux premiôres proposilions, et il n'y parvient pas. II ne 
cherche méme pas à prouver la troisième. Nous refusons 
donc notre assentiment à ses conclusions. Cela esl-il 
déraisonnable? 

Nous n'avons méme jamais rôvé ce que M. Benlham 
nous atlribue, à savoir qu'il serait pour le plus grand 
bonheur de Vhumanité de piller les richcs. Mais nous 
sommcspíutôt enclinà penser, tout en restant dans le doule, 
et tout eu nous sentant très-disposé à céder devant de 
bonnes raisons, que dans un pays très-peuplé, il pourrait 
étre de 1'intérét pécuniaire de la majorité d'une généra- 
lion isoléc de piller les ricbes. Pourquoi nous sommes 
cnclin h penser ainsi, nous 1'expliquerons lorsque nous 
enverrons une tbéorie du gouvernement à une encyclo- 
pédie. Pour le momeiit, nous sommes seulement lenu 
de dire que nous pensons ainsi, et que nous penserons 
ainsi tanl qu'on ue nous aura pas donné de bonnes rai- 
sons de penser autrement. 

La réponse que nous a faile M. Bentham se réduiià une 
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simple asserlion. II ne doil pas croire que nous voulons 
manquer de courtoisie en y répondant par une simple 
dénégation. Le fait est que, dans le monde civilisé, pres- 
que tous les gouvcrnements ont été, pour partie du 
moins, monarchiqueset aristocraliques. Le premiergou- 
vernement qui ait élé constiiué d'après des príncipes 
analogues à ceux des utilitaires, est, croyons-nous, celui 
des Étals-Unis. Le fait que les paüvres ne se sont ja- 
mais enlendus pour dépouiller les riches, sous les gou- 
vernements de Tancien monde, ne prouvepas plus qu^ils 
ne pourraient pas s'entendre pour dépouiller les riches 
sousle système du suffrage universel, que le fait que les 
róis anglais de Ia maison de BrunsAvick n'ont été ni des 
Nérons ni desDomiliens ne prouve qu'on peut sansdangcr 
confieraux souverains le pouvoir absolu. Nous ne pou- 
vons jugcr de ce que ferail le pcuple dans 1'état de sou- 
veraineíé complete que par certains Índices qui, bien que 
rarement imporlants par eux-mômes et bien que tou- 
jours réprimés sans grande difficulté, n'en ont pas moins 
une grande signification, et qui ressemblent à ceux |)ar 
lesquels nos animaux domesliques nous rappclleul par- 
fois qu'ils sont de Ia méme race que les monslres les 
plus féroces de la forôt. II ne serait pas sage de raisonner 
d'après la conduile d'un chien tremblant sous le fouet 
comme Test le peuple ilalien, ou d'après Ia conduite d'un 
chien nourri des meilleurs morceaux d'une cuisine abon- 
danle comme Best le pcuple américain, pour en conclure 
celle d'un loup, qui n'esl aulre chose qu'un chien sau- 
vage, après huit jours de jcúne au milieu des neiges des 
Pyrénées. Jamais commolion n'a élé réellemenl pro- 
duite par le désir de niveler, ditM. Bentbam; ce désir 
a élé mis en avant comme un voile; levrai but a lóujours 
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6té diíTtírenl. Accordons loul cela. Mais pourquoi, dans 
les lenips d'agitalion, s'est-on servi du nivellement 
comme d'un voile pour cacher le vrai but des agilateurs? 
EA-ce par desdéclaralionsqui impliquent «le suicide de 
Fespérance » queleshommes cherchenl à allécher leurs 
semblables? A-l-on jamais employé la lamine, la peste, 
Fesclavage, comme des appâts pour amorcer le peuple? 
Si le nivellement a servi de prétexle auxtroubles, Targu- 
ment coutre la doctrine de M. Benlham esl aussi forlque 
si le nivellement avait élé le vrai but des troubles. 

Mais nous avons encore à examiner la grande objec- 
lion que M. Benlham fait à notre arlicle : « Le fond de 
toulc Taccusalion dirigée coutre Tauteur des .Assms, c'est 
qu'il a écrit un traité complet du gouvernement et déduit 
toute la science decertainesprésomptions sur les penchants de 
la mture humaine. Mais au nom de sir Richard Birnie et 
de lous les saints, de quelle aulre nolion faudrail-il la dé- 
duire? Qui a jamais imaginé que le but, 1'objel, le des- 
sein du gouvernement tel qu'il devrait éíre fui aulre chose 
que 1'opéralion sur une plus grande échelle que pratique 
eu pelil Teslirnable juge au tribunal de police de Bow- 
slreet; à savoir empêcher un homme de faire torl à un 

•aulre. lleprésentez-vous donc leswhigs de Bow-slreet se 
soulevanl conlre la proposition que leur science doil ôtre 
déduite de certains penchants de la nature humaine et là- 
ilessus se mellant à raisonner comme il suit ; «Com- 
menl peul-on donc arriver à de justes conclusions sur 
un sujet aussi imporlant pour le bonbcur de riuima- 
nilé? Par celle métbode sans aucun doute qui, dans 
loutes les sciences expérimenlales auxquelles elle a 

élé appüquée, a su accroitre d'une manière signaléela 
puissance et les connaissances de notre race, par celle 
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mélhode à laquelle nos nouveaux philosophes voudraient 
substiluer des sobtilités tout an plus dignes des bar- 
bares assaillauts et tenants du moyen âge, par la mélbode 
d'induclion, on observanl Tétal acluel du monde, en étu- 
dianl avec assiduilé rhistoire des siècles passés, en exa- 
minant avec scrupule les preuves des faits, en combi- 
nant et en opposant ceux qui sont authentiques, en 
généralisant avec jugemenl et avec une défianle pru- 
dence, en soumellant sans cesse à 1'épreuve de nouveaux 
faits la théorie que nous avons élevée, en la moditiant 
ou en Tabandonuant selon que ces fails nouveaux prou- 
vent qu'elle esl parliellement ou radicaleraent erronée. 
Procédant ainsi paticmmenl, soigneuscment, sincère- 
ment, nous pouvons espérer de formcr un syslôrae non 
moins inférieur en prétenlion à celui de M. Mill, et non 
moins supérieur en ulilité réelleàses règles arbitraires, 
que les ordonnances du grand médecin, variant avec 
chaque phase de cbaque maladie et avec la constitulion 
de cbaque malade, le sont aux pilules du charlatan qui 
doivenl guórir loutes les créatures humaincs de loules 
leurs maladies possibles, sous tous les climats pos- 
sibles!» — Figurez-vous maintenant, figurez-vous pour 
un instanl, ces sages paroles prononcées à Dow-streel, et 
songez avec quelle promplitude pratique les sergenlsde 
ville vous répondraient que tout cela peut ôlre très-beau, 
mais qu'autant qu'ils peuvent en juger par leur élude 
de rhistoire, la vérité loule nue est après tout qu'un 
grand nombre d'hommes onl du penchanl pour le vol, et 
que leur aífaire à eux esl de les arréter, qu'eux aussi onl 
dlé des chercheurs de faits et qu'íi dire le vrai, malgré 
leur répugnance à médire d^ucun homme, ils soul 
obligés de déclarer que leurs frères aux babits rouges 
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«nl contracté quelque penchanl pour l'aulre côlé, cl 
sont plulôl disposés à einbrouiller ía question au profit 
des inculi)és qu'à rernplir les devoirs de bons et fldèles 
agenls. Voilà sans aucun doule quelle serait la sentence 
prononcée dans le microcosme de Bow-street sur ces 
hommes habitués à nager entre deux eaux. II ne s'en- 
suivrait pas absolument que ces hommes fissent partie 
d'un complol pour dévaliser les boutiques des orfèvres, 
ou pour raellre le feu à la Chambre des communes, mais 
il serait bien évidentqu'ilsonlune incíimtion, qu'i)s sont 
disposés à prendre pai ti pour les voleurs, et que ce n'est 
pas sur eux qu'il faut compter si Fon veut que Fargen- 
terie soit en süreté. » 

Tout cela est forí spirituel, mais ne nous touche guère. 
Dans le cas acluel, nous nous ílattons de ressembler 
beaucoup plus à un pratique sergent de ville que M. Mill 
ou queM. Bentham. II serait à coup súr absurde ii un 
magistral discutanlForganisalion d'un bureau de police, 
depérorer dans le style de nolre article ou de celui de 
M. Bentham, mais, s'il était un homme de sens, il pro- 
•céderail au fond exaclemenl dc la manière recommandéè 
par nous. Ghargé dc pourvoir à la süreté de la propriété 
dans une ville, il éludierait allentivement 1'état de Ia ville. 
11 rechercherait dans quels endroits, íi quelle heure, dans 
quelles circonslances, on coramet le plus de vülseld'al- 
lentals conlre la propriété. Est-ce au coucher du soleil, di- 
rait-il,ou iiminuil que les rues sontleplusinfestéesde vo- 
leurs? Ya-t-ildes lieuxderendez-vous publics quioffrenl 
des facilités parliculiôres aux íllous? Ya-t-il desquartiers 
enlièremcnl habités par une populalion sans foi ni loi? 

■Quels sont les repaires, et quelles sont les boutiques des 
recéleurs? Une fois en possession des fails, il agirail en 
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conséquence. Un fort délachement d'agents de police 
pourrait êlre nécessaire pourPelticoal-Lane; ilen faudrait 
uri aulre près de la porle d'enlrée du parterre au théàtre 
de Covent-Garden. Grosvenor-Sqnare el Hamilton-Place 
n'auraienl pas besoin de grande proteclion. — Cest 
précisément ainsi qu'il faut raisonner en malière de 
gouvernemenl, La Lombardie est opprimée par des 
lyrans, et il lui faul des garanties constitulionnelles 
assez fortes pour assurer quelque sécurilé à Ia popula- 
tion. Cest, pour ainsi dire, l'un des réceptacles des vo- 
Icurs; el Ton y a grand besoin cPagents de police. Le 
Danemark ressemble à Pune de ces rues bien famées, 
dans lesquelles il est presque inulile de pôster un sergent 
de ville, parce que tous les babilants s'uniraienl à Pin- 
slant pour arréter un voleur. Gependant, môme dans 
une rue comme celle-là, nous voudrions voir paraltre un 
agent de temps à autre, parce que sa surveillance pas- 
sagère rendrait la sécurilé plus complete. El le Danemark 
lui-méme se trouverail bien, à nolre avis, de posséder 
un gouvernemenl constilulionnel. 

M. Mill procede comme un commissaire de police qui, 
sansposerune seule queslion surPétat de sou quarlier, 
donnerail ainsi ses ordres : « Ma maxime est que chacun 
prend ce qu'il peut. Tout le monde volerait à Londres 
sans les agents dc police. Cest un príncipe inconleslable 
de la nalure humaine. Quelqucs-uns de mes prédécesseurs 
ont perdu leur temps à s'inquiéler de certains prô- 
leurs sur gages el de certains marchands de viu. Les 
résultals de Pexpérience sont conlradicloires. Parmi les 
bommes placés dans la môme situalion, je vois que Pun 
vole, el que Paulre aimerait mieux se brúler la main 
que de voler. Donc, je ne me lie plus qu'aux lois de ia 
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nature humaine, et je déclare que tous les hommes sonl 
également des voleurs. Surveillez tout le monde, les 
grands et les petils. Que Townsend fasse particulière- 
ment attention au duc de Wellington, de crainte qu'!! 
ne vole le foulard du lord de service au lever du roi. 
Voilà qiielqu'un qui a perdu une montre; allez fouiller 
lord Fitzwilliam; c'est un aussi grand recéleur que Ikey 
Solomons lui-même. Ne me parlez pas de.sou rang, 
de sou caraclère, de sa fortune. Cest uu homme, et le 
nom de lord ne change pas la nature d'uu homme (1). Ou 
les hommes volent, ou ils ne volent pas. S'ils nevolent pas, 
pourquoi suis-je ici? S'ils volent, sa Seigneurie doil 6tre 
un voleur. » Les whigs de Bow-slreet pourraient bien se 
soulever contre cette sagesse. M. Bcntham croit-il que 
les whigs de Bow-street eussenl grand torl? 

Nous avons reproché à M. Mill de déduire sa théorie 
du gouvernement des príncipes de la nature humaine. 
a Au nom de sir Richard Birnie et de tous les sainls, 
s'écrie M. Bentham, de quelle autre nolion faudrait-il la 
déduire? » En.dépit de cette solennelle adjuration, nous 
nous hasardons à répondre à la question de M. Bentham 
par une autre question. Comment arrive-t-il à ces prín- 
cipes de la nature humaine d'oü il se pro])ose de dé- 
duire loute la science du gouvernement? Nous pensons 
pouvoir nous hasarder à mctlre une réponse dans sa 

(1) « Si le gouvernement est fundé sur cette loi de la nature humaine 
que tout homme, dès qu'il le peut, prend aux autres cc que les autres 
possèdent et cc que lui désire, il est assez évident que le nom de roi ne 
change pas la nature d'im homme, et que, du moment qu'il aura le 
pouvoir de prendre à chacun ce qui lui plait, il prendra tout ce qui 
lui plait. Supposer qu'il n'en agira pas ainsi, tfest afflrmer que le gou- 
vernement n'est pas nécessaire.el que les èlres humains peuvent s'abs- 
tenir volontairement de se faire tort les uns aux autres. » — Du you- 
vernemenl par M. Mill. 

31 
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bouche; car, en vérité, il n'y a qu'une réponse possible. 
II nous dirá : par Texpórience. Mais quelle est Télendue 
de celte expórience? Volre expérience embrasse-t-elle 
Ia conduite des hommes inveslis des pouvoirs publics, 
ou bien ne Tembrasse-t-elle pas? Si elle embrasse Tex- 
périence de la manière dont se conduisent les hommes 
investis des pouvoirs publios, alors ces príncipes de la 
nalure humaine d'oü Fon doit déduire la science du gou- 
vernement, ne peuvent élre connus qu'cn se servant de 
celle mélhode d'induction par laquelle nous nous pro- 
posons d'arriver à la science du gouvernement. Notre 
connaissance de la nalure humaine, au lieu d'étre anté- 
rieure en date à notre connaissance de la science du gou- 
vernement, lui sera postérieure. Et il serait vrai de dire 
qu'au moyen de la science du gouvernement et d'autres 
sciences de môme nature, la science de Féducation, par 
exemple, qui retombe précisément sous 1'application du 
méme príncipe, nous arrivons à Ia science de la nature 
humaine. 

Si, au çontraire, il nous faut déduire la théorie du gou- 
vernement des príncipes de la nature humaine, et si pour 
arriver íi ces príncipes nous iFavons pas tenu compte de 
la manière dont se conduisent les hommes inveslis des 
pouvoirs publics, ces príncipes doivenl èlre défeclueux. 
Ils ne sont pas formés d'après des induclions assez 
abondanles. Nous raisonnons sur ce qu'un homme fera 
dans une cerlaine siluation, d'apròs ce qu'il fait dans une 
autre. II peut arriver que nous ayons parfaitement le 
droit de raisonner ainsi. Lorsque nous n'avons pas le 
moyen d'oblenir des renseignemenls au sujet du cas 
parliculier qui se présente à nous, nous sommes obligés 
d'avoir recours aux cas analogues. Mais Ia marche la 
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plus salisfàisante ost de se procurer des renseignements 
sur le cas particuüer, et, toutes les feis qu'on peut les 
obtenir, il faut se donner la peine de le faire. Lorsque la 
(ièvre jaune s'est déclarée pour la première fois, ua 
médecin pouvail avoir le droit de la trailer commeil avait 
rhabitude de Iraiter les maladies ayant,àtout prendre, 
avec elle le plus de symptômes communs. Mais que 
penserions-nous d'un médecin qui viendrail nous dire 
aujourd'hui qu'il a déduit sou traitement de la fièvre 
jaune de la Ihéorie générale de la palbologie? Nous lui 
demanderions certainementsi, en eonslruisaut sa Ihéorie 
de la palbologie, il a, oui ou non, tenu compte des faits 
qui ont été vériíiés au sujet de Ia fièvre jaune? S'il en a 
lenu compte, il serail plus vrai d'affirmer qu'il est arrivé 
aux príncipes de la palbologie, en partie par son expé- 
rience de divers cas de fièvre jaune, que de dire qu'il 
a déduit son traitement de Ia fièvre jaune des prín- 
cipes de la palbologie. S'il n'en a pas tenu compte, nous 
ne le prendrions pas pour médecin. Si nous avionsla fièvre 
jaune, nous préférerions un homme n'ayant jamais traité 
d'aulre maladie que la fièvre jaune íi un homme qui 
aurait praliqué pendant des années dans les hôpitaux de 
Londres et de Paris, mais qui n'enlendraít rieu ii nolre 
maladie parliculière. 

Laissons lord Bacon parler pour nous ; « Induclionem 
censemus eam esse demonstraudi formam, quae sen- 
sum tuetur, et naturam premit, et operibus imminet, 
ac fere iramiscelur. Itaque ordo quoque demonstrandi 
plane invertitur. Adbuc enim res ila* geri consuevit, 
ut a sensu et particularibus primo loco ad maxime ge- 
neralia advoletur, tanquam ad polos fixos, circa quos 
disputaliones vertanlur; ab illis caetera, per media, de- 



484 ESSAIS P0L1TIQUES ET PH1LOSOPHIQUES. 

riventur; viâ certe compondiariâ, sed príecipili, et ad 
naturam iraperviâ, ad disputationes proclivi et accom- 
modatâ. At, secundum nos, axiomata conlinenter et 
gradatim excitantur, ut non, nisi poslremo loco, ad 
maxime generalia veniatur. » Peut-on imaginer des 
expressions plus exaclemenl applicables awx raisonne- 
ments poliliques de M, Mill que celles dont lord Bacon 
se sert pour décrire les logomachies des scolastiques? 
M. Mill s'élève d'un saul au príncipe général le plus 
étendu, et puis, de ce principe général, il déduit syllo- 
gisliquement toutes les conséquences qu'il renferme. 
Nous disons avec Bacon : « Non, nisi postremo loco, ad 
maxime generalia veniatur. » Dans la queslion actuelle, 

la science de Ia nature humaine est le « maxime gene- 
rale ». L'utilitaire s'y précipite d'un seul coup, et il en 
déduit une centaine de sciences. Mais le vrai philosophe, 
rhomme qui raisonne parvoie d'induclion, y arrivc len- 
ternent en passant par toutes ces sciences, dont la science 
du gouvernement fait parlie-. 

Puisque nous avons sous les yeux cet incomparable 
volume, le plus noble et le plus utile ouvrage de Ia 
raison humaine, le Novum Organum, nous transcrirons 
quelques lignes qui dépeignent au vif la philosophie 
utilitaire : « Syllogismus ad principia scienliarum non 
adhibetur, ad media axiomata frustra adhibetur, cum 
sit sublililati naturm longe impar. Assensum ilaque 
constringit, non res. Syllogismus ex propositionibus 
constai, propositiones ex verbis, verba notionum les- 
seroc sunt. Ilaque si noliones ipsa;, id quod basis rei 
est, confusm sint, et temere a rebus abslraclre, nibil in 
iis qu£C superstruuntur est flrmiludinis. Itaque spcs est 
una in Induclione verâ. In notionibus ,nil sani est, nec 
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in Logicis, nec in pliysicis. Non subslantia, non quali- 
tas, agere, pati, ipsum esse, bona? notiones sunt; mullò 
minüs grave, leve, densum, tenue, humidum, siccum, 
generalio, corruptio, allrahere, fugare, elemontum, ma- 
téria, forma, el id genus, sed omnes phantaslicEe et male 
terminatm. » 

Substituçz àla substantia, à la generatio, à la corruptio, 
à Vekmmtum, à la matéria des vieux scolastiques, les 
termes de M. Mill, peine, plaisir, intérêt, pouvoir, objets 
de désir, et les paroles de Bacon sembleront s'appliquer 
aussi bien à Baniiée couranle qu'au commencement da 
dix-septième siècle. 

Noas avons maintenant passé en revue toutes les ob- 
jeclions que M. Benlham fait à notre arlicle, el noas 
noas sourneltons sur toas ces chefs au jugement du 
public. 

Le reste de rarticle de M. Benlham n'estaulre cbose 
qu'uneexpositiondu príncipe utilitaire, ou plutôtdu «prin- 
cipe du plusgrandbonheur;»M. Bentham décrète eneífet 
qidon 1'appellera ainsi. II semble croire que nousavonsat- 
taqué ce príncipe. Nous n'avons jamais dit íi ce sujet une 
syllabe. Nous avons parlé avec dédain de la sede desuti- 
litaires, et en le faisant nous avons exprimé ce qui était 
et ce qui est cncore notre sentiment. Mais ce n'est pas de 
professei1 celte doclrine que nous les avons blâmés. En 
les allaquant, nous n'avions pas 1'intention d'altaquer le 
príncipe du plus grand bonheur, pas plus que lorsqut 
nous déclarons 1'islamisme une fausse religion, nous 
n'avons Bintention de nier 1'unité de Dieu qui est le pre ■ 
mier dogme de la foi mahomélane, pas plus que, lorsque 
M. Bentham se moque des whigs, il n'a Tintenlion de 
leur reprocher leur négalion du droit divin des róis. Nous 
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avons raisonné d'un bout à 1'autre de notre article dans 
la supposition que le but du gouvernement était de pro- 
curer à rhumanüé le plus grand bonheur possible. 

M. Bentham rend compte de Ia manière dont il estar- 
rivé à décomrir le « príncipe du plus grand bonheur. » 
11 en vient ensuite à décrire Jes effets qu'à Tentendre, celle 
découverte est en traiu de produire, et il le fait dans un 
langage si passionné et si parsemé de fleurs de rhétori- 
que, qu'écrit par tout autre, ce livre aurait infaillible- 
ment été rejeté avec dógoút par tout vrai utilitaire. 

« Les seuls rivaux notables du nouveau príncipe élaient 
ceux qu'on désignait sous le nom de sens moral et de 
contrai prirnitif. Le nouveau príncipe a pris la place 
du prernier en lui fournissant un guide pour ses déci- 
sions, et la place du second en supprimant la nécessité 
de recourir à un conlrat loinlain et imaginaire pour 
ce qui était évidemment raffaire de tout homme à toule 
heure. A tous les horizons de la morale et de la polilique, 
les conséquences se sont produites, vastes, magniíiques. 
On pourrait dire sans exagération que ceux qui étaient 
assis dans les ténèbres ont vu une grande lumière. Les 
brouillards au milieu desquels les hommes joulaient les 
uns conlre les autres ont disparu, comme au jour oü le 
soleil de ia science astronomique s'esl levé dans tout le 
développement du principe deda gravilation. Si le but de 
la Jégislation est le plus grand bonheur, la moralilé est le 
moyen d'atleindrc le méme objet par la conduite de l'in- 
dividu; el, par analogie, le bonheur du monde est la mo- 
ralilé des nations... Toutes les obscurilés sublimes qui 
avaienl hanlé Tesprit de l'homme depuis la premiére for- 
mation de la sociélé, les fanlômes dont les pieds étaient sur 
la lerre et dont la tôte se cachai t dans les nuages, sont venus 
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se ranger dans unordre admirable au bruit de ce nouveau 
príncipe de lien et d'union, et ont formé un corps régu- 
lierj ou toul est ordre, force ct symétrie. Ce pourquoi les 
hommes avaienl lutté et donné leur sang, lorsqu'iIs ne 
le voyaient que confusément et comme à travers un 
verre obscur, est devenu Tobjet d'une science réelle, 
saisissable, vivante. Les ossements des sages et des 
patriotes se sont émus dans leurs lombeaux,à lanou- 
velle que ce qu'ils n'avaient pu qu'entrevoir et pour- 
suivre vaguement était devenu Tliéritage comraun des 
hommes. Et ce grand résullat, il n'est pas dü à des 
moyens surnaturels, il n,'est pas ['effet d'un enchalnement 
inoui de circonstances. Nul oracle ne Lavait prédit, nul 
présage ne l'a précédé; il est le produit de Texercice 
tranquille et réiléré du premier don de Dieu, le bon 
sens. » 

La découverte de M. Bentham n'approchc pas en im- 
porlance, comme nous complons bien le prouver, de 
celle dela gravitalion à laquelle il Ia compare. En lous 
cas, M. Bentham nous serablc agir à peu près comme 
Laurait fait sir Isaac Newton, s'il était allé se vantant 
d'avoir appris le premier aux maçòns à ne pas se jeler 
en bas des échafaudages et à ne pas se casser les 
jambes 

M. Bentham a-t-il Ia prétenlion d'oírnraux hommes un 
nouveau motifqui puisse les engager à travaillerau bon- 
heurde Tespôce à laquelle ils appartiennenl? Nullement. 
II admet positivement que, si on lui demande pourquoi le 
gouvernement doit chercber à produire la plus grande 
sommc possible de bonheür, il ne peul donner aucune ré- 
ponse. ((Lavérilablcréponsesemblailétre,)) dit-il, «que 
les hommes, en général, ne doivent pas permellreàun 



488 ESSA1S P0L1T1QUES ET PH1LOSOPH1QUES. 

gouvernement de leur faire le mal qu'ils sont en mesure 
d'empécher3 ou de ne pas leur faire le bien qu'ils sont en 
mesure d'exiger. Quant à cc qu'un gouvernement doit 
faire, c'estlá une question mystérieuse et indiscrèteà la- 
quelle peuvent repondre ceux qui savent ce qu'elle 
signifie. Mais, ce que doivent faire les autres hommes, 
c'est une question qui n'a riendutoutde mystérieux. II 
faul que 1c mot doit, s'il signifie quelque chose, se rap- 
porte à des intéréls ou à des molifs d'un genre quel- 
conque. Quel intérêt nu gouvernement a-t-il í» bien faire 
lorsqufil se trouve intéressé à mal faire, c'est une ques- 
tion digne des scolastiques. Le fait est que le mot doit ne 
va pas à un gouvernement. La question n'est pas de sa- 
voir pourquoi les gouvernemenls sont lenus de faire ceei 
ou cela, mais pourquoi les autres hommes les laisseraient 
faire s'ilspouvaicnt les empôcber. La question n'est pas 
de savoir pourquoi les lions ne mangeraient pas les bre- 
bis, mais de savoir pourquoi les hommes ne mangeraient 
pas du moulon s'ils le peuvent. » 

Le príncipe de M. Benlbam, si nous le comprenons 
bien, est que l'humanité doit agir de façon à se procurer 
Ia plus grande somme possible de bonheur. Le mot doit, 
nous dit-il, n'a aucun sens à moins qu'on ne 1'emploie 
en faisant allusion à quelque iutúrôt. Mais 1'intérét d'un 
homme est synonyme de son plus grand bonheur, en 
sorte que dire d'un homme qu'il doit faire une chose, 
c'est dire qu'il est de son plus grand bonheur de la faire. 
Et dire que Lhumanité doit agir de façon à se procurer 
le plus grand bonheur, c'est dire que le plus grand 
bonheur est le plus grand bonheur, et voilà lout I 

Le príncipe de M. Benlham tend-il à faire souhaiter à 
rhomme des choses qu'il n'aurait pas souhaitées, ou à 
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lui faire faire des choses qii'il n'aurait pas faites, si on 
n'eút jamais entendu parlerde ce príncipe? Sinon, c'est 
un príncipe parfaitemenl inutile. Or, lout homme pour- 
suit son bonheurou son intérôt propre, qu'on lesappelle 
comme on voudra. Si son bonheur concorde avec le 
bonbeur de son espòcc, alors, qu'il ait ou non entenda 
parler du príncipe du plus grand bonheur, il travaillera 
de son mieux à araener le plus grand bonheur de Tespece. 
Mais s'il croit son bonheur personnel incompalible avec 
le plus grand bonbeur de rhumanité, ce nouveau prín- 
cipe le converlira-t-il li une autre raanière de voir? 
M. Bentham lui-raôme avoue, comme nous Tavons vu, 
qu'il ne peut donner aucune raison pour qu'un homme 
cherche íi procurer aux aulres la plus grande somme 
possible de bonheur, si leur bonheur est incompalible 
avec ce qu'il regarde comme le sien. Nous serions très- 
curieux de savoir ce que deviendrait le príncipe utililaire, 
s'il élait réduil à une simple proposilion irapérative. Le 
rédigerait-on ainsi? Chercbez volrc bonheur personnel. 
Cela serait superílu. Chaque homme le cherche à sa ma- 
nière, et Ta toujours cherché, et le cherchera loujours. 
Dire qu'un homme a fait quelque chose, c^st dire qu'il 
a cru agir pour son bonbeur en le faisant. Rédigera-l-on 
le príncipe ainsi? Chercbez le plus grand .bonheur de 
rhumanité, que ce soil ou non pour volre plus grand 
bonheur. Ce serait absurde et impossible, M. Bentham lui- 
méme le reconnail. Mais si on ne formule pas le príncipe 
de l'une de ces dcux manières, nous ne pouvons ima- 
giner comment on doit le formuler. La première for- 
mule donne une proposilion idenlique, vraie, mais par- 
faitemenl slérile en conséquences; la seconde aboulit à 
une conlradiclion dans les termes. M. Bentham a nette- 
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raent repoussé Fabsurdité. Faut-il supposer qu'il adopte 
la banalité? 

II y a donc, à ce qu'il parati, deux grandes vérités que 
la philosophie utililaire doitcommuniquer à rhumanité, 
deux vérilés qui doivent produire un révolution dans la 
morale, dansles lois, dans le go.uvernement, dans la lit- 
térature, dans le syslème de la vie tout entière. La pre- 
mière de ces vérités est spéculative; la secunde est pra- 
tique. La vérité spéculative, c'est que le plus grand 
bonheur est le plus grand bonheur. La règle pratique 
est très-siniple; elle implique seulement que les horames 
ne doivent jamais manquer, quand ils désirent une chosc, 
de la désirer, et, quand ils font une chose, de la faire! 
Cest une grande salisfaction pour nous que de penser 
que nousavons admis immédiatement Ia première de ces 
grandes doctrines, dès qu'elle nous a été présentée, et 
que nous cherchons depuis longtemps, autant que le 
permet Ia fragilité humaine, à nous conformer à la se- 
conde dans nolre vie pratique. Nous sommes néanmoins 
porté à croire que tous les malheurs de 1'espòce humaine 
sonl das, moins à ce qu'elle ne savait pas que le bonheur 
fút le bonheur, qu'à ce qu'elle ne savait pas corament y 
arriver, moins à ce qu'elle négligeait de faire ce qu'elle 
faisail, qu^^e qidelle ne pouvait pas faire ce qu'elle sou- 
haitail, ou àce qu'elle ne souhailail pas de faire ce qu'elle 
devait. 

Voilàla frivolité, 1'inanité de cette philosophie, contro- 
versiarum ferax, operum effceta, od garriendum prompta, 
adgenerandum invalida (1). L'humble ouvrierqui invente 
quelque petil perfectionnement dans la conslrnction des 

(I) Bacon, Novum Organwn. 
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lampes de súreté ou des baleaux à vapeur, en fait plus 
pour le bonheur de rhumanité que le magnifique príncipe, 
comme M. Bentham 1'appelle, n'en fera en dix mille ans. 
L'ouvrier nous enseigne, dans une humble mesure, le 
moyen d'étre mieux que nous ne sommes. L'utililaire 
nous conseille avec grand apparat d'élre le mieux que 
nous pourrons. 

•La doctrine du sens moral peut ôtre fort peu phi- 
losophique, mais nous ne croyons pas qu'on puisse 
prouver qu'elle soit pernicieuse. Les hommes n'ont pas 
éprouvé cerlains désirs et cerlaines aversions parce qu'ils 
croyaient au sens moral, mais ils onl donné le nom de 
sens moral à un sentiment qu'ils trouvaient dans leur 
âme, d'oü qu'il fút venu. Ne lui eussent-its donné aucun 
nom, il eút encore exercé son influence sur leurs actions, 
et il ne serait pas fort aisé de démontrer que, pour 
avoir reçu d'eux lo nom de sens moral, il ait exercé 
plus d'influcnce sur leurs actions. La théorie du 
contrat primitif est une fiction, et une ficlion absurde, 
mais pratiquement le lerme signifie ce que signi- 
íiera le « príncipe du plus grand bonheur », s'il de- 
vient jamais un mot d'ordre dans les luttes poliliques, 
à savoir lout ce qui convient à ceux qui Lemplpient. 
L:une et Lautre expression sonnent Irès-bien "dans 
une conférence de jeunes gens, mais dans le véritable 
conflit de la vie, nos passions et nos intérôts les re- 
jeltenl de côté et les remellenl à leur place. Le « prín- 
cipe du plus grand bonheur » a loujours élé latent 
sous les mots de contrat social, de justice, de bienveil- 
lance, de palriolisme, de liberlé, etc., dans la mesure 
exacle oü Tintérét, soit réel soit imaginaire, de ceux qui 
emplòyaient ces mots était de travailler au plus grand 
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bonheur de Tliumanité. Et nous pouvons étre bien súrs 
de ceci^ c'est que, dans la bouche de tout homme, ces 
mots « le plus grand bonheur, » ne voudront jamais dire 
autre chose que le plus grand bonheur des aulres com- 
patible avec ce qu'il regarde comme le sien propre. Le 
projet de réformer un monde mauvais eu enseignant aux 
gens à donner de nouveaux noms à de vieilles choses, nous 
rappelle rexpédienl de WallerShandy pour remédier àla 
perle du nez de son fils eu le baplisanl du nom de Trismé- 
gisle. Ce qu'il faut à la société, c'estun nouveau mobile, 
non un nouveau jargon. Si M. Benlham peut découvrir 
des argnments auxquels on n'ait pas epcore pensé pour 
engagerlcs hommes à travailler au bonheur général, il 
deviendra un grand bienfaiteur de nolre race. Mais ceux 
donl le bonheur est identique avec le bonheur général, 
travaillent déjàde loutes leurs forces au bonheur général, 
et M. Benlham lui-méme avoue qu'il n'a aucun moyen 
de persuader à ceux donl le bonheur n'estpas identique 
avec le bonheur général, d'agir d'après son príncipe. 
Tout cela iTcst-il donc pas embrouiller les esprils par 
des mots vides de sens? Si le seul fruit du « magnifique 
príncipe» est d'apprendre aux oppresseurs et aux esca- 
moleurs des généralions futures à parler de chercher 
le plus grand bonheur du plus grand nombre, tout 
comme la méme engeance parlait, il y a peu d'années, de 
chercher à soutenir la constitution protestante, tout 
comme elle parlait sous la reine Anne de chercher le 
bien de BÉglise, et sous Cromwell de chercher le Sci- 
gneur; oíi será le pfofil? Toules les grandes questions 
ne sonl-elles pas déjà enveloppées d'un nuage assez 
épais de paroles sans valeur? Est-il si difíicileàun homme 
de rabâcher le bon vicux jargon anglais de hhypocrisie 
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polilique que son père ou son grand-père ont parle avant 
lui, qu'il ait besoin d'apprendre à Técole des utilitaires 
quelque nouvelle ruse de mots pour s'attirer les applau- 
dissemenls des fous et la risée des sages? Que nos com- 
patrioles aient les yeux sur les néophytes de cetle secle, 
et qu^ls voient si, en définitive, Ia prédiction que nous 
hasardons aujourd'hui est erronéc. Nous 1c pro])héli- 
sons, on trouvera avant peu que, de môme que la cor- 
ruplion d'un ignorant est la génération d'un ulilitaire, 
la corruplion d'un ulilitaire deviendra Ia génération d'un 
tripolier polilique. 

Le rang le plus élevé que le «príncipe du plus grand 
bonheur » ait chance d'atteindre, c'est de devenir une 
pbrase àla mode parmi les journaüsles et les merabres 
du Parlement; c'est de succéder h la dignité dont furent 
successivement inveslis le « contrai primilif, » la « con- 
slilulion de 1688,» et autres expressions du même genre. 
Nousne pensons pas que ce nouveau jargon soit moins 
élastique que ceux qui Tont précédé, qu'il soit moins 
propre à fournir de prétexte àtous lesprojets qui peu- 
venl avoir besoin de prétexte. Dansle Parlement de la 
Convention, le « contrai primilif » signifiait 1'autorité 
coordonnée des trois corps de 1'État. S'il y avait demain 
une insurrection radicale, le « contrai primilif» signi- 
íierait lout aussi aisément les parlements annuels et le 
suffragc universel. De môme, Ia « glorieuse conslitution » 
a tour à lour signifié toul au monde; 1'acte d'J/aieas cor- 
pus, la suspension de YHabeas corpus, 1'acle du Test, le 
rappel de 1'acle du Test. Depuis bien des années, il n'y a 
pas eu une seule mesure importante qui n'ait élé incon- 
slitulionnelle aux yeux de ses adversaires, et que ses par- 
tisans n'aienl soutenue comme parfaitement d'accord 
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avec le véritable espril de la conslitution. Est-il pias 
facile de déterminer ce qui est pour le plus grand bon- 
heur de l'espèçe humaine, que de déterminer ce qa'est 
la conslitution anglaise? Sinon, le príncipe du plus grand 
bonheur será ce que sont les principes de la conslitution, 
un nom auquel lout le monde faitappel et que chacun 
entend comme il lui convient. Cela signifiera le pain à 
bon marché, le pain cher, le libre échange, les droits 
protecteurs, les 'parleraents annuels, les parlements 
septennaux, le suíírage universel, Old-Sarum, le juge- 
ment parjury, la loi martiale, en un mottout ce qu'il y 
a de bon, de mauvais ou d'indifférent, toul ce que quel- 
qiCun voudra enlreprendre de défendre, soit par cupi- 
dité, soit par humanilé. Cela signifiera six shellings huit 
pence chez Tavoné, Ia dime au presbytère, et les lois 
sur Ia chasse au châleau. On a dit que la loi sur les usu- 
fruits, en apparence la réforme législalive Ia plus radi- 
cale menlionnée dans nolre histoire, n'avait eu d'autre 
effet que d'ajouter trois mots à un conlrat. L'adraission 
universelle du grand príncipe de M. Bentham n'aurait 
pas, autant que nous pouvons en juger, d'autre effet que 
celui-ci : les oraleurs qui (semblables aux banquiers 
qui payent en pièces de dix sons un jour de panique) ga- 
gnent du tempslorsqufils ne savent que dire en pronon- 
çant des mots qui ne disenl rien, substitueraienl «le 
plus grand bonheur,» ou plutôt, comme étanl plus long, 
« le plus grand bonheur du plus grand nombre, » à 
«dans les circonstances actuelles, » ou bien ii « mes- 
sieurs, quant àmoi, je me croisen droit de dire que...» 
En fait, les príncipes de ce genre resserablenl à ces for- 
mules que veudent les papeliers des gens de loi, avec 
des blancs pour le nom des parties, et pour les circon- 
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stances particulières de chaque affaire; ce sont de sim- 
ples én-lôtes, de simples cònclusions banales qui sont 
également à Ia disposilion du plus honnôte et du plus ini- 
que demandeur. Tout dépend de la manière dont on 
remplil les vides. 

Le « príncipe du plus grand bonheur » que professe 
M. Bentham est compris dans Ia morale chrélienne, et, 
à notre avis, il y est présenté sous une forme iníiniment 
plus solide et plus philosophique que dans les spécula- 
tions utilitaires. Car, dans le Nouveau Testament, ce n'est 
ni une proposilion idenlique ni une contradiction dans 
les termes, et, à la façon dont le pose M. Bentham, il 
faut que ce soií Pune ou 1'autre. « Faites à autrui ce que 
vous voudriez qu'on vous fit; aimez votre prochain 
comme vous-mômc.» Voiíà les príncipes deMésus-Christ. 
Compris dans leur sens le plus large, ces préceptes sont 
dans le fait un commandement adressé à lous les bom- 
mes de travailler au plus grand bonheur du plus grand 
nombre. Mais ce commandement serait entièrement dé- 
pourvu de sens, comme il l'est en effel dans la pbiloso- 
phie de M. Bentham, s'il n'était accompagné d'une sanc- 
tion. Aussi, dans le syslème chrétien, est-il accompagné 
d^ne sanclion extrémcment forte. A rhomme dont le 
plus grand bonheur en ce monde est incompatible avec 
1c plus grand bonheur du plus grand nombre, est pré- 
senléc la perspective d'un bonheur infini dans la vie 
future, d'un bonheur dont il s'exclut lui-mõme en fai- 
sanl tort ici-bas à ses semblables. 

Voilà une philosophie pratique aussi pratique quecelle 
sur laquelle repose toute la législation pénale; on or- 
donne A 1'homme de faire ce qu'il ne ferail pas de lui- 
méme, et on lui donne un molif dele faire. M. Bentham 
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n'a point de nouveau raotif à fournir à ses disciples. II 
possède assez de lalent. pour accomplir tout ce' qu'il est 
possible d'accomplir. Mais déterminer les hommes à 
agir sans un mobile déterminant, c'en est trop, même 
pour lui.il devrailse rappeler cpie le monde moral tout 
enlier ne peut étre mis en mouvement, à.moins que le 
moteur ue puisse trouver ailleurs un point d'appui pour 
ses instruments. II fail ce qifaurait fait Archimède s'il 
avait enlrepris de soulever la terre avec un levier íixé sur 
la terre. L'action et la réaclion se neulralisent récipro- 
quement. Le mécanicien travaille et le monde reste im- 
mobile. M. Bentham ne peut nous dire que de faire, ou 
ce que nous avons toujours fait et ce que nous aurions 
conlinué de faire si nous n'avions jamais entendu parler 
du d príncipe du plus grand bonheur, » ou ce que nous 
n'avons aucune raison de faire et ce que, par conséquent, 
nous ne ferons pas. Le príncipe de M. Bentham n'est tout 
au plus que la loi royale de TÉvangile sans la sanclion 
de rÉvangile. Tous les maux qui ont existé dans les so- 
ciélés qui reconnaissaient 1'autprilé de 1'líyangile peu- 
ventdonc, selou nous, exister à plus forte raison dans 
les sociétés qui reconnaissenl le príncipe ulilitaire. Nous 
ne pensons pas qu'il soit plus difficile à un tyran ou à un 
persécuteur de se persuader et de persuader aux 
aulres qu'en mettant à mort ceux qui ne sonl pas de 
son avis, ou qui résislenl à son pouvoir, il poursuit le 
« plus grand bonheur, » que de se persuader qu'il fait 
aux autrcs ce qu'il voudraitqu'on lui fil. Mais la religion 
lui donne un molif de faire ce qu'il voudrait qu'on lui 
fit, etM. Bentham ne lui donne aucun motif de travailler 
au bonheur général. D'autrepart,sile príncipe de M. Ben- 
tham signifle seulement que chacun doil chercher son 



RÉPONSE A UNE DÉFENSE DE M. MILL. 497 

plus grand bonheur personnel, il ne fait qu'affirmer ce 
que tout le monde sait, et conseiiler ce que tout le monde 
fait. 

Ge ne serapas surle aprincipedu plus grand bonheur» 
que reposera la réputation de M. Bentham. II n'a pas en- 
seigné aux hommes à rechercher leur bonheur person- 
nel; car c'est ce qu'ils ont toujours fait. II ne leur a pas 
enseigné à rechercher le bonheur des autres aux dépens 
du leur; car c'est ce qu'ils neveulent ni ne peuventfaire. 
Mais, sur certains points fort imporlants, il leur a ensei- 
gné la façon de íravailler à leur bonheur personnel, et 
si son école Tavait imité à cet égard avec autant de suc- 
cès que dans Tart de faire passer des vieilleries pour 
des découvertes, le nom de Benlhamiste ne serait pas 
devenu un terme de raillerie. Mais, parmi ceux qui se 
regardenl d'une manièrc spéciale comme ses adhérenls, 
il eneslbien peu qui aienl autre chose de commun avec 
lui que ses défauts. La jurisprudence lui apparlienl tout 
entière. II a beaucoup fait pour réconomie politique ; 
mais il n'est pas à notrc connaissance que le moindre 
progrès ait été accompli dans Tune ni dans l'aulre de ces 
branches de Ia science par des membres de sa secte. II 
a découvert des vórités; eux n'ont fait autre chose que 
de rendre ces vérités impopulaires. II a étudié avec soir. 
la pbilosophie des lois; il ne leur a appris qu'à groguer 
contre les législes. 

Nous ne craignons nullement que les utilitaires puis- 
sent mettre en danger les inslilutions de ce pays. Nos 
crainles sont d'un tout autre genre. Nous redoulons l'o- 
dieux et le déshonneur de leur alliance. Nous voulons 
lirer une ligue de démarcation bien nette et bien large 
enlrc les amis judicieux des réformes pratiques et une 

3í 
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secte qui, après avoir dú toute son influence à Tapproba- 
tion qu'ils lui ont imprudemmenl témoignée, les déteste 
de la haine mortelle de Tingratilude. II n'y a pas, et nous 
ne croyons pas qu'il y ait jamais eu dans ce pays un parti 
aussi impopuiaire. Ils ont déjà fait de la science de Té- 
conomie politique, science d'une grande importance 
pour le bonheur des natjons, un objet de dégoút pour Ia 
majorité de la nalion. La question de Ia réforme parle- 
mentaire partagera le mdme sort, si la réforme et Tutili- 
tarisme viennenl cà s'associer dans !'esprit public. 

Nous n'avons nulle inimitié pour aucun des membres 
de la secte, et, quant àM. Benlham, nous professons pour 
lui une grande admiration. Nous savons qu'il y a parmi 
ses disciples quelques hommes bien intentionnés et 
quelques hommes detalent; mais nous ne pouvons pas 
dire que nous regardions la logique dont ils sont si fiers 
comme propre à développer leur intelligence, ni le sys- 
tème de morale qu'ils ont adopté comme propre à amé- 
liorer leur cceur. Cependant leur théorie morale raérite 
bien à elle scule qu'on lui consacre un article, et peut- 
fitre nous arrivera-t-il un jour de l'examiner plus à fond 
que le lemps et Tespace ne nous le permeltraient aujour- 
d'hui. 

L'article qu'on vient de lire était écrit et sous pressc 
lorsque M. Cenlbam publia dans les journaux une leltre 
disant que, « bien qu'il eüt fourni à la Revue de West- 
minster quelques notes au sujei du « príncipe du plus 
grand bonheur, n il était parfaitement étranger aux re- 
marques loucbantnolreprécédent article. » Noussommes 
vraiment heureux d'apprendre que cel homme illuslre 
n'a eu qu'une si pelile part dans un travail que, par 
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égardpourlui,nons avions traité avec plus d'indulgence 
qu'il n^en méritait. La raéprise, du reste, n'enlève rien à 
Ia valeur de nos argumenls, et nous avons cru inulile de 
supprimer ou de refondre aucune des pages qui précè- 
dent. Nous ne sommes méme pas fâché que le monde 
voie avec quel respect nous élions disposé à traiter un 
esprit d'élite, au moment même oü nous le croyions 
Tauteur d'une attaque très-faible et très-injuste contre 
nous. Nous tenons cependant à faire savoir au vrai ré- 
dacteur de cette attaque que nos politesses étaient à Ta- 
dresse de l'auteur des Preuves judiciaires et de la Défense 
de l'usure, non h la sienne. Nous ne pouvons même con- 
clure sans exprimer un voeu, bien qu'il n'ait peut-ôtre 
pas grande chance d'arrivcr jusqu'à M. Bentham, c'est 
qu'il tache de trouver de meilleurs éditeurs pour ses 
compositions. Si M. Dumont n'avait pas été un rédac- 
teur d'une tout autre espèce que certains de ses succes- 
seurs, M. Bentham n'aurait jamais eu même 1'honneur 
de donner son nom à une sede. 



THÉOBJE UT1L1TA1RE DU GOUVERNEMENT 

— OCTORRE (829 — 

Revue de Westminster (XXII, art. 1G), en réponse aux critiques de la 
Revue d'Édimbourg (xcviu, art. í), sur la théorie utilitaire du gou- 
vefnement et sur le « príncipe du plus grand bonheur. » 

Nous sommes depuis longteraps convaincu que les uti- 
litaires doivent leur influence à une pure illusion, que, 
tout en faisant profession d'avoir soumis leur esprit 
à une discipline intellectuelle d'une sévérité rare, d'avoir 
rejeté tout préjugé sentimental, et d'avoir acquis une 
habileté consommée dans Tart de raisonner, ils sont 
posilivcment inférieurs à la masse des hommes bien 
élevés, dans les qualités mêmes oit ils croient exceller. 
Sans doute, ils se sont débarrassés du joug de quelques 
idées absurdes. Mais leur lutte pour Térnancipation 
intellectuelle s'est lerminée, comme se terminent trop 
souventles luttcs violentes et imprudentes pour Téman- 
cipation, par un simple changement de maitres. Nous 
ne sommes môme pas bien súr de ne pas préférer les 
vénérables absurdilés qui exercent un empire tradi- 
tionnel sur les ultra-Tories, à celte dynastie de préjugés 
et de sopbismes parvenus, qui ont réussi à asservir 
les réyolulionnaires du monde moral. 
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Les utilitaires ont été souvent et violemment allaqués 
comme intolérants, arrogants, irréligieux, comme enne- 
mis de la littéralure, des beaux-arts et de la charité 
privée. On leur a amèrement reproché bien des choses 
dont ils étaient coupables, et bien d'autres dont ils 
étaient innocents. Mais personne ne semble s'être 
aperçu que la plupart de leurs défauts particuliers ont 
pour origine le manque absolu d'élendue et de préci- 
sion dans leur manière de raisonner. Yoilà déjà quelque 
temps que nous sommes convaincu qu'il en est ainsi, 
et que du jour oü leur pbilosophie serait hardiment 
soumise à un examen rigoureux, le monde verrait qu'il 
s'est trompé à leur sujet. 

Nous avons fait 1'expérience, et elle a réussi au delà 
de toutes nos espérances. Un champion choisi de cette 
secle s'est avancé contre nous. Nous avons aujourd'hui 
sous les yeux un échantillou de sa force logique, et nous 
nous fcrionsfort de prouver que jamais prébendier dans 
une réunion anticatholique, que jamais baronnet de 
la bonne roche arrivé à la troisième bouteille dans un 
club sous rinvocalion de Pilt, ne s'est monlré aussi 
incapable de comprendre ou de réfuter un argurnent 
que le fait dans ses spéculations cet apôtre ulilitaire, 
qu'il ne comprend ni nolre pensée, ni celle de M. Mill, 
ni celle de M. Bentham, ni la siennc propre, et que les 
diverses parties de son système, si Ton peut appliquer 
aussi mal à propos le nom de système, se conlredisent 
nettement les unes les autres. 

Après avoir prouvé ceei, nous avons 1'inlention de le 
laisser maitre de tous les avantages qu'il pourra trouver 
à dire le dernicr mot. Nous nous proposons seulement de 
convaincre le public qu'il n'y a dans la fameuse bgique 
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des utilitaires, ríen qui puisse eíírayer un homme ordi- 
naire, et que cetle logique n'en imposera à personne, 
lorsqu'on osera Ia regarder en face. 

La Reme de Westminster commence par nous accuser 
d'avoir dénaluré une partie importante de Targument de 
M. Mill : « La première citation donnée par la Revue 
d'Èdimbourg un passage tronqué,séparé à dessein de 
ce qui précède et de ce qui suit. L'auteur fait remarquer 
que « de profonds et bienveillants observateurs des af- 
« faires humaines en sont venus à conclure que, de toutes 
<eles formes de gouvernement, la monarchie absolue est 
« la meiüeure. »Voilàce que \ü.Revue d'Édimbourg a omis 
au début. II ajoute ensuite, comrae dans la citation, que 
« rexpérience, à ne regarder que 1'aspect extérievr des 
« faits, semble se contredire en cetle matière; » il y a ici 
des Caligula, et là des róis de Danemark. « Puisque Ia sur- 
ti face de 1'histoire ne nous fournit aucun príncipe cer- 
« tain pour décider la question, il faut aller au delà de 
« la surface et pénétrer jusqu'aux ressorts inlérieurs et 
« cachês. » Voilà ce que les auteurs de 1'article ont 
supprimé à la ün. » 

II est parfaiteraent vrai que notre citation de 1'article 
de M. Mill était, comme presque toutes les cilalions, 
précédée et suivie de phrases que nous n'avons pas 
citées. Mais si le rédacteur de la Revue de Wcstminster 
prétend dire que ce qui précédait ou ce qui suivait 
aurait pu, si nous 1'avions cilé, prouver que nous inter- 
prélions mal le passage que nous avons extrait, il ne 
comprend pas bien M. Mill. 

Saiis doule, M. Mill a dit que « puisque la surface de 
l'histoire ne nous fournit aucun príncipe cerlain pour 
décider Ia question, il faut aller au delà de la surface 
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et pénétrer jusqu'aux ressorts intérieurs et cachês. » 
Mais ces expressions sont susceptibles de diverses inler- 
prétations. Dans quel sens M. Mill les emploie-l-il donc? 
S'il veut dire que nous devons examiner les faits avec 
une scrupuleuse attention, ce qu'ii veut dire est ration- 
nel; mais s'il veut dire que uous devons laisser les faits 
avec toutes leurs contradictions apparentes sans les 
expliquer, pour établir un príncipe général de Ja plus 
vaste portée, et pour déduire logiquement des doctrines 
de ce príncipe sans nous arrêter à examiner si ces doc- 
trines sont ou non en conlradiction avec les faits, alors 
ce qu'il veut dire n'esl pas rationnel; et c'est évidemment 
Jà ce quhl veut dire ; car il se met immédialement, sans 
présenter la moindre explicalion des appàrences con- 
tradictoires quhl a lui-même décrites, à pénétrer au- 
dessous de la surface de la manière suivante : « La dis- 
position q^a tout homme à faire servir la personne et 
les biens dhm autre à ses plaisirs, quelle que soit la souf- 
france ou la perle de plaisirs que celte conduile peut 
occasionner íi Tautre individu, tel est le fondement du 
gouvernement. Le désir d'un objet implique le désir du 
pouvoir nécessaire pour alleindre cet objet. » Et c'est 
ainsi qu'il en vient à tirer des conséquences en contra- 
diclion directe avec ce quhl a lui-môme établi, touchant 
la situation du peuple danois. 

Si nous soutenons que le but du gouvernement est de 
proléger les personnes et les biens, il faut admettre que 
partout oü ce but est atteint, le príncipe du bon gouver- 
nement existe. Si ce but est atteint en Danemark et 
dans les Êtals-Unis d'Amérique, alors ce qui fait que 
le gouvernement est bon doit exisler sous le déguise- 
ment d'un nom ou d'un titre quelconque, en Danemark 
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et aux États-Unis. Si Ton a tremblé constamment pour 
sa vie et pour ses biens sous Néron et sous la Conven- 
tion nationalej il s^nsuit que les causes qui engendrent 
le mauvais gouverneraent ont exislé sous le despotisme 
des empereurs romains et dans la démocralie française. 
Qu'est-ce donc que ce qui, se trouvant en Danemark et 
aux États-Unis, et ne se trouvant pas dans Fempire 
romain ou sous 1'administration de Robespierre, rend 
des gouvernements si -divers par leurs formes exté- 
rieures, des gouvernements pratiquement bons? Quoi 
que cela puisse étre, ce n'est certainement pas, comme 
M. Mill prouve à priori que ce doit être, une assemblée 
représentative démocratique. Car les Danois n'ont point 
d'assemblée de celte nature. 

11 faudra, selon nous, suivre la trace du príncipe 
cachê du bon gouvernement, comme lord Bacon pro- 
posait de suivre la trace du príncipe de la chaleur. 
<1 Faites, dit ce grand horame, une liste aussi complète 
que possible de lous les corps qui contiennent de la 
chaleur, quelque dissemblables qu'ils puissent être en 
apparence; faites, d'un aulre côté, une liste aussi com- 
plète que possible des corps qui, tout en conservant une 
ressemblance générale avec les corps chauds, ne sont 
cependant pas chauds. Observez les diíférents degrés 
de chaleur dans les diíférents corps chauds, et puis, 
s'il y a quelque chose qu'on relrouve chez tous les 
corps chauds et dont 1'accroissement ou Ia diminution 
soit toujours accompagné d'un accroissement ou d'une 
diminution de chaleur, nous pouvons espérer d'avoir 
véritablemenl alteint le but de nos recherches.» Cest de 
la môme maniôre qu'il faut examiner la conslitulion de 
tous les pays qui, sous une forme qnelconque, possè- 
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dent le bienfait d'uii bon gouvernement, et découvrir 
si possible, en quoi ils se ressemblent entre eux et en 
quoi ils diflerent lous de ces sociétés chez lesquelles 
le but du gouvernement n'est pas atteint. En procédant 
ainsi, nous arriverons, non sans doute à une théorie par- 
faite du gouvernement, mais à une théorie qui pourra 
étre fort utile dans la pratique, et que rexpérience des 
généralions successives rapprochera probablement de 
plus en plus de la perfection. 

Les conlradiclions auxquelles M. Mill a été entrainé 
en adoplant une autre marche, devraient servir d'aver- 
lissement à tons les raisonneurs. De ce que le Dane- 
mark est bien gouvernépar unsouverain qui est absolu, 
du moins en apparence, M. Mill conclut que la seule 
manière d'arriver aux vrais príncipes du gouvernement, 
c'est de les déduire à priuri des lois de la nalure hu- 
maine. Et quelle conclusion tire-l-il de cette déduc- 
tion ? Nous la donnerons en propres lermes : « La 
grande découverte des temps modernes, le système 
de représenlalion, donnera peut-étre la solulion de 
toutes les difíicultés théoriques et pratiques, Sinon, 
nous paraissons devoir étre forcément conduits à cette 
conclusion extraordinaire que le bon gouvernement est 
impossiblc. » Ainsi, que les Danois soient bien gouver- 
nés sans représentation, c'est une raison pour déduire 
la théorie du gouvernement d'un principe général d'oíi 
il résulte nécessairement que le bon gouvernement est 
impossible sans représentation I Nous avons fait de 
notre mieux pour poser clairement cette question, et il 
nous semble que, si le rédacteur de la fíevue de West- 
minster veut bien relire deux ou trois fois avec patience 
et avec allenlion ce que nous avons écrit, une certaine 
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idée de ce que nous avons voulu dire finira par entrer 
même dans sou esprit. 

Suivent quelques objeclions si frivoles et si déloyales, 
que nous avons presque honte de les relever. «Lorsqu'on 
a dit qu'en Danemark, il y a eu balance dans la lutte 
entre le roi et Ia noblesse, ce qu'on a dit, c'est que cette 
balance a existé, ce n'est pas qu'elle a duré. II y a eu ba- 
lance lant que quelque chose n'y a pas mis íin, et il en 
est de méme de toule balance. Ce que M. Mill a démon- 
tré, c'est précisément qu'une telle balance ne pouvait 
pas durer. » 

Nous affirraons positivement que M, Mill prélend dé- 
montrer non-seulement que, dans la lutte entre le roi et 
1'aristociatie, la balance ne peut pas durer, mais qu'ily 
a Finfini à parier contre un qu'une telle balance ne peut 
exister. Ceei est une simple question de fait. Nous ci- 
tons les termes de Cessai, et nous mellons le rédacleur 
de la Revuc de Westminster au défl d'atlaquer nolre exac- 
titude. « L'exislence môme de cette égalitó parait impos- 
sible. Gomment pourra-l-on 1'établir? ou par quel moyen 
pourra-t-on la conslater? S'il n'est pas de moyen de ce 
genre, elle ne sera jamais que 1'effet du hasard. S'il en 
est ainsi, les chances contre Cdgalité sonl comme celles 
de Finfini contre un. » 

Le rédacleur a confondu la division des pouvoirs avec 
la balance ou Fégalc division des pouvoirs. M. Mill dit que 
la division des pouvoirs ne peut exister longtemps, parce 
qu'il est à peu près impossible que Fégale division des 
pouvoirs puisse exister. 

« Lorsquc M. Mill a affirmé qu'il ne pouvait élrc de 
Finlérét de la monarchie ou de Faristocratie de s'allier 
avec la démocralie, il est évident qu'il n'a pas affirmé 
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que, s'il y avait entre la monarchie et raristocratie 
une lutte indécise, elles n'accepteraient en aucun cas, 
ni Tune ni Fautre, le secours de la démocratie. II a 
nié qu'elles prendraient parti pour la démocratie, non 
qu^elles laisseraient la démocratie prendre parti pour 
elles. » 

Si M. Mi.ll a voulu dire quelque chose, ildoitavoir 
voulu dire que la monarchie et raristocratie, au milieu 
de leurinimitié réciproque, n'oublieront jamais leur ini- 
mitié pour la démocratie. « La monarchie et raristo- 
cratie, dit-il, ont lous les motifs iraaginables de cher- 
cher à obtenir un pouvoir illimité sur les membres de la 
sociélé et sur leurs biens. La conséquence est inévitábíe. 
Elles ont tous les motifs imaginables de s'allier pour ob- 
tenir ce pouvoir, et à moins que le peuple n'ait assez de 
pouvoir pour élre en état de leur tenir tôte à toutes deux, 
il se trouve sans protection. L'équilibre est donc une 
cbose dont Lexistence doit être regardée corame impos- 
sible d'après les preuves les plus solides. » 

Si. M. Mill n'avait voulu dire autre cbose que ce que 
luifait dire le rédacteur de la Revuede Wcstminster, son 
argument laisserait intacte lathéoriepopulairede Léqui- 
libre des pouvoirs. Car ce qui conslilue la tbéorie de 
réquilibre, c'est Fidée que le secours du peuple sera sol- 
licilé par les noblcs lorsqu'ils seront serrés de près par 
le roi, et par le roi lorsqu'il sera serré de près par les 
nobles, et que, pour prix de son inlervenlion alter- 
nalive en faveur de la couronne et en faveur de raristo- 
cratie, le peuple oblient quelque cbose pour lui-mème, 
comme cela s'est vu en Danemark, de Faveu du rédac- 
teur. Si M. Mill admet cela, il admet la seule tbéorie de 
Féquilibre dont nousayons jamais entendu parler; il ad- 
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metcelte môme théorie qu'il a déclarée folie et chimé- 
rique. S'il la repousse, il tombe en désaccord avec le 
rédacteur de la Revue de Westminster quanl au phéno- 
mène du gouvernement danois. 

Nous en venons maintenant h un passage plus impor- 
tant. Nolre adversaire a décpuvert, h ce qu'il croit, une 
erreur radicale qui circule dans toute nolre argumenta- 
tion et qui en vicie toules les parties. Nous allons, je 
crois, gâter son triomphe. « M. Mill n'a jamais affirmé 
que, « sous tout gouvernement despotique, personne, 
sauf les instruments du souverain, ne possède autre chose 
que ce qui est absolumenl nécessaire à la vie, et que le 
degré de terreur le plus intense est entretenu par de con- 
tinuelles cruautés. « II a dit que le pouvoir absolu con- 
duit à de tels résullats, « par un enchainement infailli- 
ble, lorsque le pouvoir s'exerce sur une société, et qu'il 
n'est contenu par aucun frein. » Le critique sur la Mon- 
tagne n'a jamais fait une citation plus palpablement 
fausse. L'esprit qui a imaginé celte fausse citation circule 
dans toules les parties dela réponse de la Ilevue d'EdÍTn- 
bourg qui ont trait à Tessai sur le gouvernement, et il 
reparait sousaulant de formes que le porc romain. Toute 
Ia description deTargument de M. Mill conlre le dcspo- 
lisme, y compris Timage empruntée aux triangles rec- 
langles et au carré de rbypoténuse, a pour base l'ingé- 
nieuse invenlion de dire ce que Tauteur n'a pas dit, et de 
ne pas dire ce qiTil a dit. » 

Nous pensions et nous pensons encore, pour bien 
des raisons que nos lecleurs comprendront bienlôt, 
avoir reproduit très-loyalement le príncipe de M. Mill, 
d'après la règle de la loi et du bon sens; Ut res magis va- 
leat quam pcreat. Concédons-lui cependant tout Tavan- 
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tage de Texplicalion offerte par son avocat et voyons ce 
qu'ily gagnera. 

La doctrine utilitaire est donc, non que les despotes 
et lesaristocralies pilleront et opprimeront toujours au 
dernier point le peuple, mais qu'ils agiront ainsi s'ils 
ne sont contenus par aucun frein. 

En premier lieu, il est évident que la doctrine ainsi 
exposée n'est d'aucune utilité, àmoins qu'on ne puisse 
estimer Ia force des freins. La première loi du mouve- 
ment est qu'une baile une fois lancée doit marcher à 
jamais avec une vitesse toujours égale, à moins qu'elle ne 
soit retenue par quelque chose. En fait, une baile 
s^arrôte au bout de quelques secondes, après avoir par- 
couru quelques pieds avec une vitesse très-variable. 
Tout homme tordrait le cou de son enfant et mettrait 
Ia main dans la poche de son ami, s'il n'était conlenu 
par aucun frein. En fait, le príncipe ainsi posé ne si- 
gnifie autre chose, sinon que les gouverneraents oppri- 
meront le peuple, à moins qu'ils ne s'abstiennent d'op- 
priraer. Cela est parfaitement vrai, nous Eavouons, mais 
nous pourrions tout aussi bien retonrner la maxime et 
élablir comme le-príncipe fondamental dugouverne- 
ment que tous les gouvernemenls gouverneront bien , à 
moins que quelque motif n'intervienne pour les en em- 
pécher. 

S'il y a, comme Tadraet le rédacteur de Ia Reme de 
Westmmter, certains freins qui, sous les inslilutions 
politiques les plus arbilraires en apparence, produisent 
quelquefois le bon gouvernement et meltent presque 
toujours des entraves h la rapacité et à la cruaulé des 
puissants, assurément Ia connaissance de ces freins, de 
leur.nature et de leurs eífels doit élre une partie três- 
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importante de la science politique. M. Mill dil-il quel- 
que chose sur cette partie du sujet? Pas un mot. 

La ligne de défense que les ulilitaires adoptent au- 
jourd'!)!'.! fait descendre la théorie politique de M. Mill 
du rang que toule lasecteréclamaitpourelle il y a quel- 
ques mois. Ce n'est plus un syslème pratique, propre 
àguiderles hommes d'État, ce n'est plus qu'un stérile 
exercioe de 1'esprit, semblable à ces propositions ou l'on 
néglige, en mécanique, les effels du frottement et de la 
résistance de 1'air, elqui, par conséquent, bien que cor- 
rectement déduites du príncipe, sont parfaitemenl fausses 
dans la pratique. Gar si M. Mill prétend prouver seule- 
ment que la monarchie absolue et Paristocratie sont 
pernicicuses sans freins, s'il adraet qu'il y a des freins 
qui produisent le bon gouvernement, môme sous des 
monarques absolus et sous des aristocralies, et s'il ou- 
blie de nous dire qucls sont ces freins, et quels eífets ils 
produisent dans des circonstances diverses, il ne nous 
donne assurémentaucuu renseignemenl qui puisse avoir 
unevérilable utilité. 

Mais le fait est, et il est bien exlraordinaire que le ré- 
dacleur de la Revue de Westminster ne s'en soitpas 
aperçu, que dès qu'on admet 1'existence de freins pro- 
pres à contcnir les abus de pouvoir au sein des monar- 
chies et des aristocralies, loute la tbéorie de M. Mill 
s'écroule d'un seul coup. Gela est si évident, qu'en dé- 
pit de 1'opinion exprimée par Ia Revue de Westmimter, 
nous affirmons que M. Mill n'est pas coupable d'avoir 
voulu faire une concession de cette nature. Nous pen- 
sons toujours que ces mols : « Lorsque le pouvoir 
s'cxerce sur une société, et qu'il n'est conlenu par au- 
cun frein » ne doivent pas ôlre interprétés comme si- 
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gnifiant que soas une forme de gouvernement, monar- 
chique ouaristocratique, il puisse y avoir un frein assez 
puissant pour mitiger en quoi que ce soit les misères du 
peuple. 

Car on peut classer lous les freins possibles en deux ca- 
tégories, le manque de vouloir et le manque de pouvoir. 
Or, si un roi ou une arislocratie ayant le pouvoir de pil- 
ler el d'opprimer le peuple, peuvent i^en avoir pas le 
vouloir, il faul déclarer faux tous les príncipes de M. Mill 
sur la nature humaine. II nous dit que « le désir de pos- 
séder le pouvoir illimité d'in{]iger aux autres Ia souf- 
france, est un élément inséparable de la nature hu- 
maine, » et « qu'un encbainement de déduclions serré et 
fort h un degré bicn rare, » conduit à la conclusion que 
ceux' qui possòdent ce pouvoir auronl toujours le désir 
d'en user. II est donc évident que, si les príncipes de 
M. Mill ne sont pas faux, le manque de vouloir ne será 
pas le frein qui empôchera le gouvernement monar- 
chique et le gouvernement aristocralique d'opprimer. 

Si un roi ou une arislocratie, ayant, ce qui est loujours 
le cas d'apròs M. Mill, la volonlé d'opprimer le peuple 
avec Ia plus extréme rigueur, manquent du pouvoir de 
le faire, alors le gouvernement, quel que soit le nom qu'il 
porte, doit ôlre en fait un gouvernement mixle ou une 
démocratie purê, car il est bien évident que le peuple 
possède dans celte bypolhèse quelque pouvoir dans 
rÉtat, quelques moyens d'action sur les chefs riominaux. 
Mais M. Mill a démonlré qu'aucun gouvernement mixle 
ne pouvait exister, ou, du moins, qu'un gouvernement de 
cette nature devait prendre íin très-promptement; donc, 
tout pays ofi ceux qui ne sont pas au service du gouver- 
nement ont eu, pendant un espace de temps quelconque, 
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Ia faculté d'accumuler plus de bien qu'il ne leur en fallait 
pour subsister, doit être une démocratie pure. C'est-à-dire 
que la France^avant la Révolution, et 1'Irlande, au siècle 
dernier, étaient des démocraties purês. La Prusse, l'Au- 
triche, la Russie, tous les gouvernements du monde ci- 
vilisé sont des démocraties purês. Si cela n'est pas une 
reductio ad absurdum, nous ne savons ce qui peut en être 
une. 

Les erreurs de M. Mill découlent presque toutes de ce 
vice radical dans ses raisonnements que nous avons 
décrit dans notre dernier numéro, en empruntant les 
paroles de lord Bacon. Le rédacteur de Ia Reme de 
Westminster ne peut venirà bout de découvrir le sens de 

nos citations du Novum Orgamm, et il s'exprime comme 
il suit : « Les citations de lord Bacon sont de ces fausses 
applicalions que le premier venu peut faire íi Ia première 
chose venue qui lui déplaít. II n'y a pas plus de ressem- 
blance entre 1'expression depeine, de plaisir, de mobile, 
et celle de substantia, de generatio, de corruptio, d'e- 
lementum, de matéria, qu'enlrc 1'expression de ligne, 
d'angle, de grandeur, et les mômcs lermes. n 

II serait peul-ôtre déraisonnable de s'allendre à ce qu'un 
écrivain, qui nc comprend pas son proprc anglais, puisse 
comprendre le lalin de lord Bacon. Nous allons donc 
chercbcr à nous cxpliqucr plus clairement. 

Ce que lord Bacon reproche aux scolastiques de son 
lemps^ c'est dc raisonner par voie de syllogisme sur 
des mots qui n'avaient pas éló déíinis avec précision, 
comme humide, sec, génération, corruption, clc. L'er- 
reur de M. Mill esl exactemenl de méme nalure. II rai- 
sonne par voie de syllogisme sur le pouvoir, sur le plai- 
sir, sur la peine, sans aüacher à un seul de ces mots une 
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idée neüe. II n'ya pas plus de ressemblance entre l'ex- 
pression de peine et celle de substantia, qu'entre celle 
de peine et celle de ligne ou d'aiigle, dille rédacteur de 
la Revuede Westminster. Avec sa permission, surle point 
môme auquel s'applique Tobservalion de lord Bacon, les 
sujeis de M. Mill ressemblenl à la substantia et à Velemen- 
tum des scolasliques, et diffèrent des lignes et des gran- 
deurs d'EucIide. Ou peut raisonner àpriori sur les ma- 
thématiques, parce qtdon peut dtífinir avec uneexactilude 
qui rend loule confusion impossible. Si uu inathémali- 
cien se permetlait le moindre défaut d'exactilude dans 
ses idées, s'il se laissait tromper par le seus vague 
qu'onl les mols dans la langue usuelle, ou par Faspect 
d'une épure mal faite, s'il oubliait dans ses raisonnements 
que le point est indivisible ou que la déíinition d'une 
ligue exclut loute idée de largeur, il n'y aurait point de 
fin à ses méprises. Les scolasliques ont essayé de rai- 
sonner mathémaliquement sur des sujets qui idavaient 
jamais 6té et qui peut-étre ne pouvaienl pas étre définis 
avec une exaclilude mathémalique. Nous connaissons le 
résullal. De nos jours, M. Mill a essayé d'en faire autanl. 
II parle du pouvoir, par exemple, comme si le seus du 
mot pouvoir était aussi bien défini que le sens du mot 
cercle. Mais lorsqu'on analyse ses spéculations, on dé- 
couvre que son idée du pouvoir est, comme le dit Bacon, 
phantastica ct malè terminal a. 

Le mot de pouvoir et tous les mots qui indiquent les di- 
verses formes du pouvoir, comme, par exemple, le mot de 
monarchie, ont deux sens, le prender qui est le sens popu- 
Jaire et superfície!, I'autre qui est le sens plus scienli- 
fique et plus exacl. Puisque M. Mill a eu la fanlaisie de 
raisonner à priori, il aurait dü indiquei- clairemenl dans 

33 
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quél sensil entcndail employer les mots <le cclle nature, 
et s't'n lenir invariablement au sens qu'il aurait íixé. An 
lieu de cela, il va sans cesse de Tun à 1'autre sens et finil 
par en -venir à des conclusions qui ne conviennent ni à 
i'nn ni à l'aulre. 

L'état des deux sociétés qu'il a, lui-même, prises pour 
exemple, le royaume de Danemark et Tempire romain, 
servira à faire comprendre ce que nous enlendons. A ne 
regarder qu'à la surface des choses, on doit appeler le 
Danemark une monarchie absolue, et le monde romain, 
au premier siècle de Tère chrélienne, une républiíjue 
aristocratique. En tbéorie, Galigula n'6lail rien de plus 
qu'un magislrat élu par le Sénal et soumis au Sénat. 
Les premiers Gésars n'étaient pas revfilus de cetle dignilé 
irresponsable qui, dans les monarchies les plus limitées 
de nolre lemps, esl 1'allribut de la personne du souverain. 
La senlence de raorl que le grand conseil de Ia répu- 
blique prononça conlre Néron, était parfaitemcnl d'ac- 
cord avec la tbéorie de la constilulion. En fail, cepen- 
danl, le pouvoir des cmpereurs romains elail beaucoup 
plus prós d'élre absBIu que celui d'aucun prince de 
1'Europe moderne. D'aulre pari, le roi de Danemark, qui 
esl en tbéorie le plus absolu de tous les princes, ne pour- 
rait, dans la pratique, s'abandonner sans grand péril 
íi la licence. El il n'y a pas en ce moment, croyons- 
nous, un seul souverain dans nolre parlie du monde qui 
possòde sur la vie de ses sujeis un pouvoir aussi étendu 
que celui que Ilobespierre exerçait sur la vie de ceux 
qu'il appelait ses coucitoyens, lout en logeant cbez un 
fabricanl de chandelles et en dlnant cbez un restaura- 
leur. 

M. Mill et le rédacleur de la fíevue de Westminsler 
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semblent d'accord sui1 ce point que, dans aucune sociélé, 
la division des pouvoirs ne peut subsisler lon^lcmps 
entre un monarque, une aristocralie et le peuple, ni 
môme entre deux de ces éléments. De quelque manière 
qu'on distribue le pouvoir, Fun des trois éléments doil 
nécessairement, selon eux, arriver à monopoliser le 
tout. Mais en parlanl ainsi, qu'entend-on par le mot pou- 
voir'! Si M. Mill parle de 1'apparence exlérieure du pou- 
voir, du pouvoir lei qu'il est reconnu par la tbéoric de 
la conslilution, il a évidemment lort. En Angleterre, par 
exemple, nous possédons, depuis des siècles, tout au 
moins le norn et la forme d'un gouvernement mixle. En 
eífet, M. Mill avoue lui-méme que cerlaines apparences 
ont donné couleur à la théorie de 1'équilibre, bien qu'il 
soulienne que ces apparences sont trompcuses. Mais s'il 
emploie le moipouvoir dans un sens plus profond et plus 
philosophique, il est, si possible, encore plus dans Ter- 
reur que dans la piemiòre hypolhòse. Car s'il avail 
considéré en quoi doil consisler en déflnilive le pouvoir 
d'unecréalure bumaine sur d'aulres créatures humaines. 
il se serait aperçu, non-seulemenl qu'il y a des gouver- 
nemenls mixlesdans le monde, mais que tous les gouver- 
nemenls du monde, et tous ceuxdont on peut concevoir 
Texislence dans le monde, sont virtuellement des gou- 
vernemcnts mixles. 

Supposez un roi possédant la lampe d'AIadin, et gou- 
vernanl à Taide d'un génie qui transporterail íi Iravers 
Fazur les femmes et les filies de ses sujeis dans le royal 
Pare aux cerfs, et qui changerait en pierre quiconque 
oserait levcr le doigt conlre le gouvernemeul de sa ma- 
jesté, vous serez alors en présence d'un despolisme sans 
mélange. Mais, par bonheur, un gouvernement ne peut 
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arriver à se satisfaire qu'au moyen de ses sujeis. Son 
pouvoir dépend de leur obéissance. el puisque trois ou 
quatre d'entre eux piis au hasard peuvenl aisément 
triompheir de leur mailre, il ne peut contraindre les uns 
à une obéissance forcée qu'au moyen de Tcbéissance 
volontaire des aulres. 

Prenez au hasard l'un de ceux qu'on appelle commu- 
nément des princes absolus, Napoléou, par exemple. Na- 
jioléon eúl-il pu se promener dans Paris en faisanl cou- 
per une lôte dans chaque maison devant laquelle il 
passail? Assurément non, sans le secours d'une armée. 
Et pourquoi? Parce que le peuple avait en main as- 
sez de force matérielle pour lui résisler, et qu'il aurait 
usé de celle force pour défendre sa vie et celle de ses en- 
fanls. En d'aulres termes, sons Napoléon, la démocratie 
possédait une certaine mosure de pouvoir. Napoléon 
aurait probablemenl pu se passer celle atroce fanlaisie, 
si son armée Pavait secondé. Mais si son armée avait pris 
parti pour le peuple, il se serait Irouvé sans appyi; el 
lors rnôme que ses soldals eussentobói à ses ordres con- 
Ire le peuple, ils ne 1'eussent pas laissé décimer leur 
propre corps. En d'autres termes, sous le régne de Na- 
poléon, il y avait une certaine mesure de pouvoir entre 
les mains d'une minorité du peuple, c'esl-à-dire d'une 
aristocratie. 

Ilapprocbons-nous de nolre pays. M. Mill nous dit 
qu'on se trompe en croyant le gouvernemenl anglais un 
gouvernemenl raixle. II lient probablemenl, avec tous les 
poliliques de 1'école utilitaire, que c^sl un gouvernemenl 
puremenl aristocratique. II y a assurément une aristo- 
cratie en Angleterre, et peut-étre son pouvoir est-il plus 
grand qu'il ne devrail étre. Elle a assez de pouvoir pour 
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maintenirles loissurla chasse et les lois surles céréales; 
mais elle n'a pas assez de pouvoir pour infiiger à son 
gré, môme aux plus basses classes, des oulrages gra- 
luits. Supposez qu'elle fasse une loi d'après laquelle tont 
homme, possédanl deux mille livres slerling de revenu, 
pourra faire adminislrer des coups de garcetle aux jour- 
naliers ou aux mendiants, toules les fois qu'il en aura la 
fanlaisie. II est bien évident que le premier jour oíi celte 
ílagellation serait administrée, scrait le dernier de Ta- 
rislocratie anglaise. Sur ce point, comme sur beaucoup 
d'autres poinls qu'on pourrail citer, le commun peuple 
jouit dans notre ile d'une sécurilé aussi complete que 
s'il exerçait le droit du suíTrage universel. Nous disons 
donc que le peuple anglais a dans les mains une garan- 
tie suflisante, que sur ceilains poinls rifrislocralie 
se conforme à ses désirs; en d'aulres teimes, qu'il 
a dans une cerlaine mesure pouvoir sur rarislocra- 
lie. Donc le gouvernement anglais est un gouvernement 
mixte. 

Toules les fois qu'un roi ou qu'nne oligarchie s'abslien- 
nent de se porler aux dernières extrémilés de la rapacité 
ou de la tyraunie jiar crainte de la résistance populaire, la 
conslilulíon, quel que soit d'ailleurs son nom, est dans 
une cerlaine mesure démocratique. La dose de la démo- 
cralie dans le mélange peut élre petile; elle peul Ctre 
beaucoup Irop pelile, mais il y a mélange. Toules les fois 
qu'une minorilé numérique, soit par Ia supériorilé de la 
richcsseou de 1'inlelligence, soit par le concerl polili- 
que, soit par la discipline mililaire, exerce dans la so- 
ciélé une iníluence plus grande que celle du n/ê me nom- 
bre d'hommes pris au hasard, il y a jà, quel que soit 
la forme ou le nom du gouvernement, une cerlaine dose 
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<raristocralie. El loules les fois qu'un seul homme de- 
vienl, par quelque cause que ce soit, assez nécessaire à 
la soriété ou à une parlie de Ia société, pour posséder 
une plus grande pari de pouvoir que tont autre homme, 
il y a une certaine dose de monarchie. Voilà la classifi- 
ealion pbilosophique des gouvernemenls, et^en nous ser- 
vant de cetle classificalion, nous reconnaitrons non-seu- 
lement qu'il y a des gouvernemenls mixles, mais que 
tons les gouvernemenls sonl el seront loujours mixles. 
Mais nous pouvons en louie súrelé raellre M. Mill au déíi 
de dunuer une déíinilion du pouvoir, ou de faire une 
clussiíication des gouvernemenls qui puisse lui perrneltre 
de raaintenir rasserlion quhine division durable de l'au- 
lorilé est irapralicablc. 

Cesl évidemment de la véritable dislribulion du pou- 
voir, non des mots et des apparences que doil dépendre 
le bonlieur des nations. Le syslème représentalif, toul 
en éianl assurément, en politique, une grande et pré- 
eiouse découverte, n'est,autre chose que l'uii des modes 
par lesquels la partic dómocralique de la socióló peut 
conlenir efílcacement le pelit nombre de ceux qui gou- 
vernenl. 

Que cerlains hornmes aienl été choisis comme députés 
du peuple, et que sur le papier ces dépulds soienl inves- 
lis de cerlains pouvoirs, de tels fails ne garantissent au- 
cuncmenl en eux-mômes le bon gouverneraent. La France 
i ossddail en príncipe une constilution de cetle nature, 
lorsqu'en fait une oligarchie de comilés et de clubs Cou- 
iait aux pieds les ólecleurs et les élus. La représentalion 
esl une combinaison très-beureusemeut conçue pour 
donuer i> de grands corps d'hommes le raoyen d'exercer 
leur pouvoir en s'exposanl beaucoup moins au désoidre 
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<|ii'ils ne le feraient aulremenl. Mais assnrément elle ne 
confère par elle-mêrae aucun ponvoir. A moins qu'uiie 
assemblée représentalive ne soil súre d'étre sontenue en 
ilernier ressorl par la force malérielle dc grandes masses 
asscz courageuses pour défendrc la conslilulion, el assez 
sensécs ponr la défendre de concerl, la populace de 
la ville dans laquelle Tassemblée se réunil peüt Tinli- 
inider, les hurlements des tribunes peuvent imposer si- 
lence à ses délibéralions, un homnie capable et hardi 
peut la dissoudre. Et si le bon sens et le courage rlonl 
nous parlons sonl répandns dans nne sociíld, cette so- 
cicté pourra jouir de Ia plupart des bienfaits d'un bon 
gouvernement, môrae sans possédcr nnc assemblée re- 
prese n tal ivc. 

Lequel des deux est le plns en état dc se défendrc, un 
bofnme robuste sansautres armes que ses poings, ou un 
paralytique empôlré d'une épée qu'il na saurait sou- 
lever? Telle est, h notre avis, la différence qui existe en- 
tre le Danemark et cerlaines républiques nouvelles cbez 
lesquellos on a imiló avec le plus grand soin les formes 
dc la conslitution des États-Unis. 

Jetez les yeux sur le long parleroent le jour oü Charles 
vint saisirles cinq membres, et jetez de nouveau les yeux 
sur lui lejour oü Cromwell frappa du pied sur le plancher 
de rasseinblée. Pendanl lequel deees deuxjoursson pou- 
voir apparent fut-il le plus grand? pendant lequel de ces 
deuxjours sou pouvoir réel ful-il le moindre? Sujet de 
num, il fut de force ti délicr son souverain; souverain de 
uom, il fut mis à Ia porte par son servileur. 

Les conslitutions sont en polilique cc qu'csl le papier- 
monnaie dans le commerce; elles donnent do grandes 
aisances et de grandes facilités. Mais il ne faul pas leur 
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atlribucr une valeur qui apparlient en vérité à ce qu'elles 
représenlenl. Ellés ne sonl pas le pouvoir; elles sont le 
symbole du pouvoir, el, à Foccasion, elles se trou- 
veronl sans vertu, à moins que le pouvoir dont elles 
sont Temblème ne vicnne à apparaltre. Le pouvoir réel 
par lequel la sociélé est gouvernée se compose de (ous 
les moyens que possèdenl lous ses membres de se causer 
réciproquement peine ou plaisir. 

Le phénomène de réchange pcul jeter un grand jour 
sur la nalure d'un agent de circulalion. De mémeil peut 
ôlre ulile íi reux qui veulcnt comprendre la nalure et 
Factiondes signes extérieurs du pouvoir, d'exaniiner les 
sociéléschez lesquelles aucun signe de ce genre n'existe, 
par exemple la grande sociélé des nations. Là, nous ne 
voyons rien qui ressemble à une constitulion; mais n'a- 
percevons-nous pas un gouvernemenl? Nous trouvons, 
en ellet, le gouvernemenl avec sa forme la plus pure, 
la plus simple, la plus intelligible. Nous voyons une part 
de pouvoir agissant direclement sur une aulre part de 
pouvoir. Nous voyons une certaine police maintenue, 
les faibles protégés, les forls conlenus jusqiFà un cerlain 
poinl. Nous voyons le príncipe de Féquilibre constam- 
ment en aclion. Nous voyons le syslème toul enlier tra- 
verser parfois une série de vingl ou trente annécs sans 
une seule tentalive d'empiélemenl, et toul cela se pro- 
duit sans assemblée législalive, sans pouvoir exéculif, 
sans Iribunaux, sans code digne de ce nom, par la seule 
aclion descraintes et des espérances muluelles des di- 
vers membres de la fédération. Dans la sociélé des na- 
lions, le premicr acle d'appel esl un recours à la force. 
Dans les sociélés crhommes, les formes dn gouvernemenl 
servenl à relarder eel appel et le rendenl souvent évi- 
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lable. II reste cependant possible aux opprimés ou aux 
ambilieux. 

Nous ne prétendons pas, cela va de soi, nier qu'après 
une longue durée, les formes de gouvernement n'exer- 
cenl une influence décisive surla dislribulion du pouvoir 
dans la sociélé. Cela vient de ce que ceux qui adminis- 
trem le gouvernement forment avec leurs subordonnés 
un corps compacte et discipliné qui, agissant méthodi- 
quement et de concert, est plus puissant que tout autre 
corps égal en nombre, mais inférieur en organisation. 
Le pouvoir des gouvernants n'est pas une chose sui ge- 
neris, comme semblent parfois le croire les observateurs 
superficiels. II est exaclemenl semblable par nature, bien 
que généralemenl supérieur en degré, à celni de toute 
associalion de conspirateurs qui complote son renver- 
sement. Nous avons vu denosjours la conspiralion la 
plus vaste et la mieux organisée qui ail jamais existéj 
une conspiralion qui possédait à un si haut degré lous 
les éléments du vóritable pouvoir, quelle a été en me- 
sure de lutler avec un gouvernement puissant et d'en 
triompher, Tassociation catholique. Un utilitaire nous 
dirail sans doute que les calholiques irlandais ne possé- 
daienl aucun pouvoir politique à Touverture de Ia der- 
nière session du parleracnt. 

Arrivons réellementau-dessous de Ia Mirface des fails, 
cherchons, en étudiant le vrai sens des mots, à pénélrer 
jusqu'aux ressorls qu'ils renferment, et plus nous entre- 
rons avanl, plus nous aurons raison de sourire de ces 
théoriciens qui soutiennenl que la seule espérance de la 
race humaine, c'est une règle de trois et une ume à 
scrutin. 

II faut en revenir au rédacteurde la Revuede Wiesímíns- 
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ter. Lc paragraphe suivant est un excellent échantillou 
de sa manière de comprendre un argument ei d'y ré- 
pondre:«La répliqneà l'argvimenlcontre Ia «saturalion» 
porte en elle-rnôme sa réponse. La ruison pour laquelle 
il ne sei l à rien de cbercher à « salurer » est précisément 
celle que supgère Revue d'Édimhnurg, à savoir qu'il 
n'y a point de limite au nombre des voleurs. II y a les 
voleurs et les cousins des voleurs, avee leurs servileurs, 
leurs servautes et leurs enfants jusqu'à Ia quaranlième 
généralion. II est vrai qu'un « homme ne peul íi sou gré 
« devenir roi ou membre d'une aristocralie; » mais s'il ne 
doilyavoir d'aulre limite au nombre desdéprédateurs que 
leur inclinalion personnelle à croitre et à mulliplier, Ia 
silualion de ceux qui doivent souíTrir eslaussi misérable 
que possible. II est impossible de définir ce que sout les 
« plaisirs corporels. » La plus honleuse époque qu'il y 
ait jamais eu dans rbistoire d'une nalion, Lépoque de 
la Restauralion, nous apprend jusqu'oii l'on peul élre 
conduit en eherchant ii « Salurer » des plaisirs sem- 
blables. » 

Raisonner avec un pareil écrivain, cela équivaul à par- 
lerà un sourd qui saisitun motpar-ci par-là, qui répoud 
à 1'aventure, et qui est de plus eu plus iuduit en erreui 
à cbaque eíTorl qidon lente pour s'expliquer. Cependaul, 
afin de mellre nos leclcurs en mesure de bieu apprdcier 
Ia valeur des nouveaux philosopbes, nous prendrous la 
peine de revenir encore une fois sur nos pas. 

M. Mill cherche à prouver qu'il n'y a pas de point de 
saturalion ne laissanl jrlus place aux désirs humains. II 
lient ensuile pour accordé que les hommcs u'ont d'au- 
tres objols de désir que ceux qui ne peuvenl ôtre salis- 
fails qu'aux dépens du bonheur d'aulrui. De là, il con- 
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clut que les monarqnesabsolus et les arislocraties oppri- 
meront el pilleront nécessairement le peuple sur une 
épouvantable échelle. 

Voici en snbstance ce que nous avons répontlu. II y a 
deux sortes cTobjets de nos désirs ; ceux qui ne ])rocu- 
renl que des plaisirs physiques, el ceux qui plaisent 
grâce à Tassociation avec cerlaines idées. Un hommene 
pcut acquérir les objels de la preiuière catégorie sans 
en enlever une partà quelque autre. Mais lous les boiu- 
mes sonl bientôl rassasiés de ce genre de jouissances. 
Un roi ou une arisloCratic ne pcuvent pas dépenser une 
portion bien cousidérable des richesses nalionales à se 
donner les seuls plaisirs des sens. Quant aux plaisirs qui 
nous sonl propres en qualité d'ôlres doués de raison eb 
d'iinaginalion, nous n'en somnies jamais rassasiés, il 
est vrai; mais, d'un autre còté, beaueoup de cesplaisirs 
peuveut ôtre goúlés sans faire lorl personne, et ptu- 
sieurs dVnlre eux ne peuvent ôlre goúlés qu'enttaisanl 
du bien à aulrui. 

Le rédacteur de la Revue de Westminster, dans Ia pre- 
iuière atlaque qu'il a dirigde contre nous, se moquail de 
ce que nous disions qu'il élaitaisé de rassasier un roi ou 
une aristocratie des plaisirs des seus, et demaudail pour- 
quoi ou n'essayait pas le méme système à 1'égard des 
voleurs. Nous n'avions pas été peu surpris de trouver une 
objection aussi ridicule sons une pluine que nous croyioqs 
cclle de M. Benlham. Nous avions faii ecpendanl une re- 
pouse bien simple. U n'y a pas de limile au nombre des 
voleurs; le premier venu peul voler, s'il en a la fantaisie. 
Mais le premier venu ne devient pas h son gré roi ou 
membre d'une aristocratie. Rassasier un voleur, c'esl 
cugager vingt autres personnes à voler. Mais en rassasiant 



524 ESSA 1S POLITIQUES ET PH1LOSOPHIQUES. 

.de plaisirs physiques un roi ou cinq cents nobles,on ne 
crée pas un plus grand nombre de róis et de nobles. Nous 
venons da citer Ia réponse de Ia Rtvue de Westmimter, 
et elle dédommagera amplement nos lecteurs de la peine 
qu'ils onl prise en 1'examinant. Nous n^avons jamais rien 
lu qui indique des nolions si vagues et si confuses. Le 
nombre des voleurs n'est pas limité, dit nolre utilitaire. 
Gar il y a tous les subordonnés et tons les amis du roi et 
des nobles. Esl-il possible qu'il ne s^perçoive pas que 
ceei vient se ranger sous un aulre chef? Les plaisirs pby- 
siques qu'nn homme au pouvoir dispense à ses créatures 
sonlassurément des plaisirs physiques, parrapportà ses 
créatures. Mais le plaisir qu'il éprouve à les distribuer 
n'esl pas un plaisir physique; c^sl un de ces plaisirs qui 
lui sonl propres, en qualilé d'ôtre doué de raison et d'i- 
magination. Aucun homme d'iine intelligence ordinaire 
n'a pu manquer de comprendre que, lorsque nousavons 
dit qu'il étaitaisé de rassasier un roi ou une arislocralie 
de plaisirs sensuels, nous avons voulu parler des plai- 
sirs sensuels éprouvés directement par eux-mômes. «Mais 
il est impossible, dit le rédacteur, de détinir ceque sont 
les plaisirs corporels.aNotre confrère trouverait peul-ôlre 
en efíel la tâche un peu difíicile, et si nous devons juger 
de sontalenl pour la classiflcation d'après réchantillon 
qui.suil immédíatement, nous ne lui conseillons pas de 
Tenlreprendre. « Une ducliesse de Clevelaud, c'élail un 
plaisir corporel. » A celle sage remarque se rallaohe 
une note qui nous apprend que Charles II donna à la du- 
chesse de Clevelaud loul Uargent qu'il aurait dú dépenser 
pour la guerre contre la Ilollande, Nous ne savons guère 
commeut répondre à un homme qui joinl tant de pré- 
tenlions íi tant dMgnorance. Parmi les nombreux ulili- 
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tuires qui parlent de Hume, de Condillac et de Harlley, 
il en est sans doule un ou deux qui ont lu ces auleurs. 
Que le rédaeteur leur demande ce qu'ils pensent à ce 
sujei. L'élève ne proraet pas assez pour que nous nous 
ciiargions de lui faire enlrer dans Ia lôle, à grand ren- 
fort de coups, les premières nolions de Ia niétaphysi- 
que. Toul ce que nous pouvons dire, en le laissant libre 
de sYuonner et de chercber à deviner ce que nous vou- 
lons dire, c'est qu'àfjiolre avis la duchesse de Cleveland 
n'élait pas purement el simplement un plaisir corporel, 
que le senlimenl qui eonduit un prince à prélérer une 
femme à loutes les autres, elà lui prodiguer les richesses 
de ses royaumes, est un senlimenl qui ne peut s'expli- 
quer que par la loi de 1'association des idées. 

Mais nous sommes Ias, el cncore plus honleux que Ias, 
de rneltre en lumière tanl de bévues. L'arlicle lout enlier 
esl ii l'avcnant. II faut pourlar.t relevereneore un passage, 
parce qu'il reiiferme une grossière fausselé : « lis n'ont 
jamais, disenl-ils, fait allusion à la révolution française 
pour prouver que les pavvres élaient disposés á voler les 
riches. » lis ont seulemenldil que, « dès que les pauvres 
auraient recommeneé à comparer leurs chaumières el 
leurs salades avec les palais el les banqueis des riches, 
on se serait de nouvcau dispulé les propriélés, on aurait 
revu la confiscation générale, etc. » 

Nous avons dil que, si les príncipes de M. MUI sur la 
nature humaine élaient exacts, on se seráit de nouveau dis- 
pute la propriélé, on aurait revu la confiscation générçde. 
Nous avons insistó particulièrement là-dessus dans notre 
dernier arlicle. Nous avons montré au rédacleur de la 
Reme de Westminster qufil nous avail mal-compris. Nous 
avons appuyé lout particulièrement sur la condiiion que 
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nous avions mise à nolre assertion.' Nous avons dit que 
nons n'avions ni donné ni voulu donner notre opinion 
personnelle. Et après cela, le rédacteur de Ia Revue de 
Westminster trouve' bon de répéter sa première fausse 
interprétalion, sans s'inquiéter le moins du monde de Ia 
restriclion sur laquelle nous avions appelé son atlenlion 
de la manière la plus marquée. 

Nous nous bâlons d'arriver à Ia parlie la plus curieuse 
de larlicle que nous examinons, la défense du « príncipe 
du plus grane! bonheur. » Le rddacleur nous accuse de 
nous élre complétemenl mépris sur sa nalure : aTout ce 
qu'ils réussissent h élablir, c'esl (jubls ne le compren- 
nentpas. Ce que M. Benlham a démonlré, ou du moins 
ce qu'i! a élabli sur des fondcmcnls leis que la démons- 
tralion cn élail facile, ce n'est pas la hanalilé whig que 
le « plus grand bonheur esl le plus grand bonheur, » 
c'est que le plus grand bonheur de Tindividu s'oblienl à 
la longue en poursuivanl le plus grand bonheur de la 
sociéíé. » 

Le rédacteur de la Revue de Westminster a wulíenxenl 
admis, et nous l'avons fait remarquei-dans nolre dernier 
article, qu'il ne pouvait pas répondre à celte question : 
Pourquoi les gouvernements chercheraient-ils à produire 
la plus grande somme possible de bonheur? II répond au- 
jourd'bui: « Nous n'admettons rien de semblable. Dans le 
passage qu'on a cboisi pour le coudre à un aulre, la ques- 
tion soulevée élait celle du « but du gouvernemenl, » et 
Ton y parlait du gouvernemenl comme d'une opération, 
non comme d'un élre capable d'éprouver de la peine ou 
du plaisir. Dans ce sens, il esl vrai de dire que le mol 
doit ne va pas à uu gouvernemenl. » 

Nous cilerons encore une Íbis le passage que nous 
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avons cilé dans nolre dernier numéro, et nous espérons 
vraiment que notre confrère en critique éprouvera quel- 
que honte en le relisant: « La véritable réponse semblait 
ôlre que les hommes en général ne doivent pas permetlre 
à un gouvernemenl de faire le mal qu'ils sonl en mefure 
d'empôcher ou de ne pas leur faire le bien qu'ils sont en 
mesnre d'exiger. Quant à ce qu'un gouvernemmt doit faire, 
c'est là une queslion mjstérieuse et indiscrèle, à laquelle 
peuvenl répondre reux qui savent ce qu'elle signifie. Mais 
ce que doivent faire les autres hommes, c'est une queslion 
qui n'a rien du tout de myslérieux. II faut que le mol doit, 
s'il signifie quelque chose, se rapporle h des intérôls ou 
à des molifs d'un genre quelconque. Quel intéròt un gou- 
vernemenl a-l-ilíi bien faire lorsqu'il trouve ínlérCt àmal 
faire, c'csl une queslion digne des scolasliques. Le fait 
esl que le mot doit ne va pas à un gouvernement. La 
,question n'est pas de savoirpourquoi les gouvornemcnts 
sonl tenus de faire ccci ou cela, mais pourquoi les au- 
tres hommes les laisseraient faire, s'ils peuvent les ernpô- 
chcr. La queslion n'est pas de savoir pourquoi les lions 
ne mangeraicnl pas les brebis, mais de savoir pourquoi 
les hommes ne mangeraicnl pas du moulon s'ils le 
peuvent. » 

Nous déflons le rédacleurde la Revue de Westminster 
demellrece passage d'accord avec le príncipe du bon- 
heur général, lei qu'il le jírésente aujourd'hui. llnous"dit 
qu'il enlendail [tar le gouvernement, non les hommes 
inveslis des pouvoirs du gouvernemenl, mais une simple 
opération incapable d'éprouver ni peine ni plaisir. Nous 
disons qu'il a voulu parler des hommes inveslis des pou- 
voirs du gouvernement et de rien d "a u Ire. II esl vrai que 
le mol doit ne va pas à uno opéralion. Mais qui a jamais 
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pensé à soulever une queslion sur les devoirs d'une opé- 
ration? Qida voulu dire le ^dacleiii' eu soulcnanl qu'un 
gouvernercent ne pouvait pas étre inlèressé à bien faire 
parce qu'il se trouvait intéressé à mal faire? Une opéra- 
tion peut-elle Ctre intéresséeà bien ou à mal faire? Et que 
voulait dire sa cdmparaison du lion? Un liou est-il une 
opéralion incapablede peine ou de pIaisir?Et que voulail- 
il dire par Texpression « !es autres bommes» si évidem- 
menl opposée au mot « gouvernement ? » Mais que le 
public juge entre nous. II est inutile de prouver quelque 
chose d'aussi clair. 

Le rédacteur a bien Tair de sentir que toutes ses ex- 
plicalions ne peuvent détruire ses expressions, et il 
cherche à sorlir de difíiculté en avouant qu'on ne s'esl 
pas liré sans confusion du double sens du mot « gouver- 
nement. a En tons cas, il s'est maintenant, nous assure- 
t-il, rendu maltre de Ia philosophie de M. Benlham. Le 
vrai et pur « príncipe du plus grand bonheur, d c'est que 
le plus grand bonheur de tout individu est identique 
avec le plus grand bonheur de Ia socióté; et tout au- 
tre ti príncipe du plus grand bonheur » est une contre- 
façon. « Voilà, dil-il, 1'espril des príncipes de M. Den- 
lham, et si Ton trouve dans un exposé anlérieur quelque 
chose qni y soil contraire, on peutle corriger au moyen 
de celui que nous faisons maintenant. « 

Àssuróment, si un adversaire honorable et loyal avail, 
en disculant une queslion aussi difíicile que celle de 
1'origine de Tobligation morale, fait par mégarde quel- 
que aveu incompatible avec Tesprit de ses doclrines, 
nous ne serions poinl tenlés d'en triompher. Mais nous 
ne devons aucune indulgence à un écrivain qui, au mo- 
ment mfime oü il confesse ses bévues, insulte ceux qui 
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les onl découvertes, et les accuse d'avoir mal compris ce 
qu'il a lui-même mal exposé. 

L'ensemble de celle discussion fait connaítre à mer- 
veille le caraclère réel de la secte. On publie un écrit qui 
prétend contenir le plein développement da « príncipe 
da plusgrand bonheur, » avec les dcrniers perfeclion- 
nements de M. Benlham. L'auteur se vante que son ar- 
licle a rhonneur d'âtre Torgane etrannonce de celte mer- 
veilleuse découverte qui doit « agiter jusque dans leur 
tombeau les ossemeents des sages et des palriotes. n Ce 
«magnifique principe » nous est alors ainsi exposé : Thu- 
manité doit poursuivre son plus grand bonheur. Mais il 
est des personnes dont rinlérôt est opposó au plus grand 
bonheur derhumanitó. Le mot doit n'est pas applicable 
à ces personnes, car le mot doit n'a aucun sens, h moins 
qu'on ne Temploie parrapportà quelque intérét. 

Nous avons répondu, avec plus d'indulgcnce que nous 
n^n aurions monlré pour tout ce fatras si nous ne lui 
avions pas supposé M. Bentham pourauleur; nous avons 
répondu qu'intérét était synonyme de plus grand bon- 
heur,et que, par conséquent, si le mot doit n'a aucuu sens, 
à moins qu'on ne Temploie par rapport à quelque intérét, 
dire que Chumanité doit poursuivre son plus grand bon- 
heur, c'esl dire tout simplemenl que le plus grand bon- 
heur est le plusgrand bonheur; que chaque individu 
poursuil son propre bonheur; que ce qu'il croit son bon- 
heur doit ou coinciderou ne pas coincider avec le plus 
grand bonheur de la sociélé; que si ce qu'il croit étre son 
bonheur coincide avec le plus grand bonheur de la so- 
ciélé, il travaille au plus grand bonheur de la société, 
qu'il ail ou non enlendu parler du « principe du plus grand 
bonheur; » et que, de Taveu du rédacleur de la /tevue de 

34 
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Westminster, si son bonheur est incornpalible avec le plus 
grand bonheur de la société, il n'y a point de raison pour 
lui de travailler au plus grand bonheur de Ia société. Or, 
il est évident qu'il y a des individus qui croient que leur 
bonheur dépcnd de ce qui ne peutfaire le bonheur de Ia 
société. Le rédacteur de la Revue de Westminster avoue 
que quelques-uns de ces individus n'ont pas.lort, et il n'a 
pas la prélenlion de leur donner des raisons qui puissent 

' amener un seul d'entre eux à se croire dans 1'erreur. 
Ainsi ce « magnifique príncipe n aboutit, soit à une 
banalité, soit h une contradiction dans les lermes, soit 
à la maxirae : Faites ce qve vous faites, soit 5 celte aulre 
maxime : Faites ce que vous ne pouvez pas faire. 

Le rédacteur de la Revue de Westminster a eu le bon 
espril de s'apercevoir qu'il ne pouvait soutenir cette pal- 
pable absurdité, mais au lieu d'avouer virilemenl qu'en 
été il s'élait mépris sur la nature du príncipe du plus 
grand bonheur, et qu'il avait oblenu de nouvelles lu- 
mièrcs cn aulomne, il cherche à relirer subrepticement 
son premier príncipe, pour lui substiluer un príncipe 
opposé, ce que faisant, il se déchalne conlre nolre dé- 
loyaulé, comme ces tricheurs qui, au momenl oü ils 
manient les caries, détournenl 1'altentioa des joueurs, 
en accusant les aulres de fourberie. 

Pour le trimestre courant, le « principe du plus grand 
bonheur » se réduil donc à ceci: à pari loute considéra- 
tion religieuse, chaque individu travaillera le plus efíica- 
cemenl en ce monde à son propre bonheur en travaillant 
au plus grand bonheur de Ia race cnlière. Etce principe, 
nous dit-on, est applicable aux róis et íi 1'aristocralie 
comme à d'aulres individus. « II est certain qu'au sein 
de tout gouvernemenl les agenls individuels,s'ils élaient 
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parfaitement inlelligenls, et s"ils savaient calculer exac- 
tement toufes les chances, chercheraient leur bonhenr 
personnel dans la poursuite du honheur général, ce qui 
les soumetlrail, s'ils Ia connaissaienl, à la règle de 
M. Benlham. L'erreur qui consiste à supposer le con- 
traire, provient de ce que Ton confond les criminelsqui 
onl eu la chance d'échapper au cháliment avec ceux qui 
onl encore le risque à courir. Supposons, par exemple, 
qu'un membre de la chambre des communes se de- 
mande en ce moment s'il serait, en définilive, ulile à 
son honheur de se meltre à malverser aulanl qu'il esl 
en lui. S'il pouvaitêlre súr d'a\'oir aulant de chance que 
eerlains hommes qui sonlmorts et enlerrés, on pourrail 
avoir de la peine à lui répondre. Mais il n'en est pas súr, 
et il ne peul pas en ôlre súr tant qu'il ne sera pas morl. II 
nesaitpas s'il n'estpas toul près du moment oii hon fera 
un terrihle exemple du genre de malversation qu'il est 
tenlú de commetlre. II u'est pas juste de citer Texemple 
du voleur qui est mort sans avoir été pendu. La queslion 
est de savoir si le vol esl pour le moment un bon mélier 
à enlreprendre lorsqu'ün a encore contre soi toules les 
chances de la pendaison. Tol est l'esprit du príncipe de 
M. llcnlham, et si Ton trouve dans un exposé anlérieur 
quelque chose qui y soit contraire, on peut le corriger 
au moyen de celui que nous faisons maintenant. » 

Nous espérons útre enfin arrivés au vrai « magnifique 
príncipe, » au príncipe qui doil vraiment agiterjusque 
dans leurs tombeaux « les ossements des sages et des 
patrioles. » Qucl est Telfet quMl peut produire sur les 
ossements des morls, c'est ce que nous ne prélendons 

pas décider. Mais nous sommes bien súrs qu'il ne fera 
pas grand^hose pour le honheur des vivanls. 
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En premier lieu, rien n'est plus certain que ceci : la 
théorie ulililaire du gouvernement, telle qa'elle esl dé- 
veloppée dans l'essai de M. Mill el dans tous les autres 
ouvrages sur le méme sujet qui ont été produils par la 
secte, repose sur ces deux príncipes, que les hommes 
poursuivent leur inlérôt et que rintérôt des individus 
peul ôtre et est, en fait, perpétuellement conlraire aux 
intérêts de la société. A moins que les deux príncipes 
ne s'accordent, Tessai de M. Mill ne contient pas une 
seule phrase sensée. Tous ses arguments contre la mo- 
narchie et raristocratie, tous ses arguments en faveur de 
la démocratie, bien mieux, Targument môme qu'il em- 
ploie pour prouver Ia nécessité d'un gouvernemenl, 
doivenl étre rejetés comme enlièrement sans valeur. 

Gela est si évident que le rédactcur de la Revue de 
Weslminster lui-môme, bien qu'il ne soil pas le plus 
clairvoyant des hommes, n'a pu s'empéclier de s'en aper- 
cevoir. En conséquence, à la maniòre des raisonneurs 
de son espèce, il cherche à se metlre en garde contre 
Tobjeclion en commettant deux bévues au lieu d'une. 
n Toul ceei, dil-il, prouve seulemenl que les membrcs 
d'un gouvernemenl se conduiraient bien, s'ils étaienl par- 
failement sages, » et il part de là pour nous dire que les 
gouvernements, n'étant pas parfaitement sages, agiront 
invariablemenl contre ce príncipe toutes les fois qu'ils en 
auront Toccasion, et qu'en conséquence les freins démo- 
cratiques restent nécessaires pour produire le bon gou- 
vernemenl. 

Aucune forme de la folie humaine ne peut donner 
un spectacle plus parfaitement et plus délicieusement 
risible que celui d'un ulilitaire en présence d'un di- 
lemme. A quoi au monde peut servir un príncipe 
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d^iprès lequel on ne peut se conduire que si l'on est 
parfaitement sage? On nous dit qu'ane certaine doc- 
trine fort importante a été déraontrée si clairement 
qu'elle devrait être le fondemenl de la science du gou- 
vernement, et cependant lout 1'édifice da gouverne- 
ment doit être construit précisément comme si cette 
doctrine fondamentale était fausse, et comme si Fon 
devait supposer que jamais être humain n'agira comme 
s'il la croyait vraie! 

Tout Fargument ulilitaire en faveur du suíTrage uni- 
versel repose sur cette supposition qu'on ne peut pas 
à la longue entrainer les horames, même les plus gros- 
siers et les plus ignorants, à agir contre leurs véri- 
tables inlérôts. Et en méme temps, ils nous disent que, 
dans toutes les sociétés aristocratiques, les classes les 
plus élevées et les plus éclairées agiront, non pas acci- 
dentellement, mais invariablement contre leurs propres 
iutérôls. Or, autant que nous pouvons en juger, le seul 
avanlage qu'on trouve à prouver une chose, c'estque les 
homraes puissent la croire. Dire qu^n homme fail ce 
qu'il croit contraire à son propre bonheur, c'est une 
contradiclion dans les termes. Si donc le gouverne- 
ment et les lois doivent être constitués en parlant de Ia 
supposition sur laquelle repose Fessai de M. Mill, que 
tous les hommes, dès qu'ils auront pouvoir sur autrui 
agiront en opposition avec le bonheur général, alors le 
gouvernement et les lois doivent être constitués en 
partant de cette supposition qu'aucun homme ne croit 
ou ne peut croire son bonheur propre identique avec le 
bonheur de la sociélé. C'est-à-dire le gouvernement et 
les lois doivent être constitués en partant de la suppo- 
sition qu'aucun être humain ne se conlentera des preuves 
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que donne M. Benlham en faveur de son « príncipe du 
plus grand bonheur, » supposition qui peut élre vraie, 
mais qui n^sl pas flatleuse pour le príncipe en queslion. 

Mais oü ce príncipe a-t-il éld démontré? Nous sommes 
bien curieux de voir cette démonstralion qui doit chan- 
ger la face du monde, et qui pourtant ne doit con- 
vaincre personne. Ce qu'ily a de plus amusant, c'est que 
le rédacteur de la Revue de Westminster n'a pas môme 
Tair de savoir si le príncipe a élé démontré ou non. 
« M. Benlham, dil-il, Ta démontré, ou du moins Ta 
établi sur des fondements tels que Ia démonstralion en 
est facile. » II est assurément assez étrange qu'une telle 
question reste douteuse. Le rédacteur proposail, dans 
son précédent article, un petit changement de mots 
dans Ténoncé du príncipe, puis il annonçait que le prín- 
cipe avait reçu son dernier perfectionnement et se fai- 
sait gloire de ce que la Revue de Westminster avait élé 
choisie pour servir d'organe à ce perfectionnement. Ne 
lui est-il jamais venu à Fesprit que ce serait un petit 
perfectionnement pour une doctrine que de Ia prouver? 

M. Benlham n'a point démontré le « príncipe du plus 
grand bonheur, » lei qu'il est aujourd'hui énoncé. II 
est infiniment trop sage pour songer à démontrer quoi 
que ce soil de semblable. Dans la parlie de son /ntro- 
duction aux príncipes de morale et de legislation, à la- 
quelle le rédacteur nous renvoie dans sa note, il n'y 
a pas un mot de ce genre. M. Benlham dit avec bcau- 
coup de raison qu'il n'esl point d'occasion oü un homme 
n'ait des motifs de consultor le bonheur des aulres 
hommes, et il indique quels sont ces motifs: la sympa- 
thie, en loute occasion, et Tamour de la réputation 
en mainle occasion. Cest là précisément la doctrine 



THÉ0R1E UTILITAIRE DU GOUVERNEMENT. 535 

que nous venons de défendre centre M. MUI et centre 
Ia Revue de Westminster. Notre principal reproche à 
M. Mill a été précisément d^voir passé seus silence 
les molifs auxquels M. Bentham attribue une telle in- 
fluence. Le rédacleur de Ia Revue de Westminster, dans 
Tarticle même que nous avons seus les yeux, nous in- 
jurie parce que nous avons dit, en nous conformant à 
Tesprit et en nous servant presque des termes de 
M. Bentham, « que Ia rapacitéet la cruauté des hommes 
trouvent un certain frein dans leur désir de la bonne 
opinion d'autrui. » Mais ce príncipe, sur lequel nous 
somrnes parfaitement d'accord avec M. Bentham, va-t-il 
jusqu'oíi va le nouveau « príncipe du plus grand bon- 
heur?» La question est de savoir, non si les hommes 
ont des motifs de travailler au bonheur général, mais 
si ce sont les molifs les plus puissants qui les portent à 
travailler au bonheur général. Le rédacteur soulient 
qu'il en serait toujours ainsi, si les hommes compre- 
naient leurs propres intérêts en ce monde. Comme il 
exprime quelque doute sur la question de savoir si 
M. Bentham a ou n'a pas démontré cetle vérilé, nous 
lui conseülons d'en tinir une fois pour toutes en nous 
donnant sa propre démonstration. 

Le rédacteur de Ia Revue de Westminster n'a pas 
cherché à nous donner des preuves générales du « prín- 
cipe du plus grand bonheur, » mais il a essayé de nous 
démontrer que le príncipe lient bon dans deux ou trois 
cas particuliers. Méme dans 1'applicalion à ces cas par- 
liculiers, il a compléleraent échoué. Un homme, dil-il, 
qui calculerait de bonne foi toutes les chances s'aper- 
cevrait que, dans 1'intérét de son plus grand bonheur, 
il doit s'abstenir de voler, car un voleur court infi- 
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niment plus de danger d'être penda qii'un honnôte 
homme. 

Le rédacteur de la Reme de Weslmimter aurait fait 
sagement, selon nous, d'établir en quoi consiste Ia féli- 
cité humaine avant d'entaraer une discussion de cette 
nature. Parmi les sectes anliques, chacune professait íi 
ce sujet quelque príncipe qui lui servait de signe dis- 
linclif. Autant qu'on peut en juger d'après le passage 
que nous examinons, le summum bonum des ulililaires 
est de ne pas élre pendu. 

II est fort désagréable d'ôtre pendu, nous 1'accordons 
volonliers à nolre confròre. Mais nous ne pouvons pas 
admettre aussi facilement que toule Ia question du bon- 
heur et du malheur se réduise à ce seul point. 11 faut 
examiner la chose qu'on achète, aussi bien que le prix 
qu'on la paye. Un voleur court assurément plus de 
risque d'être pendu qu'un laboureur; de méme un 
ofíicier de 1'armée court plus de risque de recevoir un 
coup de fusil qu'un commis de Ia banque, et le gouver- 
neur de 1'Inde court plus de risque de mourir du cho- 
léra qu'un gentilhomme de la chambre. Mais s'ensiiit-il 
que toufbomme, quels que puissent ôlre ses habitudes 
et ses senliments, se ferait, s'il comprenait bien ses 
inlérôls, commis plutôt qu'offlcier, ou gentilhomme de 
Ia chambre plulôl que gouverneur de 1'Inde. 

Rien ne peut Ctre plus absurde que de supposer, avec 
le rédacteur de la Reme de Westminster, que les voleurs 
ne volent que parce qu'ils ne calculent pas aussi exac- 
tement que les honnôtes gens les chances d'élre pendus. 
II n'a pas Pair d'avoir jamais pensó qu'il fúl possible 
de rencontrer un homme préférant assez la vie de voleur 
à celle de laboureur, pour se décider à braver le danger 
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d'ôtre découvert et puni, môme en le croyant plus grand 
qu'il n'est. Et comment, d!aprèsles príncipes utilitaires, 
convaincre cet homme qu'il a torl? «— On vous décou- 
Trira. — Sans doule. — On vous pendia d'ici à deux ans. 
— Je irdattends à étre pendu d'ici à un an. — Alors 
pourquoi suivez-vous cette vie déréglée?— Parce que 
j'aime mieux vivre un an le gousset plein, habillé comme 
un monsieur, mangeant et buvant ce qu'il y a de mieux, 
fréquentant les lieux publics, et visitant une brillante 
maitresse, que de casser des pierres sur la route, ou de 
m'asseoir devant un métier, avec la certilude d'arriver à 
la vieillesse: c'est mon idée, voilà ma réponse. » 

Un roí, nous dit encore le rédacteur, gouvernerait 
bien, s'il était sage, par la crainte de provoquer ses 
sujeis à la révolle. Cest pourquoi le vrai bonheur d'un 
roi est identique avec le plus grand bonheur de la 
sociélé. Dites à Charles 11 que, s'il veul être fidèle à la 
reine, sobre à table, régulier au culte, économe dans 
ses dópenses, actif dans 1'expédition des affaires, s'il 
veut chasser de Whitehall son troupeau d'esclaves, de 
bouffons et d'enlrcmelteurs, et faire du bonheur de 
ses sujeis la règle de sa conduite, il aura beaucoup plus 
de chances de régner en paix jusqa'à un âge avancé; 
dites-Iui que sa profusion et sa tyrannie ont exaspéré 
ses sujeis, et pourronl bien lui valoir une íin aussi ter- 
rible que celle de son père. II pourra vous répondre 
qu'il voil le danger, mais que la vie sans laisser aller et 
sans plaisirs vicieux, ne vaut pas la peine d'être con- 
servée. Et que dira nolre pbilosophe? Ne sait-il pas qu'il 
est aussi impossible de délruire par un simple raisonne- 
ment le goúl d'un homme qui préfòre une vie courte et 
joyeuse à une vie longue et ennuyeuse, qu'il le serait 
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de détruire par un raisonnemenl la passion d'an Groen- 
landais pour rhuile de poisson? Nous pouvons dire que 
les goúts du voleur et du tyran diíTèrent des nôtres, 
mais, à ne s'occuper que de ce monde, quel droit avons 
nous de dire qu'ilsne Iravaillent pas très-judicieusement 
à leurplus grand bonheur? 

Cest se monlrer bien ignorant de la nature humaine 
que de supposer qu'un aulre homme calcule les chances 
aulremenl que nous, pour cette seuleraison qu'il fait ce 
que nous ne ferions pas à sa place. Chaque homme a ses 
goúts et ses penchants qu'ilest disposé à satisfaire à des 
risques et à un prix que des hommes d'habitudes et de 
tempérament différenls trouvent extravagants. « Pour- 
quoi, dilllorace, l'un des frères aime-l-il à ílâner dans 
le Fórum, à jouer dans le campus, à se couvrir de par- 
fums dans les bains, si bien qu'il ne voudrait pas dé- 
ranger sa manière de vivre pour toules les richesses de Ia 
plus helle plantation de 1'Orient, landis que 1'autre tra- 
vaille depuis le lever jusqu'au coucher du soleil pour ac- 
croltre- sa fortune? » llorace allribue celle diversité à 
Finíluence du gónie et de Téloile sous laquelle on est 
né ; et dix-huit cenls ans ne nous ont appris qu'à déguiser 
nolre ignorance sous des formes plus philosophiques. 

Nous pensons donc que le rédacteur de la llevue de 
Westminster, méme en admettant que sou calcul des 
chances soit juste, n'arrive pas à élablir sa thôse. Mais il 
nous fait Feífel de se tromper dans son calcul des chances 
plus grossiôremenl qu'aucun de ccux qui ont jamais agi ou 
spéculé ici-bas: « Le bonheur d'un mcmbre de la Cham- 
bre des communes exige qu'il gouverne bien, nous dit- 
il; car il ne peul savoir s'il ne touche pas au moment oü 
le mauvais gouvernemenl será puni d'une façon terrible. 
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S'il était súr d'aYoir aulant de chance que ses prédéces- 
seurs,. son bonheur pourrail exiger qu'il gouvernât mal, 
mais il n'en est pas súr. » Certainemenl un membre du 
Parlement ne peut pas êlre súr de n'ôlre pas mis en 
pièces parla populace, ou de n'ôtre pas guilloliné parle 
tribunal révolulionnaire pour s'être opposé à la réforme. 
Le rédacteur de la lievue de Westminster n'est pas bien 
súr non plus de n'être pas pendu pour avoir écrit en fa- 
veur du suffrage universel. Nous pouvons avoir des mas- 
sacres démocraliques, nous pouvons également avoir'des 
proscriptions aristocraliques. Grâce à Dicu, il est peu 
probableque nous voyionsrien de toutcela. Mais le radi- 
cal court, selou nous, autanl de danger que 1'aristocrate. 

Quant i» notre ami de la lievue de Westminster, il a, il 
faut Tavoucr, aulant droit qu'homme de son parti à a An- 
toní gladios contcmnere. » Mais prenez l'homme dont les 
votes ont óté le plus uniformément mauvais depuis qu'il 
siége au Parlement, et meltez-le en opposition avec 
1'horame dont les votes ont été le plus uniformément 
bons. Le rédacteur de la Revue de Westminster choisirait 
probablemenl pour les opposer l'un à Tautre M. Sadler et 
M. Hume. Or, ya-t-il un scul homme sensé qui puisse 
dire, Ia Revue de Westminster elle-méme dirail-elle, que 
M. Sadler court plus que M. Humele risque d'en venirà 
une triste finàroccasiondesaconduile poli[ique?M. Sa- 
dler ne sait pas s'il n'esl pas à la veille du jour oü Pon fera 
de lui un exemple; car M. Sadler connalt, si possible, 
1'avenir encore moins bien que le passé. Mais il n'a pas 
plus de raison de s'altendre à ce qu'on fasse de lui un 
exemple, que de s'allendre à voir Londres englouli au 
prinlemps prochain par un tremblement de lerre, et il 
serait aussi puéril à lui d'agir d'après la première sup- 
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posilion que d'agir d^iprès la seconde; il y a un risque, 
car il y a une chance pour tout ce qui n'implique pas 
contradiclion, mais c'est un risque contre lequel nul 
homme, en possession de ses facullés, ne voudrait s'as- 
surer méme au prix d'un schelling. Cependanf nolre ré- 
dacteur de la lievue de Westminster nous dil que le risque 
seul, à part toute considération de religion, d'honneur 
ou d'humanité, doit suffire, comme simple question de 
calcul, à déterminer un membre prudenldela chambre 
des communes à repousser toules les rémunéralions 
qu'on pourrail lui offrir comme prix de son concours à 
des mesurcs pernicieuses. 

Jusqu^ci nous n'avons fait qu'examiner les exemples 
proposós par nolre adversaire ; c^sl h notre tour main- 
tenant d^n proposer un, et nous le prions de meltre 
toute son inlelligence à le résoudre. 

Un voleurest condamné àôlre pendu. La veille du jour 
lixé pour 1'exécution, un geôlier entre dans son cachot 
et lui dit que tout va bien, qu^l n'a qu'à se glisser hors 
de la prison, que ses amis raltendent dans les enxirons 
avec un déguisemcnt, et qu'on a payé son passagc sur un 
paquebol en partance pourTAmériquc. Or,lepIus grand 
bonheur de Ia société exige évidemment que le voleur 
soit pendu, et que le geôlier corrompu soil découvert et 
puni. La fíevue de Westminster nous dira-t-elle que le 
plus grand bonheur du voleur exige qu'il fosse venir le 
directeur de la prison et qu'il lui raconle toute Tliis- 
toire? Or, de deux choses Tune: ou le plus grand bon- 
heur du voleur exige qu'il soit pendu, ou il ne Texige 
pas. S'il Texigc, l'argument par lequel la Revue de 
Westminster cherche à prouver que les hommes ne tra- 
vaillent pas à leur propre bonheur en volanl, vienl à 
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s'écrouler ; s'il ne 1'exige pas, il y a donc des hommes 
dont le plus grand bonheur est en désacord avec le plus 
grand bonheur de la société. 

Pour résumer nos arguments en peu de mots, nous di- 
sons que le « príncipe du plus grand bonheur, » tel qu'il 
est maintenant énoncé, est diamétralement opposé au 
príncipe énoncé dans la Reme de Westminster íl y a trois 
móis. 

Nous disons que, si le príncipe du plus grand bonheur, 
tel qu'il est maintenant énoncé, est juste, Tessai de 
M. Mill et tous les aulres ouvrages touchant le gouverne- 
menl qui, de mérae que cet essai, partenl dela supposi- 
tion que les individus peuvent avoir un intérôt opposé 
au plus grand bonheur de Ia société, sonl fondamenlale- 
menl erronés. 

Nous disons que ceux qui tiennent ce príncipe pour 
vrai doivent étre préts à soutenir, ou bien qu'on peut 
se fier pour le gouvernement de la société aux monar- 
ques et aux aristocraties, ou bien qu'on ne peut pas se 
fier aux hommes pour la poursuite de leurpropre inté- 
rôt, lorsque cet intérôt leurest bien démonlré. 

Nous disons que, si l'on ne peut se fler aux hommes 
pour la poursuite de leur propre intérôt lorsque cet inté- 
rôt leur est bien démontré, alors les arguments des utili- 
laires en faveur du suffrage universel n'onl aucune valeur. 

Nous disons que le «príncipe du plus grand bonheur» 
n'a pas élé prouvó; qu'il ne peut pas ôtre prouvé d'une 
manière générale, que, môme dans les cas particuliers 
choisis par la Reme de Westminster, il n'est pas évident 
que le príncipe soit vrai, et qu'on pourrait citer bien des 
cas dans lesquels le bon sens de rhumanifé le déclare- 
rail aussitôt parfaitemenl faux. 
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Nous laissons maintenant au rédacteur de Ia Revue de 

Westminster la pleine liberté de modifier et de corrigerà 
son gré son « magnifique príncipe.» Illimité, il esl faux; 
renfermé dans des limites convenables, il est stérile. Le 
a príncipe dá plus grand bonheur » du 1" juillet, au- 
tanl (ju'on pouvait découvrir sa significalion à Iravers un 
nuage de rodomonfades. n'était ciu'une banalité sans va- 
leur. Le « príncipe du plus grand bonheur » du 1" oc- 
lobre est, comme le disent les journaux aracricains, 
« important s'il esl vrai. » Malheureusemenl il n'esl pas 
vrai. Ce n'est pas aífaire à nous de conjecturer quelle 
nouvelle maxime viendra, le 1" décembre, remuer les 
« ossements des sages et des palrioles;» loul ce que nous 
pouvons dire, c'est qu'à moins qu'elle ne soil iníinimenl 
plus ingénieuse que les deux précédenles, nous ne nous 
donnerons pas la peine de la molesler. Le rédacteur de 
la Reme de Westminster-pcni, si cela lui convient, comme 
le sullan Scbabriar, se passer le plaisir d'épouser une ra- 
pide série de tbéories vierges, mais nous demandons à 
élre dispensés de jouer le rôle du visir qui se présenlait 
réguliòrement le lendcraain des noces pour étrangler la 
nouvelle sullane. 

La Revue de Westminster nous accuse d'avoir invoqué 
conlre le « príncipe du plus grand bonheur » 1'objeclion 
qu'il fail parlie de la morale cbrétienne. Ceei esl une 
pure invention de sapart. Nous n'avons jamais atlaqué la 
morale de TÉvangile. Nous avons blftmé les utililaires de 
s'étrc altribué Phonneur d'avoirfait une découverte.alors 
qu'ils s'étaienl bornés íi voler la morale cbrétienne et à 
la gíller en la volant. lis onl pris le préccple du Christ, 
mais ils ont laissé le mobile; et ils réclament Ia gloire 
d'avoir fait une merveilleuse et bienfaisanle invention. 
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alors qu'ils n^nt fait autre chose que de rendre inutile 
une maxime ulile, en la séparant de sa sanction. D'aprè3 
les príncipes religieux, ilest vrai que 1'individu travaille 
àson bonheur personnel, en travaillant au bonheur des 
autres. Mais cela n'est plus vrai si Ton néglige les con- 
sidérations religieuses. Si nous ne raisonnons pas dans 
rhypolhèse d'un état futur, que devient le mobile ? Si 
nous raisonnons dans ceüe hypolhèse, que devient la 
découverte ? 

Le rédacteur de la Revue de WesímiVisíer nous dit que 
nous désirons voir la science du gouvernement rester 
sans règle fixe, parce que nous ne voyons aucune chance 
de lui rionner une règle fixe qui soit favorable à notre 
intérét. Sa violente ardeur à faire régler les queslions 
ressemble à celle du juge dans une pièce de Dryden (Am- 
pbitryon, je crois), qui veut juger Ia cause après n'avoir 
entendu qu'une seule des parties, et qui, après avoir été 
contraint d'entendre le plaidoyer du défendeur, s'em- 
porte et s'écrie : «Eh bien, monsieur, voyez ce que vous 
avez fait. L'aíraireétait parfaitement claire il y a une mi- 
nute, et voilà que vous venez rembrouiller. » II est le 
zélateur d'ane secte ; nous sommes des chercheurs de la 
vérité. II a la passion de voir régler les queslions; nous 
voulons qu'on commence par les examiner. Le ton cha- 
grin avec lequel on nous a rcproché d'avoir attaqué le 
syslème de M. Mill sans présenter un syslème de notre 
façon, nous rappelle 1'horreur avec laquelle Épicure, ce 
superflciel pbilosopbe dograalique dont les ulililaires 
ont cherché à ressusciter les plus absurdes idées, reculait 
devant le sceplicisme pénélrant et fin de la seconde 
académie. 

Ce n'est pas notre faule si une science expérimen- 
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tale d'une vasle élendue ne se laisse pas régler par une 
petile démonslralion, et si la sublilité de Ia nalure triom- 
phe de la sublilité du syllogisme dans le monde moral 
comme dans le monde physique. Le charlatan qui garan- 
ti! qu'en prenant ses pilules et en suivant ses conseils 
imprimés, des centaines de personnes renvoyées de Lhô- 
pilal comme incurables ont renouvelé leur jeunesse 
comme celle de 1'aigle, peut trouver que sir Henry Hal- 
ford, lor_squ'iI tale le pouls de ses malades, qu'il s'en- 
quiert de leurs symptômes, et qu'il prescrit à chacun un 
remède différent, trouble la science de la médecine dans 
le seul but de toucher ses honoraires. 

Si nous nous sommes abstenus dans le cours de cette 
discussion d'exprimer un avis au sujet des institulions 
politiques de rAngletcrre, ce n'estpas que nous soyons 
sans avis ni que nous répugnions à dire nolre pensée. 
Les utilitaires, qui savaient bien que leur fameuse théorie 
du gouvernemenl ne souliendrait pas Texamen, vou- 
laient transformer la discussion sur l'essai de M. Mill 
en une discussion sur le parti whig, sur les bourgs pour- 
ris, sur les magistrais sans salaire et sur les inlerroga- 
toires ex officio. Lorsque nous leur avons reproché de 
dire des sottises, ils se sont écriés qu'on les insullait en 
qualité de parlisans de la réforme, lout comme le pauvre 
vieux Pistol qui jurait que les cicalriccs qu'avait laissées 
le bâton de Fluellen avaient pour origine les guerres 
des Gaules. Nous n'avons cependanlpas cru qubl fút dé- 
sirable de méler à un grand probléme de philosophie 
morale, des questions politiques qui agitent violemment 
Tesprit public. 

Nos idécs sur le gouvernemenl ne sont pourtant pas 
tout à fait déréglées. Nous avons une opinion sur la ré- 
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forme parlementaire, bien que noas ue soyons pas an i- 
vés à cette opinion par Ia route royale que M. Mill a 
ouverte aux explorateurs de Ia science polilique. Comme 
nous disous très-probableraeul un dernier adieu à cello 
conlroverse, nous dirons eu quelques mots quelles sont 
nos doctriaès; peut-ôlre pourrons-nous ua autrejour les 
expliqüer et les défendre tout aü long. 

Nolreardenl désir, bien mieux nolre ferme espérauce. 
c'est de voir la chambre des communes subir une rt5- 
forme qui fasse de ses votes Timage exacte de Topinion 
des classes moyennes en Angléterre. Nous croyohs qu'il 
est indispensable de soumeltre le droit de suflrage à des 
conditions pécuniaires; mais, en flxant la quolilé, nous 
aurions pour butde tracer la ligne de manière à assurer 
le droit de sulfrage à lout bon fermier et à tout bou bou- 
tiquier. Nous voudrions voir meltre íin ii lous les avan- 
lages que certaines formes de la propriété conservem 
sur d'aulres formes, et que certaines porlions de pro- 
priété conservent sur d'aulres porlions de môme impor- 
tance; et cela nous suffirait. D'après M. Mill, une ré- 
forme de cette nalure créerail une arislocratie de riches 
et laisserail Ia société sans protection contre les maux 
d'un pouvoirsaus frein. Nous sommes préls ii jouer loule 
la conlroverse qui a eu lieu entre nous sur le succès de 
rexpériencc que nous proposons. 
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